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SOCIÉTÉ    DAUPHINOISE 

DÊTHNOLOGIË  ET  D'ANTHROPOLOGIE 


Séance  du  9  Janvier  1911 

30  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  \ 

1'  Lecture  de  la  correspondance; 

2°  Procès- verbal  de  la  dernière  séance; 

3"  Election  d'un  membre  correspondant; 

4°  Elections  pour  le  renouvellement  du  bureau  pour  1911; 

5"  Relation  sur  l'hiver  de  1709,  recueillie  dans  les  registres  de 
la  paroisse  de  La  Verpillière,  par  M.  Girard,  instituteur  à  Saint- 
Laurent-de-Mure  ; 

6°  Etude  sur  les  montres  anciennes  et  leurs  coqs;  présentation 
de  pièces  par  M.  le  capitaine  Sutter  (avec  projections). 

M.  Victor  Glet,  conducteur  de  travaux,  est  admis  au  titre  de 
membre  correspondant. 

La  Société  vote  50  francs  pour  participer  à  l'érection  du  monu- 
ment Bordier. 


Election  du  Bureau  pour  1911. 

Président  :  M.  le  professeur  Raoul  Blanchard. 
Vice-Président  :  M.  le  D'  Hermite. 
Secrétaire  général  :  M.  le  professeur  D'  Léger. 
Secrétaire  des  séances  :  M.  Jacquot,  juge  honoraire. 
Trésorier-archiviste  :  M.  Mîiller. 
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6  ORDRE  DU  JOUR  DES  SEANCES. 

Séance  du  6  février  1911 

20  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1"*  Lecture  de  la  correspondance; 

2"  Procès-verbal  de  la  dernière  séance; 

3°  La  nouvelle  loi  sur  les  fouilles  archéologiques  :  protesta- 
tions des  sociétés  savantes; 

4"*  Les  phénomènes  d'habitat  en  Oisans,  avec  projections,  par 
M.  le  i)rofesseur  Raoul  Blanchard. 


Séance  du  6  mars  1911 

22  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

•  !'•  Lecture  de  la  correspondance; 

2°  Procès-verbal  do  la  dernière  séance; 

;r  Objets  divers; 

4''  Premiers  résultats  des  fouilles  de  l'oppidum  de  Rochefort, 
présentation  d'objets  et  projections,  par  M.  Millier. 

M.  Paul  GoBY,  palethnologne  à  Grasse,  est  nommé  membre 
titulaire. 


Séance  du  3  avril  1911 

21  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

l"  l^(^clure  de  la  correspondance; 
2"  Procès- vorl)al  de  la  dernière  séance; 
:V'  Election  d'un  membre  nouveau; 

4"  Présentation  d'une  figurine  grotescpie  romaine,  par  M.  L. 
Jacquol,  juge  honoraire; 
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ORDRE  DU  JOUR  DES  SKANGES. 


5"  Les  monnaies  en  fer  des  nègres  de  Daloa  (Guinée  fran- 
çaise), par  M.  le  D'  Blanchard,  médecin  colonial. 

M.  Fargy,  artiste  peintre,  est  nommé  membre  titulaire. 


Séance  du  8  mai  1911 

17  membres  sont  présents. 

ORDRE  Di:  JOUR  ! 

1**  Lecture  de  la  correspondance; 
•  2*  Procès- verbai  de  la  dernière  séance  ; 

3*  Election  d'un  membre  nouveau; 

4*  Les  premières  défenses  extérieures  de  Grenoble,  par  M.  V. 
Piraud  ; 

5°  Les  nationalités  en  Autriche-Hongrie,  par  M.  le  professeur 
Marcel  Blanchard. 

M.  DucROS,  propriétaire  à  Grenoble,  est  nommé  membre  titu- 
laire. 


Séance  du  12  Juin  1911 

24  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1°  Lecture  de  la  correspondance; 

2*  Procès-verbal  de  la  dernière  séance; 

3*  Un  mot  sur  quelques  pierres  du  Dauphiné  qualifiées  de 
druidiques,  par  M.  L.  Jacquot; 

4"  Notes  sur  les  Pères  de  la  Charité  et  THôpital  militaire  de 
Grenoble  ; 

Une  nouvelle  pierre  à  oupules  aux  environs  de  Grenoble; 

Une  trouvaille  de  monnaies  gauloises  à  La  Tronche, 
par  M.  H.  Millier  (avec  projections  et  présentation  de  pièces); 

5°  Vote  sur  un  projet  d'excursion  ethnologique  et  archéolo- 
gique à  Grémieu. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Notes  historiques  et  archéologiques 
sur  Beauvoir-en-Royans 

Par  m.  Aug.  FAVOT 

Rectifications   à  propos  de  lectures  défectueuses 
de  diverses  inscriptions  gallo-romaines 

Le  dernier  Bulletin  de  notre  Société,  tome  XVII,  page  87, 
contient  des  inscriptions  sur  pierres  tumulaires  gallo-ro- 
maines. 

M.  Espérandieu,  directeur  de  la  Revue  épigraphique, 
nous  a  fait  remarquer  que  quelques  descriptions  empruntées 
au  Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  de  l'Isère  (29  dé- 
cembre 1843)  et  à  Touvrage  de  Tabbé  Vincent,  paru  en  1850, 
contenaient  des  erreurs.  Il  a  bien  voulu  nous  donner  une 
description  nouvelle  que  nous  sommes  heureux  de  faire  con- 
naître. Nous  lui  adressons  ici  nos  sincères  remerciements. 

A.  F. 


A  Chatte,  sur  une  pierre  derrière  un  mur  du  château  de 
Blagnieu  : 

MERGVR- 

AVG-    SAGR- 

T-  EPPIVS  D.  F- 

IVLLINVS 

EX   •  VOTO 

Mercurio  Aug(usto)  Sacr{um).  T(itt4s)  Eppiu^  D(ecimi) 
fiilius)  Jullinus,  ex  voto, 

Gonsacré  à  Mercure,  Auguste;  Titus  Eppius  Jullinus,  fils 
de  Deciraus  (Eppius),  en  accomplissement  de  son  vœu. 
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10  M.  PAVOT. 

A  Saint" Romans,  sur  un  angle  de  la  façade  de  Téglise  : 

d  m  et  MEMORIAE 

T-  AELII-  LVGONIANI 

T-    AELIVS    NORBANVS 

FILIO  PIISSIMO 

POSTERIS  Q-  SVIS 

[D(iis)  M(anibus)  el]  Memoriae  T(iti)  Aelii  Luconiani  ; 
T(itus)  Aelius  Norbanus  filio  piissimo  posierisq{ué)  suis. 

Aux  Dieux  Mânes  et  à  la  mémoire  de  Titus  Aelius  Luco- 
nianus;  Titus  Aelius  Norbanus  à  son  excellent  fils  et  à  ses 
descendants. 

A  Pont-en-Royans  : 

D        M 

L-  MAEG-  TER  +  * 

F>  MAELONI 

EXCES'  OST 

T1B>  ANN>  L> 

FIL>  SV1>  F 

D{iis)  M{anibus)  ;  L(tœio)  Maec{io)f  Terti{i)  f{ilio)^ 
Maeloni  ;  exces{sit)  Ost(iis)  Tib(eris)  ann{orum)  quinqua- 
ginia  ;  fil{ii)  sui /(ecertmt). 

Aux  Dieux  Mânes;  à  Lucius  Maecius  Maelo,  fils  de  Tertius 
Maecius,  mort  à  Ostie.  Ses  fils  lui  ont  fait  construire  ce 
tombeau. 

*  Dans  la  deuxième  ligne  MAEC,  M  el  A  sont  liés. 
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INFLUENCE  SOCIALE  DU  TOIIRISME.  11 

Notes  sur  l'influence  sociale  du  tourisme 
à  la  montagne 

Par  m.  h.  DUHAMEL 

Président  honoraire  de  la  section  de  l'Isère  du  Club  alpin  français 

Des  pâtres  nomades  durent  les  premiers  fréquenter  les  pâ- 
turages de  nos  Alpes  alors  que  les  vallées  et  la  basse  monta- 
gne demeuraient  plus  ou  moins  envahies  par  les  forêts  et 
coupées  de  cours  d'eau  fréquemment  difficiles  à  franchir. 

L'examen  de  la  carte  do  la  frontière  alpine  française  dé- 
montre d'ailleurs  combien  devait  être  aisément  praticable  le 
parcours  de  la  zone  des  pâturages  s'étendant  depuis  la  Médi- 
terranée jusqu'au  Léman,  et  cela  sans  discontinuités  appré- 
ciables. 

Petit  à  petit,  à  la  population  sédentaire,  dont  le  noyau  fut 
formé  des  familles  de  ces  pâtres,  vinrent  se  joindre  des  indi- 
gènes refoulés  des  régions  inférieures  vers  l'Alpe  par  le  pas- 
sage des  invasions  de  diverses  provenances. 

En  fait,  longtemps  le  fond  de  la  population  de  nos  hautes 
régions  est  resté  surtout  pastoral,  le  troupeau  lui  assurant 
l'alimentation  (lait,  beurre,  fromage,  viande),  le  vêtement 
(laine),  l'éclairage  (graisse),  le  chaufTage  (chaleur  des  étables 
et  combustible  fourni  par  les  bouses  desséchées),  l'engrais 
pour  ses  modestes  cultures,  l'argent  résultant  de  la  vente  de  la 
production  inutilisée  directement. 

Par  suite  des  difficultés  de  l'existence  au  milieu  de  l'in- 
cessante lutte  contre  les  rudes  manifestations  de  la  nature 
alpestre  (accès  pénible  des  alpages,  dévastation  par  les  orages 
en  été  ou  par  les  avalanches  en  hiver,  persistance  de  l'ennei- 
gement et  du  froid  depuis  l'automne  jusqu'au  milieu  du 
printemps),  le  montagnard  est  naturellement  observateur, 
grave,  méfiant,  sobre,  économe,  peu  porté  à  comprendre  la 
plaisiinterie.  Cet  ensemble  de  tendances  de  son  caractère  con- 
tribue puissamment  au  développement  de  Tintelligence  de  nos 
populations  alpestres. 


Digitized  by 


Google 


12  M.  H.  DUHAMEL. 

Le  besoin  d'activité  est  intense  chez  le  montagnard  à  l'as- 
pect lourd  et  lent,  qui  masque  une  énergie  et  une  agilité  sou- 
vent extraordinaires.  La  chasse  au  chamois  est  chez  lui  un 
moyen  de  dépenser  cette  accumulation  de  vigueur,  mais  le 
respect  des  lois  concernant  ce  sport  est  assez  souvent  relatif. 
Il  nous  souvient,  par  exemple,  d'un  touriste  chasseur  qui. 
ayant  cru  devoir  adresser  à  son  guide  l'argent  nécessaire  à 
l'obtention  d'un  permis,  se  vit  renvoyer  fidèlement  ses  trente 
francs  par  le  bénéficiaire.  «  Je  ne  veux  pas  qu'on  se  moque 
de  moi  au  pays!  »  déclarait  le  brave  homme  en  remerciant  de 
l'aimable  attention  de  son  «  Monsieur  ». 

Par  ses  aptitudes  et  son  expérience,  le  chasseur  de  chamois 
était  tout  désigné  pour  devenir  un  guide  excellent  lorsque  le 
développement  du  tourisme  alpestre  s'est  produit.  Grâce  à 
l'alpinisme,  la  journée  du  montagnard,  qui  était  rétribuée 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années  moins  de  2  fr.  50,  a  été  taxée 
de  8  à  25  francs,  et  certaines  ascensions  exigeant  deux  jours 
d'absence  sont  aujourd'hui  tarifées  plus  de  100  francs. 

Ces  prix  peuvent  paraître  excessifs,  non  sans  quelque  rai- 
son; mais  il  convient  de  rappeler  les  risques  formidables 
encourus  par  le  montagnard  exposant  sa  vie  pour  des  étran- 
gers qui  bien  souvent  méconnaissent  les  dangers  auxquels  ils 
exposent  leur  guide  par  suite  de  leur  inexpérience.  Les  tarifs 
doivent  donc  tenir  largement  compte  des  dangers  encourus 
du  fait  de  l'incapacité  du  voyageur  plus  encore  que  des  diffi- 
cultés offertes  par  la  montagne. 

Moins  pénible  que  le  métier  de  guide  ou  que  la  chasse,  et 
assez  fructueuse  pour  la  famille  du  montagnard,  est  l'utili- 
sation des  mois  d'hiver  soit  par  un  engagement  comme  pâtre 
en  Provence  pour  la  garde  des  troupeaux,  soit  par  une  tournée 
de  commerce  dans  le  Midi  ou  à  l'étranger  comme  colporteur. 

Cependant,  il  est  à  souhaiter  que  cet  exode  des  hommes 
soit  bientôt  remplacé  par  le  développement  parmi  nos  popu- 
lations alpestres  dauphinoises  de  ces  petites  industries,  telles 
que  la  vannerie,  la  sculpture  sur  bois,  la  taille  des  pierres 
fines,  etc.,  qui  font  le  bonheur  de  nombreux  montagnards 
suisses. 

Dans  maintes  régions  de  nos  Alpes,  les  cantonnements  mi- 
litaires, se  succédant  pendant  l'été,  ont  développé  considéra- 
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blement  lu  goût  de  la  propreté  et  du  bion-etro;  car  une  véri- 
table émulation  résulte  du  fait  que  les  meilleures  cliambres 
d'un  village  sont  occupées  par  des  officiers  supérieurs  au 
prix  de  1  fr.  50,  tandis  que  les  autres  sont  payées  1  franc  ou 
50  centimes  suivant  qu'on  les  attribue  à  des  officiers  subal- 
ternes ou  à  des  sous-officiei^. 

Auprès  de  ces  populations  à  Tâme  primitive,  tout  procédé 
démoralisateur  devrait  être  scrupuleusement  évité  de  la  part 
de  leurs  visiteurs.  «  L'exemple  vient  d'en  haut!  »  Or  c'est  trop 
souvent  moins  parmi  des  touristes  d'apparence  sociale  supé- 
rieure que  chez  de  modestes  montagnards  qu'on  constate  le 
plus  de  noblesse  de  caractère. 

Trop  fréquemment  l'argent  apparaît  tout-puissant.  A  force 
de  pièces  d'or  et  de  billets  de  banque  on  peut  se  faille  hisser 
sur  une  cime.  A  cela,  rien  à  dire:  si  ce  n'est  qu'il  semblerait 
abusif  de  tirer  trop  de  gloriole  de  semblables  hauts  faits.  Mais 
il  arrive  parfois  qu'une  pièce  supplémentaire  est  donnée  pour 
faire  déposer  une  carte  de  visite  sur  un  sommet  pénible  à 
atteindre!  Déplorer  de  tels  errements  n'est  pas  excessif. 

A  la  longue,  fatalement,  le  montagnard,  fin  observateur, 
sera  de  plus  en  plus  tenté  d'exploiter  le  pseudo-amour  de 
l'Alpe,  que  le  snobisme  citadin  révèle  ainsi  parfois  de  façon 
déprimante. 

La  montagne,  avec  son  décor  de  sites  et  de  panoramas  mer- 
veilleux, est  une  incomparable  école  de  force  et  d'énergie 
physiques  et  morales.  En  allant  puiser  près  d'elle  un  regain 
de  vigueur,  on  rencontrera  en  particulier,  dans  les  régions 
demeurées  hors  des  grands  courants  du  tourisme  contem- 
porain, de  superbes  manifestations  spontanées  des  plus  belles 
qualités  qui  honorent  l'hiunanité  :  courage,  dévouement,  es- 
prit de  solidarité. 

N'est-ce  pas,  entre  autres,  dans  la  haute  vallée»  briançon- 
naise  d'Arvieux,  en  Queyras,  que  se  perpétue  la  touchante 
coutume  voulant  que  les  hommes  de  la  commune  fauchent, 
avant  leurs  propres  pâturages,  ceux  des  veuves? 
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L'eau  comme  boisson  alimentaire 

Les  noms  de  lieux  suisses  en  «  bad  » 
Pau  m.  a.  PTCATID. 


Si  Ton  pMirourl  les  ouvrages  qui  fraitent  dr  l'Iiypiène  du 
bétail  et  de  ralimentatioii  des  animaux,  on  trouve  des  ren- 
seigneini^uts  fort  utiles  sur  les  mauvaises  qualités  des  eaux, 
celles  qui  rendent  les  eaux  malsaines.  On  trouve  aussi  des 
articles  sur  la  pureté  des  eaux.  La  chimie  et  la  bactériologie 
ont,  en  effet,  fait  beaucoup  de  progrès  quant  à  l'analyse  des 
eaux  de  sources.  Mais  ce  n'est  pas  encore  suffisant,  car  une 
eau  chimiquement  pure  n'est  guère  une  eau  alimentaire  : 
elle  est  même  nuisible  à  la  digestion. 

Le  bétail  lui-même  n'est  pas  toujours  d'accord  sur  la  va- 
leur de  Teau  limpide.  Qui  n'a  pas  vu  des  bœufs,  des  chevaux, 
arrivés  au  bord  d'un  ruisseau,  gratter  du  pied  dans  le  sable 
pour  troubler  le  liquide  avant  de  boire  et  se  régaler  ensuite 
de  cette  eau  limoneuse?  Pour  quelles  raisons  ces  bœufs,  ces 
chevaux  commencent-ils  ainsi  jmr  assaisonner  leur  boisson 
de  matières  minérales? 

On  dit  bien  que  l'eau  doit  être  aérée,  qu'elle  doit  contenir 
du  gaz  carbonique;  la  preuve  en  est  dans  l'usage  courant  des 
siphons  d'eau  gazeuse  (Seltz,  etc.).  On  admet  aussi  la  présence 
de  matières  minérales,  comme  le  chlorure  de  sodium,  le  chlo- 
rure do  magnésium,  le  sulfate  de  chaux,  et€.  ;  mais  c'est  tout. 
Et  pourtant,  entre  l'eau  distillée  et  l'eau  chargée  de  sels  quel- 
(ruiiques,  il  y  a  bien  des  degrés,  (ît  la  comj)osition  la  meilleure 
mériterai!  d'être  cherchée  et  connue. 

S'agit-il  d'eaux  minérales,  on  leur  attribue  vit(î  une  cer- 
taine valeur  théra])eutique.  On  les  met  en  boufeilles  et  on  les 
expédie  au  loin  à  des  [irix  très  rémuuéraleurs.  (^Jiacune  de 
ces  eaux  a  une  vertu  s|)éciale.  Dans  quelques-unes,  on  connaît 
le  principe  minéral  utile;  on  peut  même  l'isoler  et  s'en  servir 
comme  on'le  fait  des  sels  de  Vichy,  d(^  Vittcl,  etc.  Dans  d'au- 
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très,  on  recherche  le  fer,  rarsenic,  le  soufre,  etc.;  dans  d'au- 
tres enfin,  on  ne  connaît  pas  exactement  Tagent  efficace,  et, 
cependant,  on  utilise  le  liquide  pour  le  plus  grand  bien  de 
rhumanité  souffrante. 

Bref,  la  thérapeutique  a  su  trouver  les  rapports  qu'il  peut 
y  avoir  entre  la  nature  d'une  eau  minérale  et  le  bien-être 
désiré  par  de  pauvres  malades.  Il  est  bon  de  dire  aussi  que  le 
prix  élevé  que  ces  pauvres  malades  peuvent  payer  pour  un 
litre  d'eau  minérale  encourage  fortement  les  chercheurs  de 
vertus.  Mais  s'il  s'agit  du  bétail,  il  est  bien  évident  qu'on  ne 
peut  pas  payer  de  l'eau  à  20  ou  25  centimes  le  litre,  surtout  si 
ce  prix  est  encore  majoré  par  le  fait  du  transport;  surtout 
aussi  parce  que  la  bouteille  d'eau,  dont  chaque  quart  a  déjà 
une  influence  manifeste  sur  la  santé  d'une  personne,  devient 
une  quantité  insignifiante  quand  elle  est  avalée  par  un  bœuf 
ou  par  un  cheval.  Aussi  bien  n'a-t-on  pas  fait  de  recherches 
d'utilisation  pratique  de  ces  eaux  pour  le  bétail. 

Et  pourtant  il  y  a,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit,  des 
sources  vertueuses,  capables,  sinon  de  guérir  certaines  ma- 
ladies et  de  rendre  la  santé  à  des  bêtes  ou  à  des  gens  épuisés, 
du  ^loins  de  procurer  du  bien-être  et  d'activer  les  fonctions 
digestives  de  ceux  qui  en  boivent  :  bêtes  ou  gens.  Les  unes 
sont  agréables  à  boire,  tandis  que  les  autres  ont  un  goût  pro- 
noncé, ferrugineux,  sulfureux  ou  salin;  et  ces  dernières,  qui 
ne  plaisent  pas  toujours  à  l'homme,  sont  un  régal  pour  les 
bestiaux. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  un  colon  suisse  de  Sétif 
racontait  que,  dans  les  domaines  de  la  colonie,  on  avait 
creusé  un  puits  artésien  en  vue  de  pourvoir  à  l'irrigation 
d'une  grande  prairie.  Il  en  était  sorti  une  eau  abondante,  d'un 
goût  un  peu  saumâtre,  désagréable  à  boire,  mais  qui  plaisait 
aux  animaux  et,  disait  ce  colon,  le  bétail  qui  buvait  de  (;of(e 
eau  s'engraissait  facilement. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  S.  Bieler,  vétérinaire  à  Lau- 
sanne, était  appelé  à  visiter  les  animaux  d'une  étable,  à  Ven- 
ues, dans  le  canton  de  Vaud.  Le  propriétaire  se  plaignant  de 
ce  que  ses  vaches  rongeaient  le  bois,  Bieler  s'attendait  à 
trouver  des  bêtes  maigres,  avec  un  vilain  poil,  du  fait  d'un 
mauvais  fourrage  ou  d'une  mauvaise  boisson.  Loin  de  là,  les 
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animaux  étaient  en  très  bon  état,  avec  un  poil  lustré  et  un 
bon  rendement  en  lait.  Les  fromages  étaient  bons,  l'eau  abon- 
dante et  excellente. 

C'était  répoque  où  Risler,  l'ancien  directeur  de  l'Institut 
agronomique  de  Paris,  avait  institué  à  Galèves,  près  Nyon, 
sa  station  agronomique.  Bieler  lui  envoya  un  litre  d'eau  de 
Venues.  Après  analyse,  Risler  répondit  que  cette  eau  était 
identique  à  celle  d'Evian  et  qu'il  n'y  avait  rien  d'étonnant 
que  le  bétail  qui  s'en  abreuvait  eût  un  appétit  excellent. 

Quelques  années  plus  tard,  un(*  société  fit  l'acquisition,  en 
vue  de  spéculation,  de  la  fameuse  eau  de  Romanel,  le  régal 
de  beaucoup  de  Lausannois.  Les  gens  de  Romanel  savaient 
très  bien  que  leur  eau  était  excellente  pour  le  bétail. 

Naguère  encore,  on  a  conduit  à  l'hôtel  Beau-Rivage  d'Ou- 
cliy  une  eau  minérale  du  château  de  Reneiis.  Cette  eau  est 
également  pareille  à  celle  d'Evian.  Et,  si  l'on  a  trouvé  de  telles 
eaux,  il  est  bien  probable  qu'il  y  en  a  encore  d'autres,  appré- 
ciées par  leurs  propriétaires,  mais  auxquelles  on  attache  trop 
peu  d'importance.  En  supposant  même  qu'elles  ne  paraissent 
pas  suffisamment  qualifiées  pour  être  mises  en  bouteilles,  il 
vaudrait  tout  au  moins  la  peine  de  constater  leurs  bonnes 
qualités  pour  l'entretien  du  bétail. 

Il  y  a  des  fermes  dont  les  tenanciers  ont  la  réputation 
d  avoir  le  coup  pour  bien  entretenir  ou  engraisser  leur  bétail. 
Ce  coup  ne  viendrait-il  pas  tout  simplement  de  ce  que  l'eau 
de  ces  fermes  a  des  qualités  favorables  au  bon  entretien  du 
bétail? 

Il  semble  donc,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  Ton  de- 
vrait étudier  ces  qualités  positives  des  eaux.  On  recherche,  en 
effet,  les  qualités  nuisibles  et  on  ne  sait  rien  ou  presque  rien 
sur  les  vertus  des  eaux. 


L(»  nom  de  bad  (bain)  est  accolé  à  celui  de  nombreuses 
petites  localités  suisses  :  nous  en  donnons  la  liste  ci-dessous 
par  cantons,  sans  avoir  la  prétention  de  les  cit(»r  toutes. 

Jadis,  quand  les  chemins  de  fer  n'existaient  pas  encore, 
quand  on  n'avait  pas  les  moyens  de  se  transporter  facilement 
dans  les  localités  où  se  trouvent  des  eaux  de  premier  ordre, 
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on  se  contentait  de  ces  petits  Bail  —  on  s'en  contente  encore 
—  et  souvent  Ton  s'en  trouvait  très  l)ien.  Ces  bains  dispa- 
raissent, nmis  pourquoi  les  eaux  qui  ont  eu  de  la  valeur  autre- 
fois n'en  auraient-elles  plus  maintenant?  Il  vaudrait  donc  la 
peine  de  rechercher  dans  quelles  (conditions  elles  sont  utili- 
sables pour  le  bétail. 

Les  observations  que  Ion  pourrait  provoquer  sur  la  nature 
et  la  qualité  des  eaux  de  boisson  ne  sont  pas  une  simple 
affaire  de  curiosité  scientifique,  {)ureinenl  théorique  ou  fan- 
taisiste. Il  pourrait  en  résulter  dos  modifications  quant  à  la 
nature  et  à  l'administration  des  fourrages.  On  arriverait  peut- 
être  ainsi  à  s'occuper  plus  ou  moins  de  Télevage,  de  l'engrais- 
sement des  veaux  et  des  boMifs,  dans  telle  ou  telle  localité 
dont  les  eaux  sont  minéralisées. 

Peut-être  faudra-t-il  aussi  éviter  telle  ou  telle  nourriture, 
qui  cause  des  indispositions  dans  une  localité  donnée,  plus 
que  cela  n'arrive  dans  d'autres.  Prenons,  comme  exemple,  les 
eaux  calcaires  bonnes  au  goût.  Avec  de  telles  eaux,  il  peut 
arriver  qu'un  affouragemeuL  dans  lequel  le  son  entrerait 
pour  une  forte  proportion,  amenât  la  formation  de  calculs 
intestinaux  :  le  son  est  certainement  une  riche  nourriture, 
mais  la  combinaison  des  phosphates  du  son  avec  le  calcaire 
de  l'eau  peut  produire,  à  la  longue,  des  masses  de  phosphate 
de  chaux  assez  considérables  pour  devenir  mortelles. 

L'inverse  peut  aussi  se  rencontrer.  Certaines  eaux,  suffi- 
samment bonnes  pour  entretcMiir  en  santé  du  bétail  adulte, 
seraient  peu  favorables  à  Télevage  des  jeunes  animaux  et 
demanderaient  l'emploi  régulier  de  condiments  pliosphatés. 

De  même  pour  l'usage  du  sel.  Tandis  que,  dans  certaines 
régions,  la  ration  de  sel  j)eut  être  exiguë  sans  trop  d'incon- 
vénients, dans  d'autres  endroits  le  sel  est  très  nécessaire  et 
même  indispensable. 

En  somme,  le  sujet  a  été  peu  étudié.  Mais  ce  n'est  pas  une 
raison  d'éviter  les  recherches  susce.pt il)les  de  mettre  à  rais(^ 
les  agriculteurs  des  divers(*s  régions  eu  bad,  ou  bams,  comme 
Aix-les-Bains,  la  Motte-les-Bains,  Uriage-les-Bains,  etc. 


Sous  le  nom  de  Bad,  on  trouve  une  quantité  de  maisons 
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isolées,  le  plus  souvent  d'anciens  bains,  à  proximité  de  loca- 
lités auxquelles  elles  se  ratlachcMit^ 

Appenzell  {Rhodes-Extérieures) . 

Hcinrichshad,  —  Hameau  et  bains  sur  la  route  de  Winkeln  à  Héri- 
sau,  à  1  kil.  4  N.-E.  de  cette  dernière  station.  Depuis  1873,  les  bains 
sont  la  propriété  d'une  société  religieuse  qui  s'occupe  beaucoup  de 
la  vie  spirituelle  des  malades.  On  y  fait  surtout  des  cures  d'air.  Les 
deux  petites  sources  minérales  ne  sont  utilisées  que  depuis  1824 
pour  le  traitement  des  maladies  nerveuses  chroniques,  de  l'anémie, 
du  rhumatisme,  etc.  Heinrich  Steiger  construisit  la  première  maison 
de  bains  et  son  nom  fut  donné  à  la  localité.  C'était  peut-être  alors 
l'établissement  de  bains  le  plus  important  de  la  Suisse. 

Sonde rhad,  —  Lieu  de  villégiature  dans  une  jolie  situation  sur  le 
versant  E.  du  Frohlichsegg.  Source  ferrugineuse. 

Appenzell  {Rhodes -Intérieures ) , 

Gunterbad  ou  Gontenhad,  —  Grand  établissement  de  bains  sur  la 
route  d'Urnàsch  à  Appenzell,  entre  cette  localité  et  Gonten,  à 
3  kilomètres  d'Appenzell.  L'eau,-  fortement  ferrugineuse,  contient, 
outre  le  fer,  de  l'acide  carbonique,  de  l'hydrogène  sulfuré,  du  car- 
bonate et  du  chlorure  de  chaux.  On  l'emploie  surtout  contre  le 
rhumatisme,  les  maladies  de  la  gorge  et  de  la  peau.  Au  xvui*  siècle, 
ces  bains  étaient  la  propriété  du  landamman  Sutter,  dont  on  connaît 
la  fln  tragique.  Bailli  du  Rheinthal  en  1760,  landamman  en  1762,  il 
fut,  en  1775,  en  butte  à  de  violentes  accusations;  il  s'enfuit,  mais  on 
s'emiiara  de  lui  par  trahison  et  il  fut  décapité  en  1784. 

L'iiôtel  a  été  incendié  le  10  janvier  1907;  il  n'est  resté  debout  que 
les  dépendances. 

Iloferbad,  —  Hameau  immédiatement  au-dessus  do  la  gare  d'Ap- 
penzell; il  appartenait  autrefois  aux  bains  de  Hof.  La  source  et  les 
bains  existent  encore;  ils  portaient  autrefois  le  nom  d'Unterbad.  La 
source  d'eau  magnésio-ferrugineuse  était  déjà  utilisée  en  1372. 

Jakobsbad,  —  Bains  fréquentés  sur  la  route  d'Urnaseh  à  Gonten, 
à  1  kil.  6  S.-O.  de  ce  dernier  village.  Les  maisons  qui  ne  font  pas 
partie  des  bains  portent  le  nom  de  «  Beim  Jakobsbad  ».  L'eau  miné- 
rale se  prend  aussi  comme  boisson. 

Weissbad,  —  Section  de  commune  et  hameau  à  3  kil.  5  S.-E.  de  la 
station  d'Appenzell.  Etablissement  de  bains  connu  déjà  avant  1780, 
avec  une  sourctî  minérale  terreuse  utilisée  surtout  pour  l'hydrothé- 
rapie. H  est  situé  dans  une  vallée  abritée  et  entourée  de  collines, 

^  î.os  nMisrigiKMiienls  qui  Miivonl  sont  piiisôs  clans  le  Dictionnaire  géogra- 
phique de  la  SuisnCy  Alliniçor  frères,  rdilcurs,  Neuchâlel,  et  dans  Hand-Lexikon 
der  Schweizerischen  Eidgenossemchaft,  de  Lutz. 


Digitized  by 


Google 


L*EAU  GOMME  BOISSON  ALIMENTAIRE.  19 

dans  laquelle  se  réunissent  les  trois  sources  de  la  Sitter,  franchies 
par  deux  ponts.  Station  climatique  célèbre  au  temps  où  le  petit 
lait  jouissait  d'une  grande  renommée  comme  remède. 

Argovie. 

Baden.  —  Chef- lieu  du  district  du  même  nom.  Bams  connus  depuis 
l'époque  romaine.  Les  bains  de  Baden  jouissent  d'une  réputation 
universelle.  Les  sources  thermales,  d'une  température  fixe  de  46*  à 
AS'*  G.,  jaillissent  au  milieu  de  la  Limmat,  d'une  profondeur  de  plus 
de  1.000  mètres  et,  par  conséquent,  de  couches  terrestres  apparte- 
nant au  moins  aux  étages  inférieurs  du  Trias.  Les  18  sources  cap- 
tées fournisseul,  en  moyenne,  700  litres  par  minute,  ce  qui  fait  plus 
d'un  million  de  litres  par  jour.  L'eau  est  parfaitement  claire;  elle 
se  conserve  absolument  intacte  pendant  des  années  dans  des  bou- 
teilles bouchées.  Le  goût  en  est  légèrement  salin;  l'odeur  de  l'eau 
récemment  puisée  est  celle  de  l'hydrogène  sulfuré.  L'usage  des  eaux 
de  Baden  est  indiqué  pour  les  rhumatismes  de  toute  espèce,  la  goutte, 
les  affections  des  organes  de  la  respiration  et  de  la  digestion,  les 
affections  chroniques  des  reins  et  de  la  vessie,  les  suites  de  pneu- 
monie ou  de  péritonite. 

Baden  fut  ia  première  station  de  bains  au  Nord  des  Alpes.  Tacite 
parle  de  Baden  (Aquae  Helvetiae)  dans  sa  description  de  la  bataille 
du  Bôtzberg,  en  l'an  69  après  J.-G.  De  nombreuses  trouvailles  près 
des  bains  font  croire  à  une  tlorissante  colonie  romaine. 

Ennetbaden,  —  Village  sur  Ja  rive  droite  de  la  Limmat,  vis-à-vis 
de  Baden,  que  l'on  appelle  aussi  Petits-Bains  (kleinen  Bàder),  par 
opposition  aux  Grands-Bains  de  la  rive  opposée.  Ce  village  possède 
3  des  18  sources  que  compte  la  contrée.  A  la  Schatrte,  on  a  trouvé  des 
haches  et  des  pointes  de  flèches  en  pierre  et  en  bronze.  Près  des 
Petits-Bains,  des  monnaies  romaines.  Au  Sommertheater,  des  murs 
romains,  tuiles,  poteries  et  monnaies  romaines.  Dans  une  maison 
d'Ennetbaden  se  lisait  une  inscription  romaine  qui  a  été  murée. 
Au-dessous  du  Scliartenfels  on  doit  avoir  trouvé  des  tombeaux 
romains. 

GuggibafL  —  Bains  sur  le  versant  E.  du  Lindeaberg. 

Rvsmerbad.  —  Bains  à  500  mètres  S.  de  Zolhigue,  sur- la  route  de 
lleiden.  Deux  superbes  mosaïques  romaines,  protégées  (ît  mises  sous 
toit,  ainsi  que  d'autres  antiquités  provenant  des  bains  d'une  villa 
romaine. 

Sankt  Lorenzcnbad  (Laurenzenbad).  —  Etablissement  de  bains 
non  loin  du  pied  de  la  Schafmatt,  à  5  kilomètres  N.-O.  de  la  station 
d'Aarau.  Depuis  fort  longtemps  ces  eaux  sont  utilisées  par  les  indi- 
gènes. La  famille  Mark  d'Aarau  a  fait  construire,  en  1840,  un  éta- 
blissement de  bains  confortable  sur  l'emplacement  d'une  chapelle 
dont  les  resteâ  étaient  encore  visibles  en  1839.  Déjà  en  1478,  Jean 
von  Ow,  commandeur  de  Tordre  des  Johanniles,  à  Biberstein,  céda 
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pour  trois  ans  au  chevalier  Hans  Arnold  Segesser  la  métairie  de 
Sankt  Lorenzen,  à  condition  qu'il  y  fît  des  travaux  en  vue  de  re- 
trouver la  source  thermale  qui  s'était  perdue  et  qu'il  y  établît  des 
bains.  La  source  du  Laurenzenbad  sort  avec  17°  C.  de  température 
du  Trias  moyen  (Muschelkalk).  C'est  une  eau  dite  «  indifférente  ». 

Schinznachbad  (Schinzuach-les-Hains).  —  Importante  station 
balnéaire  sur  la  rive  droite  de  l'Aar,  au  pied  du  Wûlpelsberg,  sur 
lequel  s'élève  le  château  de  Habsburg.  La  source  fut  découverte  en 
1()58  et  l'établissement  fondé  en  1694.  Il  comprend  aujourd'hui  une 
douzaine  de  bâtiments.  La  source  jaillit  d'un  rocher  de  dolomite,  à 
la  température  de  33°  C.  (1.400  litres  à  la  minute).  C'est  une  eau 
sulfureuse,  d'un  goût  légèrement  amer.  Bains  de  rivière. 

La  cure  de  Schinznach  est  recommandée  pour  les  maladies  de  la 
peau,  l'asthme,  la  goutte,  le  rhumatisme,  le  diabète,  etc. 

Soolbald,  —  Bains  ap[)elés  également  Armenbad,  à  1  kilomètre 
N.-E.  de  Rheinfelden,  sur  le  chemin  des  salines. 

Bâle-Campagne. 

Bubendorfbad.  —  Bains  sur  la  route  de  Liestal  à  Langenbruck, 
dans  la  vallée  de  la  Vordere  Frenke,  à  1  kilomètre  N.  de  Bubendorf. 
î^éjour  d'été  très  agréable  et  très  fréquenté. 

Kicnbergbad,  —  Anciens  bains  situés  sur  une  terrasse  du  versant 
S.-E.  du  Kienberg,  à  1  kil.  1  N.-O.  de  la  station  de  Gelterkinden.  Ces 
locaux  sont  occupés  aujourd'hui  par  un  établissement  d'éducation 
pour  enfants  faibles  d'esprit. 

Sckauenburgbad,  —  Bains  et  station  climatique  dans  le  Rôse- 
renthal,  à  5  kilomètres  de  la  station  de  Liestal.  Ces  bains  existaient 
déjà  au  xvn*  siècle. 

Berne. 

Ihid,  —  Anciens  bains  sur  la  route  de  Langenthal  à  Sankt  Urban, 
à  2  kilomètres  N.-E.  de  la  station  de  Langenthal. 

Brûttelenbad  (Bains  de  Bretiège).  —  Ancien  établissement  de 
bains  à  800  mètres  0.  de  Bretiège  et  à  3  kil.  2  E.  de  la  station  d'Anet. 
Fondé  de  1825  à  1828,  il  fut  d'abord  sous  la  direction  du  conseiller 
d'Etal  Millier,  d(î  Nidau,  puis  de  M""'  Spehren,  de  Baie.  Il  était  alors 
très  fréquenté  et  fut  considérablement  agrandi.  Abandonné  de  1876 
à  1886,  il  servit  ensuite,  pendant  trois  ans,  d'asile  pour  épileptiques. 
Le  gouv(»rnenient  bernois  fit  l'acquisition  de  ce  domaine  en  1898  et 
y  fonda  l'orphelinat  cantonal  actuel  pour  jeunes  tilles. 

Hilhlbad,  —  liains  et  maisons  dans  la  vallée  de  Kandersteg,  sur  la 
routci  de  Frutigen  à  Kandersteg.  Vue  splendide  sur  toute  la  vallée  de 
la  Kander. 

Bunjbad,  —  Quelques  maisons  isolées,  avec  bains,  à  500  mètres 
au  N.  N.-E.  de  la  Bourg,  à  l'extrême  frontière  suisse-alsacienne,  sur 
le  Birsig  et  le  versant  N.-O.  du  Geisberg.  Bains  fréquentés  surtout 
\)'M'  des  campagnards. 
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Faulenseebad,  —  Grand  établissement  de  bains  et  station  clima- 
tique, à  3  kilomètres  S.-E.  de  la  station  de  Spiez.  Source  d'eau  miné- 
rale (gypsifère).  Belle  vue. 

Gumigelbad,  —  Grand  établissement  de  bains,  luxueusement  ins- 
tallé, détruit  par  un  incendie  en  1902,  dont  la  fondation  remonte  à 
l'année  1591,  sur  lo  versant  N.-O.  de  la  Gurnigelhubel,  à  5  kilomètres 
S.-O.  de  la  station  de  Wattenwil.  Ces  bains  sont  entourés  des  plus 
grandes  forêts  du  canton  de  Berne.  On  y  a  trouvé  un  vase  romain  et 
des  monnaies  romaines.  Depuis  1905,  ces  bains  ont  été  reconstruits 
et  agrandis. 

Hœberenbad,  —  Bains  ferrugineux  sur  la  rive  gauche  de  la  Lan- 
geten,  à  1  kil.  5  N.-O.  de  la  station  de  Huttwil. 

Kemmeribodenbad,  —  Bains  sulfureux  très  fréquentés,  au  pied 
N.-E.  du  Hohgant,  sur  la  rive  gauche  de  TEmme,  à  6  kil.  3  S.-E.  de 
Schangnau,  à  16  kil.  5  S.  de  la  station  de  Wiggen.  L'établissement 
possède  deux  sources  minérales  sortant  d'un  beau  calcaire  du 
Hohgant;  elles  contiennent  Tune  du  fer,  l'autre  de  l'hydrogène  sul- 
furé avec  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux.  L'eau  est  utilisée 
soit  comme  boisson,  soit  comme  bains. 

Kuttelbad,  —  Bains  situés  sur  l'alpage  de  Vorderarni,  versant  droit 
du  Kurgeneigraben,  à  4  kil.  5  S.-E.  de  Wasen,  à  13  kil.  5  N.-E.  de  la 
station  de  Ramsee. 

Laengeneibad.  —  Bains  à  2  kil.  8  E.  S.-E.  de  Rûschegg,  entourés 
par  la  fon't  de  Làngeneiwald  et  dans  une  situation  abritée,  à  9  kilo- 
mètres S.-E.  de  la  future  station  de  Schwarzenburg.  Source  d'eau 
ferrugineuse. 

Magerbad.  —  Bains  jusqu'en  1870,  actuellement  quelques  chalets 
disséminés  sur  le  versant  N.  de  la  Schûpfelfluh,  à  2  kil.  5  S.  de 
Rûschegg;  habités  en  été. 

Moosbad.  —  Bains  d'eau  ferrugineuse,  dans  la  partie  supérieure 
du  Làngenbachgraben,  à  2  kil.  8  S.-O.  de  Lanperswil,  à  2  kil.  5  0. 
de  la  station  d'Emmenmatt. 

Reichenbachbad.  —  Groupe  de  maisons  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aar,  au  confluent  du  Reichenbach,  à  1  kilomètre  S.  de  la  station  de 
Meiringen.  Station  du  funiculaire  qui  conduit  aux  chutes  du  Rei- 
chenbach. Autrefois  établissement  de  bains,  la  source  a  disparu. 

Riedbad.  —  Auberge,  ancien  petit  établissement  de  bains  sulfu- 
reux dans  le  fond  du  Hornbachgraben,  massif  du  Napf,  à  9  kilo- 
mètres S.-E,  de  Wasen,  à  18  kilomètres  E.  de  la  station  de  Ramsei. 

Rothbad.  —  Etablissement  de  bains  sur  le  versant  0.  de  la  chaîne 
du  Niesen,  à  5  kilomètres  S.  de  la  station  d'Œi.  Cette  station  est  très 
fréquentée  en  été  tant  à  cause  de  sa  situation  tranquille  que  pour 
son  excellente  source  ferrugineuse,  utilisée  comme  stimulant  ex- 
terne (bains)  et  interne  (boisson). 

Rûtihubelbad.  —  Bains  et  hôtel-pension  sur  un  versant  d'où  l'on 
jouit  d'une  belle  vue  sur  les  Alpes,  à  4  kil.  4  N.-E.  de  la  station  de 
Worb,  h  2  kil.  5  S,-0,  de  la  station  de  Walkringen.  Source  ferru- 
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gineuse  saline  d'une  grande  efficacité,  surtout  dans  les  maladies  ner- 
veuses. Station  climatique.  La  source  jaillit  à  50  mètres  au-dessus 
du  Kurhaus.  dans  une  prairie  dont  le  sous-sol  est  formé  de  dépôts 
glaciaires  reposant  sur  la  mollasse. 

Sankt  Beatusbad,  —  Ancien  établissement  de  bains,  aujourd'hui 
pension,  à  l'extrémité  supérieure  du  lac  de  Tlioune,  où  la  route  de 
Beatenberg  quitte  les  rives  du  lac  et  entre  dans  le  Bôdeli.  A 
500  mètres  à  l'O.,  une  forte  source,  le  Gelbor  Brunnen,  jaillit  au- 
dessus  de  la  route:  elle  doit  provenir  d'une  grotte  du  Bourgfeld, 
au-dessus  de  Saint-Beatenberg.  On  utilisait  cette  eau  pour  le  traite.- 
ment  des  maladies  de  la  peau.  Sankt  Beatusbad  porte  aussi  le  nom 
de  Kûblispfad. 

Schlegwegbad,  —  Etablissement  de  bains  fréquenté,  dans  une 
petite  dépression  entre  le  Staufen  (1.142  m.)  et  la  Schafegg 
(1.192  m.),  à  7  kilomètres  E.  de  la  station  d'Oberdiessbach.  Spurce 
minérale  ferrugineuse. 

Schnittweyerbad,  —  Etablissement  de  bains  et  station  climatique 
fréquentés  sur  un  petit  plateau  entouré  de  trois  côtés  par  des  forOts 
de  sapins,  à  3  kilomètres  N.-E.  de  la  station  de  Stefflsburg.  Source 
minérale  alumineuse.* 

Schwandenbad,  — '  Etablissement  de  bains  avec  une  auberge,  h 
1  kilomètre  S.-E.  de  Stefflsburg,  au  pied  N.  du  Bràndlisberg. 

Schtvefelbergbad, —  Etablissement  de  bains,  au  centre  d'une  épaisse 
forêt  de  sapins,  sur  les  débris  d'un  ancien  éboulement  du  pied  N.  de 
rOchsen,  sur  la  rive  gauche  de  la  Gantrischsense.  Des  chemins  mu- 
letiers conduisent  de  là  aux  bains  de  Gurnigel  (13  kîl.),  à  Ottenlene- 
bad  (10  kil.),  à  RiiTenmatt  (16  kil.);  une  route  relie  cet  établissement 
à  Planfayon  (12  kil.).  Le  col  du  Morgetengrat,  parcouru  par  un  sen- 
tier facile,  les  rattache  en  3  heures  aux  bains  de  Weissenburg,  dans 
le  Simmenthal.  C'est  une  forte  source  sulfureuse  (bains  et  boisson), 
recommandée  contre  les  maladies  des  organes  respiratoires  et  de 
l'estomac. 

Tannenbad,  —  Etablissement  de  bains  dans  la  partie  s\ipérieure 
de  la  vallée  du  Griesbach,  à  4  kil.  5  N.-E.  de  Sumiswald,  à  2  kilo- 
mètres S.-E.  de  la  station  de  Weier. 

Trûrnmlenbad.  —  Auberge  et  source  minérale,  près  du  hamea\i 
de  Frieswil.  Cette  auberge  date  de  1833. 

Weissenburgbad  (Bains  de  Weissenbourg).  —  Etablissement  ther- 
mal de  bains  très  connu,  situé  dans  la  gorge  du  Bunschibach,  à 
1  kilomètre  N.  de  la  station  de  Weissenbourg,  avec  laquelle  il  est 
relié  pendant  la  saison  (15  mai-1""  octobre)  par  un  service  régulier 
de  voitures.  L'établissement  consiste  en  deux  bâtiments.  En  1898, 
les  nouveaux  bains  ont  été  reconstruits  à  la  suite  d'un  incendie,  à 
l'entrée  de  la  gorge,  dans  une  situation  dégagée,  tandis  que  l'ancien 
établissement  est  à  1  kilomètre  au-dessus,  dans  le  fond  de  la  gorge. 

L'eau  de  Weissenbourg  (26*5  C.  sulfates  calcique  et  sodique)  est 
habituellement  employée  contre  les  maladies  des  organes  respira- 


Digitized  by 


Google 


l'eau  gomme  boisson  alîmentaire.  23 

toires.  La  source  a  été  découverte  en  1600  par  un  paysan  nommé 
Antoine  Bâcher;  en  1602,  le  gouvernement  bernois  organisa  les  pre- 
miers travaux  de  captage  de  la  source,  qui  jaillit  d'une  étroite 
fissure  dans  le  Bunschibach;  en  1006,  l'on  conslruisit  un  établisse- 
ment Irr's  primitif  à  l'endroit  où  se  trouvent  ac(u(^llement  les  vieux- 
bains,  mais  qui  tomba  en  ruines  peu  d'années  après.  En  1G95,  on 
construisit  un  nouvel  établissement  de  bains  qui  eut  bientôt,  d'après 
une  notice  de  1714,  une  (rès  grande  vogue  et  une  fort  grande  répu- 
tation. En  1730,  le  célèbre  Haller  y  fit  un  séjour;  en  1825  commença 
un  nouveau  développement  de  cet  établissement;  en  1846  furent 
construits  les  nouveaux  bains;  en  1887  les  anciens  bains  subirent 
une  restauration  complète.  C'est  maintenant  un  établissement 
pourvu  de  tout  le  confort  moderne,  pouvant  abriter  300  malades. 
Gomme  les  thermes  de  Loèche,  la  source  thermale  de  Weissenbourg 
est  une  eau  gypseuse,  mais  non  sulfureuse  et  beaucoup  moins  chaude 
que  l'eau  de  ces  derniers.  Elle  a  son  origine  probablement  dans  les 
gisements  de  gypse  de  l'anticlinal  du  Stockliorn,  que  la  gorge  du 
Bunschibach  entame  profondément.  Cette  provenance  explique  aussi 
l'état  thermal  de  cette  eau  souterraine.  On  exporte  l'eau  de  Weis- 
senbourg dans  tous  les  pays  du  monde. 

Wildeneibad,  —  Source  ferrugineuse  et  petit  établissement  de 
bains  dans  une  clairière  de  la  forêt  du  Wildeneigraben,  à  5  kilo- 
mètres au  S.  de  la  station  de  Zâziwil. 

Winigenbad.  —  Bains  dans  le  Kapelengraben,  à  1  kil.  5  E.  de  la 
station  de  Winigen. 

Worbenbad.  —  Deux  établissements  de  bains  d'eau  minérale  fer- 
rugineuse, Worbenbad  et  Neubad,  sur  la  route  de  Bienne  à  Lyss,  à 
2  kil.  5  N.-O.  de  la  station  de  Lyss.  L'ancien  bain  se  trouve  près  de 
l'asile  des  pauvres  du  Seeland,  le  nouveau  un  peu  plus  au  N.,  au 
milieu  du  village. 

Fribourg. 

Schwarzseebad.  —  Etablissement  de  bains  sur  la  rive  0.  du  lac 
Noir,  à  la  base  du  versant  S.-E.  du  Schweinsberg,  à  29  kilomètres 
S.-E.  de  la  station  de  Fribourg.  Il  est  relié  par  une  bonne  route  à 
Planfayon.  En  1783,  un  pécheur  de  Planfayon,  Pierre  Schonwey, 
découvrit  des  sources  d'eau  sulfureuse  dans  son  pâturage,  situé  îi 
mi-colline  à  l'O.  du  lac  et  appelé  Ramserli;  il  obtint  du  gouverne- 
ment l'autorisation  d'y  établir  dos  bains.  En  1811,  le  vieux  bâtiment 
fut  entraîné  par  une  avalanche  et  remplacé  par  un  autre,  plus 
avantageusement  situé  et  plus  solide;  aujourd'hui,  l'établissement 
des  bains  a  été  entièrement  transformé  et  aménagé  avec  tout  le 
confort  des  meilleurs  établissements  de  ce  genre.  Par  leur  nature 
même,  les  eaux  sulfureuses  du  lac  Noir  conviennent  spécialement 
aux  affections  rhumatismales  chroniques,  aux  obstructions  du  fofa, 
aux  maladies  de  la  peau  et  à  d'autres  analogues;  l'altitude,  le  voisi- 
nage des  forêts  alpestres,  la  tranquillité  des  lieux  et  la  salubrité  du 
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climat  permettent  aussi  d'y  faire  des  cures  d'air  et  de  suralimen- 
tation. La  source  sulfureuse  du  lac  Noir  émerge,  comme  la  plupart 
des  sources  analogues  des  Prëalpes,  du  gypse  triasique,  près  de  son 
contact  avec  le  Flyscli  ou  le  Lias. 

Grisons. 

Alvanenbad.  —  Petit  village  du  cercle  de  Belfort,  sur  la  rive  droite 
de  l'Albula,  à  32  kilomètres  de  Coire  et  à  20  kilomètres  de  la  station 
terminus  du  chemin  de  fer  Goire-Thusis.  Source  d'eau  sulfureuse 
froide  employée  contre  les  maladies  d'estomac  et  le  rhumatisme. 
D'après  Campell,  ce  nom  viendrait  du  latin  Alveunovium  {alveus, 
caverne).  Déjà  au  xvi'  siècle,  les  bains  étaient  très  fréquentés  et  ils 
le  furent  surtout  par  les  femmes  au  commencement  du  xviii*  siècle. 

Fiderishad,  —  Bains  situés  dans  une  gorge,  sur  la  rive  droite  de 
FArieschbach,  à  2  kil.  9  S.-E,  de  la  station  de  Fideris.  Hôtel  très 
connu  et  très  fréquenté.  Source  ferrugineuse  acidulée.  Maison  des 
pauvres. 

Peidenerbad,  —  Bains  d'eaux  minérales  sur  la  rive  droite  du  Glen- 
ner,  sur  le  versant  gauche  et  au  débouché  d'une  de  ses  vallées  laté- 
rales, le  Duvinertobel,  à  9  kil.  1  de  la  station  d'Ilang.  Cet  établisse- 
ment est  fréquenté.  Il  possède  trois  sources  acidulés,  gj^pso-ferru- 
gineuses,  la  source  de  Sankt-Luzius,  la  source  des  femmes  (Frauen- 
quelle)  et  la  troisième,  source  des  Bains;  les  deux  premières  sont 
prises  comme  boisson,  la  troisième  est  utilisée  pour  les  bains. 

SankUMoritzhad,  —  Commune,  village  et  bains  dans  la  Haute- 
Engadine,  sur  les  rives  du  lac  du  môme  nom.  Cette  localité  doit  sa 
renommée  à  ses  sources  ferrugineuses  acidulées.  La  source  dite 
Sauerbrunnen  a  joué  un  certain  rôle  déjà  au  Moyen  âge.  Avant  la 
Réformation,  Saint-Moritz  était  un  lieu  de  pèlerinage;  encore  en 
1519,  le  pape  Léon  X  accorda,  par  une  bulle,  une  indulgence  plénière 
aux  pèlerins  venant  à  Saint-Moritz.  On  suppose,  non  sans  raison, 
que  l'existence  de  la  source  minérale  sur  les  flancs  du  Rosatsch  a 
contribué  à  mettre  ce  pèlerinage  en  faveur.  Cette  source  était  pro- 
bablement connue  déjà  dans  l'antiquité,  mais  la  chose  n'est  pas  cer- 
taine. La  première  mention  remonte  à  1525,  dans  le  Tractaius  dr 
morbis  tartareis  de  Paracelse,  qui  tenait  la  source  pour  particuliè- 
rement efficace.  Au  xvn''  siècle,  elle  eut  un  partisan  convaincu  en 
la  personne  du  médecin  piémontais  A.  Cesari;  c'est  aussi  de  ce  siècle 
que  date  une  plaque  de  marbre  avec  une  inscription  latine  relative 
à  l'importance  de  cette  source  pour  la  vallée.  Pendant  l'été  1853,  le 
nombre  des  baigneurs  n'était  encore  que  de  150,  aujourd'hui  on  en 
compte  environ  25.000  annuellement.  Cette  année-là,  la  source  fut 
captée  à  nouveau  et  le  débit  augmenta  du  décuple.  A  200  pas  de 
l'ancienne  source  on  avait  découvert,  en  1815  déjà,  la  source  nou- 
velle dite  source  de  Paracelse^  mais  elle  resta  inutilisée  jusqu'en 
1852.  Aujourd'hui,  elle  est  surtout  employée  comme  boisson,  tandis 
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que  l'ancienne  source  l'est  pour  les  bains.  Ces  deux  sources  diffèrent 
peu  Tune  de  l'autre  quant  à  leur  composition  chimique.  A  une 
soixantaine  de  mètres  de  la  source  Paracelse,  on  a  d<^couvert,  en 
1886,  une  troisième  source,  dont  la  composition  est  piesque  pareille 
à  celle  des  deux  autres. 

Sernenshad,  —  Bains  sulfunaix  sur  la  rive  gauche  do  la  Land- 
quart,  au  pied  N.  du  Casanna,  fi  1  kil.  3  E.  de  la  station  de  Serneus- 
Mezzaselva,  dans  une  charmante  situation  entre  les  versants  boisés 
du  Casanna  et  la  Landquart.  Fermés  en  liiver.  La  source  est  très 
forte;  l'eau  est  utilisée  comme  bains  et  comme  boisson;  elle  est 
surtout  recommandée  pour  les  maladies  de  la  peau.  Connue  et  em- 
ployée depuis  plusieurs  siècles,  elle  n'est  très  fréquentée  que  de- 
puis quelques  années. 

Tenigerbad.  —  Bains  avec  établissement  hydrothérapique,  dans 
une  situation  des  plus  pittoresques,  sur  le  versant  gauche  de  la 
vallée  de  Somvia,  au  pied  N.-E.  du  Piz  Murann,  à  27  kil.  3  de  la 
station  d'Hanz.  Possède  une  source  minérale  très  abondante  (174  li- 
tres à  la  minute),  semi-thermale  (l-i^S  C),  dont  Teau  est  gypseuse 
ot  ferrugineuse. 

Lueeme. 

Farnbûklbad,  —  Bains  sur  la  route  d'Entlebuch  à  Ennigen,  à 
à  kilomètres  S.-E.  de  Werthenstein,  à  0  kilomètres  S.-O.  de  la  sta- 
tion de  Malters. 

Knufwilerbad,  —  Etablissement  de  bains  et  hameau  dans  la  partie 
O.  de  la  vallée  de  la  Suhr,  à  1  kil.  5  N.  de  Knutwil,  à  5  kilomètres  N. 
de  la  station  de  Sursee.  L'établissement  des  bains  est  très  fréquenté 
en  été.  Les  eaux  sont  ferrugineuses,  alcalines  et  comptent  parmi  les 
plus  fortes  de  cette  catégorie.  On  les  prend  comme  boiSvSon  et  comme 
bains.  En  1486,  le  Conseil  des  Cent  de  la  ville  de  Lucerne  afferma 
ces  bains  à  un  nommé  Hans  Beringer.  Un  premier  agrandissement 
de  cet  établissement  eut  lieu  en  1787;  un  second  en  1850.  11  compte 
actuellement  80  lits. 

Luthembad,  —  Hameau  et  bains  sur  la  Luthern,  à  3  kil.  5  S.  S.-E. 
de  Luthern,  à  17  kilomètres  S.  de  la  station  de  Hûswil.  Les  bains 
sont  anciens;  ils  sont  connus  depuis  1583.  Luthernbad  est  encore  un 
lieu  de  pèlerinage. 

Schimbergbad.  —  Grand  hôtel  et  station  climatique  avec  source 
abondante  alcaline  et  ferrugineuse,  sur  le  versant  N.-O.  du  Schim- 
berg,  à  3  heures  S.-E.  d'Entlebuch.  L'hôtel  peut  recevoir  150  bai- 
gneurs. 

Obwald. 

Schwendikaltbad.  —  Etablissement  de  bains  au  milieu  des  forêts, 
au  fond  du  vallon  de  la  Grande  Schlieren,  au  pied  S.  du  Schlieren- 
gi'at,  à  9  kilomètres  de  la  station  de  Sarnen.  Ces  bains  ne  sont  ouverts 
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qu'on  éié  et  sont  très  fréquentés.  C'est  une  source  acidulé  ferrugi- 
neuse sodique,  de  composition  analogue  à  celle  de  Tarasp,  recom- 
mandée pour  les  personnes  affaiblies,  énervées  (^f  surmenées.  Cette 
s(iurce  est  mentionnée  pour  la  première  fois  en  U\\2.  En  1730.  1762 
«'1  1789,  il  est  queslion  d'améliorer  les  bains;  \ine  vasfe  ferme  fut 
élovée  et,  en  1800,  un  nouveau  règlemenf  fut  élaboré,  f/élablisse- 
ment  acluol  date  de  l'année  1859. 

Salni-Gall. 

Bleichebad,  —  Anciens  bains  minéraux  à  1  kil.  1  S.-E.  d'Altstâtten 
et  à  3  kilomètres  0.  du  Rhin,  dans  la  plaine  d'Eisenried.  Le  bâtiment 
des  bains  est  aujourd'hui  un  hospice  de  vieillards. 

Buchenthalbad,  —  Hameau  sur  la  route  d'Oerbûren  à  Jonswil,  sur 
la  rive  droite  de  la  Glatt,  à  2  kilomètres  N.-E.  de  la  station  d'Uzwil. 
Etablissement  hydrotliérapique  important,  au  milieu  des  jardins  et 
des  champs. 

Gamserbad  ou  Gaempelenbad.  —  Groupe  de  maisons  avec  d'an- 
ciens bains  sur  le  Felsbach,  à  900  mètres  au  N.-O.  du  village  de 
Gams  et  à  3  kil.  8  0.  N.-O.  de  la  station  de  Gams-Haz.  Les  bains  ont 
été  brûlés  et  n'ont  pas  été  reconstruite. 

Grabserbad,  —  Forte  source  sulfureuse  et  gypseuse,  dans  la  partie 
supérieure  du  Grabsberg,  à  4  kil.  5  N.-O.  de  Grabs  et  à  8  kil.  5  N.-O. 
de  la  station  de  Buchs.  Bains  fréquentés  par  les  gens  du  pays. 

Laemwlibad.  —  Quartier  E.  de  Saint-Gall,  aux  rues  jadis  étroites 
et  irrégulières:  il  s'étendait  sur  les  deux  rives  de  la  Steinach  re- 
couverte à  l'heure  actuelle.  Aujourd'hui,  une  rue  a  été  créée  et  de 
nouveaux  bâtiments  cml  embelli  le  quartier.  Jadis  le.  Liimmlibad 
était  très  connu  par  sa  sourc<»  froide  des  Dreirôhrenbrunnen. 

Pfàfersbad  (Bains  de  Pfaefers).  —  Bains  situés  à  2  kil.  5  S.-O.  de 
Ragaz,  dans  la  gorge  sauvage  de  la  Tamina,  qu'un  pont  naturel 
recouvre  entre  la  source  et  l'établissement  des  bains.  Le  développe- 
ment des  bains  date  de  la  sécularisation  du  couvent  de  Pfàfers  (1838) 
auquel  ils  appartenaient.  L'Etat  de  Saint-Gall  fit  construire  la  route 
Ragaz- Pfàfersbad,  le  long  de  la  Tamina,  et  un  aqueduc  pour  amener 
les  eaux  à  Ragaz.  Le  Hof  Ragaz,  bâtiment  où  se  trouvait  l'intendance 
du  couvent,  fut  transformé  en  établissement  de  bains  et  ouvert  en 
18-40,  sous  la  direction  de  l'État.  En  1867,  le  Grand  Conseil  Saint- 
Gallois  vendit  les  deux  établissements,  celui  de  Pfiifers  et  celui  de 
Ragaz,  à  une  société  privée  qui  les  agrandit  et  les  plaça  chacun  sous 
une  administration  spéciale.  L'Etat  a  établi  à  Pfàfers  des  bains  à 
prix  réduits  pour  la  classe  pauvre.  La  température  de  l'eau  est  de 
37"5  C.  à  la  source  et  de  36"5  C.  aux  bains.  L'eau  thermale  sourd 
eu  plusieurs  filets  d'une  crevasse  des  (îranehorner;  elle  passe  sous  le 
lit  de  la  Tamina  pour  remonter  sur  la  rive  droite.  En  1868-69,  ces 
différents  filets  furent  réunis  dans  un  réservoir  commun.  La  quan- 
tité d'eau  varie  de  i  à  10.000  litres  à  la  minute.  L'eau  est  claire, 
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sans  aucun  goût  ni  odour,  avec  un  dépôt  léger  appelé  Eadeleim.  Le 
poids  spécifique  est  de  1.0003. 

L'iiistoire  des  bains  se  rattache  intimement  à  celle  du  couvent  d<* 
Pfâfers.  D'après  la  tradition,  un  chasseur  du  couvent,  Charles  do 
Hohenbalken,  remarqua  en  1038  les  vapeurs  qui  se  dégageaient 
dans  la  gorge,;  deux  autres  chasseurs  du  couvent  découvrirent  peu 
après  la  source  elle-même.  Le  chanoine  Félix  Hâmmerle,  de  Zurich, 
dit,  en  1424,  que  la  source  de  Pfâfers  avait  été  autrefois  utilisée 
pour  les  bains,  puis  elle  fut  oubliée.  Le  fait  est  que  le  prince-abbé 
Hugo  II,  de  Villingen,  fit  usage  de  cette  eau  en  1244,  mais  sans  quMl 
y  eût  d'installation  de  bains.  On  pénétrait  avec  beaucoup  de  diffi- 
cultés et  non  sans  danger  jusqu'aux  petits  bassins  établis  dans  la 
gorge;  on  y  descendait  avec  des  éclielles  ou  des  cordes  pour  y  rester 
plusieurs  jours;  on  mangeait  et  dormait  dans  le  bain.  Ce  n'est  que 
beaucoup  plus  tard  que  l'abbé  Jean  II,  de  Mondelbûren  (1361-1368), 
fit  construire  la  première  maison  de  bains,  reposant  sur  des  poutres 
encastrées  dans  le  roc  des  parois  latérales.  Cette  construction  fut 
agrandie  en  1429  par  l'abbé  Werner  IV,  de  Rastnau.  Mais  un  chemin 
d'accès  n'existait  pas  encore;  les  malades,  les  yeux  bandés,  étaient 
attachés  à  des  cordes  et  descendus  dans  l'abîme.  En  1543,  l'abbé 
J.-J.  Russinger  fit  établir  un  escalier  de  bois  et  un  pont  entre  les 
maisons  de  bains  et  l'extrémité  amont  de  la  gorge,  d'où  on  pouvait 
se  rendre  directement  aux  villages  de  Pfâfers  et  Valens. 

Les  bains  comprenaient  alors  deux  bâtiments  superposés,  l'un  de 
trois,  l'autre  de  cinq  étages.  L'abbé  Russinger,  qui  entreprit  de  nom- 
breuses améliorations,  fit  faire,  en  1535,  une  première  description 
de  la  source  par  le  célèbre  médecin  Th.  Paracelse.  Malgré  la  re- 
nommée toujours  grandissante  des  bains,  aucune  amélioration  ne  fut 
apportée  aux  installations  durant  tout  un  siècle.  Ce  n'est  que  lorsque 
les  bains  inférieurs  brûlf»rent,  en  1629,  et  que  les  autres  menacèrent 
ruine  que  l'abbé  Jodocus  Hôslin  fit  amener  la  source  à  l'emplacement 
actuel  où  il  éleva  un  grand  bâtiment  divi&é  en  deux .  corps  de 
50  chambres  chacun  et  plusieurs  bains  communs.  Il  fit  un  nouveau 
règlement  pour  les  bains  et  plaça,  en  1630,  un  médecin  à  la  tête  de 
cet  établissement.  C'est  sous  l'abbé  Boniface  I"  (1677-1706)  que  les 
bains  commencèrent  à  être  très  fréquentés.  Son  successeur,  Boni- 
face  II,  posa  les  fondements  du  bâtiment  actuel,  ainsi  que  celui  de 
Hof  Ragaz,  destiné  à  l'intendance  des  biens  du  couvent. 

Ranserbad,  —  Bains  sulfureux  assez  fréquentés  par  les  habitants 
de  la  contrée,  à  l'extrémité  S.  du  hameau  de  Rans,  à  3  kil.  2  N.-O.  de 
la  station.de  Sevelen.  Ces  bains  sont  efficaces  contre  les  rhuma- 
tismes. 

Rietbad.  —  Bains  sulfureux  et  station  climatique  dans  une  belle 
situation,  dans  la  vallée  du  Luthernbach,  à  11  kilomètres  S.-E.  de  la 
station  d'Ebnat.  Cette  source  sulfureuse  était  déjà  connue  au  com- 
mencement du  XV'  siècle  et  considérée  comme  très  efficace.  La  tem- 
pérature constante  de  l'eau  est  de  7 "5  C.  Cette  eau  est  employée 
comme  boisson  et  pour  bains,  douches,  inhalations,  etc. 
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Rœhrlihad,  —  Groupe  de  maisons  et  bains  près  de  la  limite  thur- 
govienne,  à  5  kilomètres  de  la  station  d'Uzwil. 

Schwefelbad,  —  Groupe  de  maisons  à  500  mètres  S.-E.  de  Sargans. 
Anciens  bains. 

Schaffouse. 

Osterfingenbad.  —  liains  à  l'cMitroe  du  Wangenthal,  à  700  mètres 
S.-O.  d'Osterflngen,  à  3  kil.  2  S.-E.  de  la  station  de  Wilchingen- 
Hallîin.  L'eau  est  minérale  sulfureuse  et  contient  de  l'alun  et  du 
cuivre.  Au  xvi*  siècle,  ces  bains  sont  déjà  cités  comme  efficaces  pour 
la  guorison  des  blessures  et  des  membres  fracturés. 

Soleure. 

Attisholzbad.  —  Hameau  sur  la  rive  gauche  de  TAar,  à  2  kilo- 
mètres N.  de  la  station  do  Luterbach  et  à  4  kilomètres  N.-E.  de 
Soleure.  Bains  fréquentés.  La  découverte  d'anciens  aqueducs  fait 
présumer  que  les  Romains  déjà  avaient  établi  des  bains  à  cet  endroit 
et  qu'ils  y  amenaient  les  eaux  du  Jura. 

Upî. 

Moosbad.  —  Groupe  de  maisons  à  1  kil.  5  N.  d'Altdorf,  à  2  kilo- 
mètres des  stations  d'AUdorf  et  de  Fliielen.  Anciens  bains  très  connus 
et  fréquentés  depuis  plus  de  trois  siècles.  Forte  source  alcaline  fer- 
rugineuse et  sulfureuse  employée  avec  succès  contre  diverses  ma- 
ladi(îs. 

Valais. 

Brigerbad.  —  Commune  et  hameau  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  à 
3  kil.  2  E.  de  la  station  de  Viège.  Source  d'eau  minérale  thermale. 

Leukerbad  (Loèche-les-Bains).  —  Commune,  village  et  station 
balnéaire  célèbre,  dans  la  vallée  de  la  Dala,  au  pied  du  col  de  la 
Gemmi,  à  15  kilomètres  N.  de  Loèche-la-Ville,  à  17  kilomètres  de  la 
station  de  Loèche-la-Souste. 

lies  sources  thermales  sont  au  nombre  de  22,  dispersées  dans  tout 
le  village,  plus  particulièrement  sur  la  rive  gauche  de  la  Dala.  La 
température  de  ces  sources  varie  entre  39*25  C.  (source  dite  du 
Bain-de-Pied)  et  51°35  C.  (source  de  Saint-Laurent).  On  n'en  utilise 
qu'une  i)artie,  tant  elles  sont  abondantes;  la  source  la  plus  puissante 
est  celle  de  Saint -Laurent,  qui  jaillit  sur  la  place  du  village,  au 
pied  d'une  colonne  surmontée  de  la  statue  de  ce  saint  (2.592.000  li- 
tres par  jour,  3  litres  à  la  seconde);  cette  abondance  permet  de  pra- 
tiquer à  Loèche,  ce  qu'on  ne  voit  guère  ailleurs,  la  cure  dans  des 
piscines  communes,  où  les  baigneurs  peuvent  prendre  leurs  repas, 
jouer,  lire  sur  des  tables  ou  des  pupitres  flottants.  Les  eaux  de 
Loèche  sont  essentiellement  sulfatées,  calciques,  avec  deg  traces 
d'iodure  de  potassium,  L'eau  thermale  se  minéralisé  au  contact  des 
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terrains  triasiques,  invisibles  dans  les  euvirons.  parce  qu'ils  sont 
recouverts  de  couches  très  épaisses  de  terrains  liasiques  et  jurassi- 
ques. L'origine  de  ces  sources  thermales  de  34'' 39  G.,  et  d'an  débit  si 
abondant,  ne  s'explique  que  difficilement  par  la  théorie  ordinaire 
de  la  formation  des  sources.  Elles  jaillissent  au  milieu  des  terrains 
quaternaires  (éboulis  et  moraines},  qui  remplissent  le  fond  du  vaste 
rirque  d'érosion.  Leur  richesse  en  sulfate  de  chaux  (gypse)  atteste 
que  les  voies  souterraines  de  ces  eaux  parcourent  les  gîtes  de  gypse 
du  Trias,  qui  existent  au-dessous  des  terrains  liasiques,  formant,  à 
l'E.  et  au  N.-E.,  la  région  du  massif  du  Torrenthorn  et  dont  les 
couches  s'enfoncent  ici  vers  le  N.  et  le  N.-O.,  sous  la  paroi  jurassi- 
que du  Rinderhorn  et  du  Balenhorn.  Or,  nulle  part  à  l'intérieur  du 
massif  la  température  du  terrain  ne  peut,  à  l'altitude  de  1.400  mè- 
tres, dépasser  30°  G.  Il  faut  donc  que  l'eau,  cheminant  dans  les  ter- 
rains triasiques,  s'enfonce,  en  suivant  ces  couches,  jusqu'au  niveau 
de  1.000  mètres,  où  règne  une  température  voisine  de  40°  G.,  pour 
remonter  de  là  vers  la  surface,  eu  ne  se  refroidissant  que  de  5"  G. 
environ,  grâce  à  son  fort  débit  et  à  la  grande  vitesse  d'écoulement. 
Les  découvertes  qu'on  a  faites,  vers  le  milieu  du  xix*  siècle,  d'un 
tombeau  antique  et  de  médailles  romaines,  dans  un  banc  de  tuf  de 
formation  postérieure,  semblent  attester  que  ces  eaux  furent  déjà 
connues  sous  la  domination  romaine;  elles  furent  oubliées  pendant 
les  grandes  invasions,  jusqu'à  leur  seconde  découverte  vers  les  xi*  et 
xir  siècles.  Jean  de  Mans,  personnage  légendaire  ou  historique,  y 
aurait  alors  élevé  un  retranchement,  sur  l'emplacement  des  sources, 
pour  mettre  la  population  à  l'abri  des  loups  et  des  ours.  Dans  les 
siècles  suivants,  les  familles  les  plus  puissantes  du  Valais  y  firent  des 
installations  à  leur  propre  usage;  l'évêque  Jodoc,  de  Silimen,  y  fonda 
l'église  Sainte-Barbe:  mais  c'est  surtout  sous  l'épiscopat  du  cardinal 
Schinner,  vers  1500,  que  les  bains  de  Loèche  se  développèrent  et  ac- 
quirent une  véritable  renommée;  le  cardinal  entoura  la  place  de 
vastes  bains  et  d*édiflces  bien  aménagés,  notamment  une  gi'ande 
maison,  décorée  de  ses  armes,  qu'une  avalanche  devait  emporter 
dix-huit  ans  plus  tard.  Les  établissements  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir des  avalanches  durant  les  hivers  des  deux  siècles  qui  suivirent, 
particulièrement  en  1719,  1756  et  1767;  ils  sont  aujourd'hui  à  l'abri 
de  ce  danger. 

Vaud. 

Etivazbad  (Bains  de  l'Etivaz).  —  Station  balnéaire  de  la  vallée  de 
TEtivaz,  à  800  mètres  du  contour  de  l'Etivaz,  à  20  kilomètres  N.-E. 
d'Aigle  (par  le  col  des  Mosses)  et  à  9  kil.  5  S.  S.-E.  de  Château  d'Œx. 
L'hôtel  est  construit  au  milieu  des  forêts  de  sapins,  sur  les  hauteurs 
de  la  rive  gauche  de  la  Tourneresse.  Les  eaux  en  sont  sulfureuses, 
g>'pseuses  et  froides;  elles  sont  utilisées  comme  bains  et  boisson. 
Ces  eaux,  déjà  connues  au  xvii*  siècle,  furent  utilisées  dès  1719  par 
les  frères  Minod,  qui  établirent  une  maison  de  bains  à  l'endroit 
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même  où  elles  sortent  de  terre,  au  lieu  dit  des  Sais-Sapels  (six  sa- 
pins), d'une  zone  de  gypse  intercalé  dans  les  grès  du  Flysch.  La  tra- 
dition voulait  déjà  que  ces  eaux  aient  opéré  des  cures  miraculeuses. 
L'installation  laissait  beaucoup  à  désirer  et  les  bains  qui  se  trou- 
vaient au  bord  du  torrent,  près  des  nouveaux,  furent  longtemps 
fermés,  mais  en  1888  ils  furent  réorganisés,  puis  consiflérablement 
agrandis  en  1901. 

Yverdonbad  (Bains  d'Vverdon).  —  Etablissement  thermal  situé  à 
1  kilomètre  S.-E.  du  centre  de  la  ville,  à  1  kil.  2  de  la  gai*e,  au  pied 
du  versant  occidental  du  Jorat,  qui  limite  la  plaine  des  marais  de 
l'Orbe,  au  bord  de  la  route  de  Lausanne.  Cette  eau  est  employée 
contre  le  rhumatisme,  les  affections  des  organes  respiratoires,  la 
sciatique,  la  goutte,  les  éruptions  cutanées,  les  maladies  chroniques 
de  l'estomac  et  des  intestins,  la  congestion  du  foie,  la  constipation, 
les  catarrhes  de  la  vessie,  la  neurasthénie,  etc. 

Cette  source  a  déjà  été  utilisée  et  appréciée  pendant  l'époque 
romaine,  mais  elle  fut  complètement  négligée  pendant  les  siècles 
qui  suivirent;  elle  ne  commença  à  être  utilisée  qu'en  1545,  suivant 
d'anciens  documents  communaux. 

La  source  sulfureuse  sort  d'un  lit  de  sable  et  de  gravier  intercalé 
dans  des  alluvions  argileuses,  contrairement  à  la  croyance  populaire 
qui  indiquait  le  rocher  mollassique  connue  terrain  d'origine  de  cette 
eau  souterraine  et  ayant  été  rencontré  par  les  travaux  de  captage. 
Elle  a,  en  sortant  du  sol  au  fond  du  puits,  une  température  de  24*  G., 
tandis  que  les  infiltrations  froides  n'ont  que  14 "5  G.;  ces  dernières 
sont  donc  aussi  légèrement  thermales;  elles  sont  cependant  moins 
riclies  en  soufre  et  plus  riches  en  matières  minérales,  surtout  en 
sulfate  de  chaux.  Le  principe  sulfureux  de  l'eau  de  la  source  d'Yver- 
don  est  surtout  de  l'hydrogène  sulfuré;  une  très  petite  quantité  seu- 
lement de  soufre  est  à  l'état  de  sulfure  alcalin  ou  d'hyposulflte.  Le 
fait  le  plus  remarquable  que  présente  la  source  thermale  d'Yverdon 
consiste  dans  la  teneur  de  son  eau  en  matières  organiques  oléo- 
résineuses  et  ulmiques,  puis,  dans  une  forte  proportion,  de  divers 
gaz  (acide  carbonique,  azote,  oxygène  et  gaz  des  marais),  lesquels  se 
dégagent  spontanément  de  l'eau. 

11  est  assez  étrange  qu'une  eau  venant  de  la  profondeur,  ainsi  qu'il 
ressort  de  sa  température,  renferme  une  quantité  relativement  con- 
sidérable de  matières  organiques  olôo-résineuses  et  ulmiques.  Mais 
cette  circonstance  s'explique  facilement  si  l'on  tient  compte  du  fait, 
bien  positivement  acquis,  que  cette  eau  ne  sort  pas  directement  du 
rocher  mollassique,  ainsi  qu'on  l'avait  cru  pendant  longtemps,  mais 
qu'elle  provient  d'un  lit  de  gravier  intercalé  dans  les  alluvions  argi- 
leuses qui  forment  le  sous-sol  des  marais.  Ces  terrains  peuvent  ren- 
fermer des  interoalations  de  tourbe  ancienne;  c'est  en  traversant 
une  telle  couche  que  la  source  thermale  venant  de  la  profondeur 
s'enrichit  en  matières  organiques;  par  l'action  réductrice  de  ces 
mêmes  matières,  le  sulfate  de  chaux  se  transforme  en  sulfure  de 
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calcium,  lequel  engendre  ensuite  le  gaz  hydrogène  sulfuré.  Donc  un 
captage  au  rocher  à  une  grande  profondeur  pourrait  avoir  pour 
résultat  de  transformer  cette  source  sulfureuse  en  une  simple  source 
thermale  indifférente,  puisque  la  teneur  en  matières  minérales 
(d'après  ranalyse  de  BischolT)  est  bien  au-dessous  de  la  quantité 
limitée  des  eaux  potables.  Comme  presque  toutes  les  sources  ther- 
males, la  source  d^Yverdon  est  une  source  assez  volumineuse,  puis- 
qu'elle débite  près  de  200  litres  par  minute.  D'après  Renevier,  elle 
doit  puiser  sa  chaleur  à  une  profondeur  de  1.000  mètres  environ 
au-dessous  de  la  surface,  oii  règne  la  température  de  30**  G. 

Zurich. 

(iirenbad  (/Eus^seres).  —  Bains  sur  le  versant  S.  du  Schanenberg, 
à  1  kil.  7  N.  de  la  station  de  Turbenthal.  Deux  sources  minérales 
sont  utilisées  pour  les  bains. 

Girenbad  (Inneres).  —  Petit  village  sur  le  versant  S.-O.  de  TAU- 
mann,  dans  un  vallon,  à  2  kilomètres  N.-E.  de  la  station  de  Hinwil. 
Une  source  minérale  est  utilisée  pour  les  bains. 
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La  Hache  aux  temps  préhistoriques, 

ses  origines,  son  évolution,  sa  technique, 

son  rôle  dans  la  civilisation 

Pau  m.  h.  MULLER 

Blbliollu'calro  de   IKloIg  de  iniîdecinc 
Cunsoi'valeur  du  Musée  dauphinois^ 

INTRODUCTION 

(iette  étude,  faite  |)our  une  assemblée  comptant  très  peu  de 
j)réhistoriens,  pourra  paraître  puérile  aux  yeux  des  grands 
maîtres  en  préhistoire.  Or  il  ne  s'agit  que  d'une  modeste  ten- 
tative de  vulgarisation,  dans  un  milieu  scientifique  déjà 
exercé  aux  études  ethnologiques. 

Les  pages  ci-après  n'ont  pas  d'autre  prétention,  que  de 
synthétiser  et  de  sérier  des  connaissances  déjà  nombreuses 
chez  nos  collègues  de  la  Société  Dauphinoise  d'Ethnologie  et 
d'Anthropologie,  en  leur  présentant  en  séance  de  nombreux 
échantillons  sur  lesquels  tous  peuvent  discuter  et  émettre  des 
avis. 

11  est  à  souhaiter,  selon  le  désir  de  nos  président  et  vice- 
président  actuels,  que  cet  essai  soit  continué  et  que  lous  ceux 
d'entre  nous  qui  se  sont  spécialisés  dans  une  étude  quelcon- 
que fassent  bénéficier  leurs  collègues  de  leur  savoir  et  de  leur 
expérience. 

La  hache.  —  Origines,  évolution. 

La  hache,  arme  et  outil,  est  à  classer  dans  les  plus  belles 
découvertes  de  l'iunnanité,  aj)rès  le  feu,  à  côté  de  l'arc,  de  la 
céramique,  de  la  navette,  etc. 

Le  geste  consistant  à  emmancher  une  pierre  quelconque, 
un  caillou  aigu,  un  silex  taillé,  pour  obtenir  un  instrument 
permettant  de  couper  du  bois,  de  fendre  le  crâne  d'un  fauve, 
etc.,  peut  se  retrouver  dans  h»s  temps  paléolithiques,  mais  je 
ne  connais  pas  d'exi)ression  nette,  avant  le  début  du  Néolithi- 
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que,  do  fixation  d'une  pierre  tranchante,  à  angle  droit  ou  à 
peu  près,  par  rapport  à  un  manclie. 

Le  Magdalénien  supérieiu'  ne  montre  rien,  il  me  semble, 
dans  son  outillage  siliceux  qui  puisse  être  assimilé  à  une 
hache,  ou  même  la  faire  pressentir. 

Il  se  peut  cependant  que  certains  (.)utils,  autres  que  les 
pointes  de  jet,  aient  été  emmanchés  pendant  la  durée  du 
Paléolithique;  on  peut  le  supposer,  mais  sans  preuves. 

La  hache  n'a  réellement  commencé  qu'au  début  du  Néoli- 
thique (au  Campignien  de  Ph.  Salmon). 

Le  travail  que  Ton  demande  k  la  hache  a  dû,  jusqu'au  Néo- 
lithique, être  obtenu  par  l'emploi  d'un  silex  tenu  à  la  main, 
le  bras  humain  remplaçant  le  manche. 

A  la  suite  d'expériences  pratiquées  le  30  janvier  1911,  j'ai 
pu  me  rendre  compte,  avec  un  grossier  coup  de  poing  (865  gr.) 
taillé  pour  la  circonstance,  qu'il  était  laborieux  et  difficile 
d'abattre  un  baliveau  avec  un  outil  de  ce  genre  non  emman- 
ché. 

Diamètre  du  baliveau  (érable  sur  pied)  :  375  millimètres. 

Diamètre  au  fond  de  l'entaille  annulaire  :  230  millimètres. 

Temps  pour  obtenir  Tentaille  :  48  minutes. 

Rupture  facile  par  ébranlement. 

Gomment  pouvons-nous  imaginer  l'invention  de  la  hache, 
le  geste  initial  fixant,  sans  modifications  ultérieures  impor- 
tantes, un  caillou  tranchant  dans  un  manclie  formant  mas- 
sue? Ce  geste  a  dû  éclore  simultanément  en  plusieurs  points. 

En  tenant  compte  que  la  massiu»  est  obligatoirement  la  gé- 
nératrice de  la  hache,  il  faut,  je  crois,  très  peu  chercher 
et  simplement  réfléchir  qu'une  massu<\  la  plus  primitive, 
n'est  qu'un  arbuste  déraciné.  Cet  arbuste,  facilement  débar- 
rassé de  ses  racines  sur  un  brasier,  sans  le  secours  d'outils 
de  pierre,  présente  une  tête,  un  moigiuin  noueux,  j)ortant  en- 
core parfois  les  témoins  des  branches  et  des  î»aciiies  qui  for- 
ment des  nodosités  meurh'ières  (flg.  1). 

Il  est  logique  de  concevoir  (|uc  l'honuHr  a,  (!(,'  j)rél'ér*ence, 
recherché  les  espèces  végétal^'slui  doniKUit  une  niasse  noueuse 
au  bout  d'un  manclïe  solide,  av(»c  lui  minimum  di^  travail. 

Or  ce  moignon  noueux,  crevassé  soit  naturellement,  soit 
par  le  retrait  dû  au  séchage,  n  fait  songer  l'honnue  en  ses 
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SVB  ASCIA  DEDICAVIT 


1.  Arbuste  déraciné. 

2.  Massue  armée  de  silex. 

3.  Tranchol  cumpignyen. 

4.  Tranchet  dans  massue. 

5.  Flache  en  silex  avant  polissage. 

6.  Hache  emmanchée  normalemoul. 

7.  Martelage. 

H.   10.  11.  Haches  martelées  par  partit-. 
9.  Hache  entièrement  martelée. 

12.  Galet  avec  rainure  martelée. 

13.  l'i.  Le  même  en  train  et  scié. 

1.'».  16.  Haches  portant  les  plans  de  sciage. 

17.  Polissoir  à  hache. 

18.  Hache  polie  en  galère. 

19.  Schéma  du  polissage. 

20.  Polissoir  vu  en  plan. 

21.  Hache  à  pans. 


22.  23.   Hache'' marteau  et  coupe  id. 

24.  Artifice  à  forer  les  haches. 

25  a  27.  Manches  de  haches. 

28.  39.  Emmanchures   pour   haches   et  her- 

minettes. 
30  à  34.  Gaine  en   bols   de   <erf  logée  dans 

une  massue    Schéma  du  travail. 
35.   Hache  dans  un  bois  de  cerf. 
37  à  43.  Haches  en  bronze,  plates,  à  bords 

droits,  à  talon,  à  ailerons,  à  douille. 

44.  Hache  à  ailerons  emmanchée. 

45.  Hache  mérovinçienne (la  plus  rationnelh'  . 

46.  Hachette  XIX*  siècle  (irrationnelle). 

47.  Hachette  de  sauvage  (nègre  ou  indien). 

48.  La  hache  sur  les  tombeaux  gallo-romains. 
'»9.  La  hache  et  la  doloire  sur  les  tombeaux 

gallo-romains  (région  du  Sud-KsI). 
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conceptions  brutales  de  défense  et  d'attaque,  alors  il  a  rendu 
sa  massue  plus  meurtrière  en  y  insérant  des  éclats  de  pierre 
ou  de  silex  (fig.  2). 

De  là  à  façonner  un  silex  en  lui  ménageant  lui  tranchant, 
tout  en  lui  faisant  un  talon  conique,  ne  fut  qu'un  jeu  pour 
l'homme  de  Campigny,  héritier  d'une  vieille  technique  de 
taille  du  silex  (fig.  3).  ' 

Cet  liomme,  (|ui  savait  ligaturer  des  pointes  en  os  ou  en 
silex  à  lextrémité  de  ses  flèches  et  de  ses  lances,  a  trouvé 
rapidement  le  moyen  de  fixer  solidement  un  tranchet  dans 
une  massue,  à  l'aide  de  gommes  résineuses  et  de  lanières  vé- 
gétales ou  animales  (fig.  4). 

Mais  à  l'usage,  l'homme  du  Néolithique  inférieur  a  rapi- 
dement reconnu  les  défauts  du  tranchet  (le  coupoir  en  silex 
des  Danois)  pour  s'apercevoir  que  le  tranchant  de  son  outil 
ne  supportait  pas  tous  les  aléas  rencontrés  à  l'usage. 

Le  tailleur  de  silex,  liabile  encore,  s>st  ressaisi  et  il  a  fa- 
çonné les  premières  haches  taillées  ayant  leurs  deux  faces 
sensiblement  égales,  un  talon  moins  large  que  le  tranchant 
(ît  ce  dernier  renforcé,  par  le  seul  fait  que  sa  coupe  médiane, 
on  épaisseur,  est  une  ogive. 

Notre  artisan  avait  déjà  vu  accidentellement  que  le  tran- 
chet rectiligne  était  moins  pénétrant  que  lorsqu'il  avait  son- 
tranchant  convexe. 

La  hache  taillée  (prise  pour  ébauchée,  souvent)  fut  fa- 
çimnée  en  vue  d'obtenir  un  tranchant  convexe  et,  en  épais- 
seur, un  axe  ogival  ;  ces  deux  courbes,  harmoniquement  com- 
binées, arrivèrent  à  un  degré  de  j)erfectionnement  qui  ne  fut 
plus  dépassé  (flg.  5). 

Il  y  eut  sûrement  des  haches  taillées,  employées  avant  celles 
dont  seul  le  tranchant  fut  poli. 

La  hache  de  l'époque  Néolithique,  c'est-à-dire  du  nouvel 
âge  de  pierre  (époque  de  la  pierre  polie),  peut  être  définie 
ainsi  :  une  pierre  ayant  un  tranchant  Uiillé  ou  poli,  fi^xée 
transv(Tsalem(Mit  entre  45  et  00  degrés  |)ar  rapport  à  un  man- 
ch<»,  le  tranchant  placé  dans  Taxe  (fig.  (>). 
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Technique.  —  Roches  employées  et  procédés. 

Le  silex  tient  la  première  place  dans  la  confection  des  ha- 
ches néolithiques,  parce  que  c'est  une  matière  très  répandue 
(en  s'occupant  de  la  France  surtout)  et  que  les  tailleurs  de 
cette  roche,  déjà  habiles,  n'ont  eu  qu'à  s'adapter  à  la  confec- 
tion de  formes  nouvelles.  Un  tailleur  de  silex  entraîné  ébau- 
chait une  hache  de  telle  façon  que  le  polissage  en  était  par- 
fois rendu  très  rapide. 

Voici  quelques  appréciations  vécues  concernant  l'enlève- 
ment de  la  matière  siliceuse,  en  l'occurrence  les  aspérités 
d'une  hache  en  silex  résultant  de  la  taille  de  l'ébauche. 

Essais  de  taille  * 

polissage 
TEMPS  Poids  de  la  maUère  enlevée 

1  heure. 5, 5  grammes 

1  —    4,5  — 

1,05  —    4  — 

1      '  —     3,5  — 

1,30  —     3,5  — 

0,30  —     1,5  — 

2,20  —     5,5  — 

2,45  —     3  — 

10, 30      —    31  gr.  enlevés  par  le  polissage; 

Dans  les  régions  montagneuses  de  la  Suisse,  dans  l'Est  et 
le  Sud-Est  de  la  France,  dans  la  Bretagne  encore,  les  roches 
locales,  cristallines  ou  éruptives,  et  certains  grès  fournirent 
des  éléments  de  haches  dont  le  façonnement,  différent  de 
celui  du  silex,  fut  une  résultante  de  la  composition  des  roches 
employées. 

On  trouve  bien,  surtout  dans  les  temps  anciens  du  Néoli- 
thique, des  haches  en  roches  dures  autres  que  le  silex,  débi- 
tées, ébauchées,  façonnées  par  percussion,  avec  polissage  du 
tranchant,  mais  la  caractéristique  dans  la  technique  de  ces 
haches  fut  le  martelage. 

Martelage  (fig.  7). 

Le  martelage  consistait  à  émousser,  à  supprimer  les  arêtes, 
les  angles  vifs  de  l'ébauche  percutée,  par  leur  écrasement  pra- 

»  Millier,  V Anthropologie.  1903,  p.  421. 
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tiqué  avec  un  caillou  en  silex  ou  en  roche  dure,  ce  dernier 
de  même  nature  généralement  que  la  hache  elle-même.  On 
rencontre  souvent,  dans  le  Sud-Est,  des  marteleurs  qui  no 
sont  pa^  autre  chos(?  que  des  fragments  de  haches  hors 
d*  usage. 

Ohaque  choc  du  caillou  marteleur  sur  l'ébauche  inerte, 
tenue  dans  la  main  gauche,  détermine  sur  cette  ébauche,  au 
point  frappé,  un  écrasement  pulvérulent  semblable  à  celui 
obtenu  par  le  choc  d'un  galet  ou  d'un  marteau,  sur  du  marbre 
de  Carrare  par  exemple. 

L'aspect  d'une  hache  ébauchée  par  martelage  rappelle  le 
bouchardage  moderne  des  pierres  de  taille,  en  plus  fin. 

Chaque  choc  produit  donc  une  cupule  minuscule,  corres- 
pondant chaque  fois  à  un  écrasement  de  la  matière.  Ce  geste, 
répété  des  milliers  de  fois,  finit  par  modeler  la  surface  de 
l'ébauche  en  courbes  harmoniques,  qui  se  totalisent  dans  la 
forme  classique  ogivale  des  haches  de  toutes  matières. 

Je  ne  cite  ici  que  pour  mémoire  certaines  haches  en  bois 
dur,  en  os  et  en  test  de  coquillage. 

Bien  entendu,  le  travail  est  d'autant  plus  long  que  la  roche 
est  plus  dure,  avec  en  plus  à  mettre  en  ligne  de  compte  le 
volume  de  l'ébauche. 

Les  Egyptiens  ont  obtenu  des  colonnes  et  des  statues  en 
roches  dures  par  le  seul  martelage. 

Je  me  suis  rendu  compte,  expérimentalement,  que  le  mar- 
telage est  rendu  plus  efficace  si  l'on  mouille  légèrement  la 
pièce  frappée.  La  proportion  d'usure  du  caillou  marteleur  est 
un  peu  moindre  que  celui  de  l'objet  martelé. 

Les  haches  les  plus  anciennes  paraissent  être  celles  qui 
n'ont  eu  qu'une  partie  de  leur  surface  complètement  mar- 
telée, et  cela  vers  le  tranchant,  les  autres  parties  de  la  hache 
étant  simplement  dégrossies  (fig.  8). 

Ensuite,  le  mai*telage  général  de  l'ébauche  apparut  et  fut 
poussé  parfois  jusqu'à  faire  disparaître  la  forme  et  les  sur- 
faces primitives  soit  du  fragment  rocheux  débité,  soit  du 
gaJet  idoine  de  formes,  recueilli  dans  les  alluvions  (fig.  9).  On 
rencontre  néanmoins  des  mélanges  de  ces  divers  stad(»s  pon- 
dant tout  le  Néolithique. 

Le  polissage  évolua  aussi,  jusqu'au  point  de  faire  dispa- 
raître totalement  les  traces  du  martelage. 


Digitized  by 


Google 


LA  IIAGHE  AUX  TBMPB  PRÉHISTORIQUES.  39 

C4ertaino8  grandes  haches,  complètement  martelées,  furent 
polies  au  tranchant  et  au  talon  avec,  en  réserve  entre  les  deux, 
un  espace  martelé  dont  la  rugosité  assurait  une  meilleuriî 
fixation  dans  le  manche.  Dans  ce  cas,  talon  et  tranchant  dé- 
passaient des  deux  côtés  la  massue  servant  de  manche 
ffîg,  10). 

D'autres  haches  ayant  reçu  un  martelage  général,  ne  fu- 
rent polies  qu'au  tranchant,  le  talon,  grenu,  adhérait  mieux 
à  sa  gaine  (fig.  H). 

Le  galet  dur,  allongé,  aux  contours  objectivant  la  forme 
chercliée,  était  rare,  surtout  dans  les  grandes  dimensions,  et 
il  fallut  débiter  des  blocs  volumineux  pour  obtenir  de  grandes 
haches;  il  en  résulta  une  technique  nouvelle  dont  l'emploi 
principal  peut  être  placé  en  Suisse. 

Sciage. 

1/homme  scia  les  roches  dures  et  voici  comment.  En  pré- 
sence d'un  gros  caillou  de  serpentine,  de  jadéite,  etc.  (on  en 
(îonnaît  ayant  subi  le  sciage  pesant  30  kilogrammes  et  plus), 
il  creusa  par  martelage  une  rainure  rectiligne.  Cette  rainure 
servit  d'amorce  au  sciage  du  bloc,  opération  obtenue  très  pro- 
bablement avec  des  lamelles  de  bois  promenées  en  va-et-vient 
dans  le  sillon  martelé;  du  sable  et  de  l'eau  furent  employés 
pour  mordre  la  pierre  et  le  trait  de  sciage  dépassa  parfois 
40  millimètres  de  profondeur  (musée  de  Zurich)  (fig.  12  à  15). 
Vne  deuxième  rainure,  pratiquée  à  l'opposé  de  la  première 
(pour  les  blocs  épais),  j)ermettait  alors,  avec  ou  sans  coins  et 
par  chocs,  la  division  du  bloc.  Certaines  haches  suisses,  en 
roches  précieuses  par  leurs  qualités  ou  par  leur  rareté,  ont 
parfois  été  sciées  sur  leur  quatre  faces  (fig.  16). 

Un  martelage  judicieux  donnait  alors  l'ébauche  définitive 
prête  h  polir. 

Polissage. 

Le  polissage  s'opérait  de  deux  manières,  la  principale  con- 
sistait à  promener  en  va-et-vient  rébauche  en  silex  ou  en 
roche  dure  sur  une  masse  rocheuse  choisie  généralement  dans 
les  variétés  dures  et  principalement  f)armi  les  grès  variés  que 
l'on  trouve  presque  partout  {fig,  17), 
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L'eau  et  le  sable  entraient  comme  facteurs  importants  dans 
l'usure  de  rébauche.  Certaines  gross(>s  haclies  ont  même  dû 
être  j)r()nienées  en  galère,  (*'est-à-dir(»  chargées  (fig.  18),  pour 
augnientcT  par  le  poids  hi  nuirsure  du  grès,  mais  le  fini8sag<» 
du  tranchant  a  parfois  été  pratiqué  sur  des  grès  pins  fins  el, 
pour  éviter  l'esquillage  du  tranchant,  il  a  été  nécessaire  de 
procéder  ainsi  qu'il  suit: 

Lorsque  le  tranchant  est  à  peu  près  obtenu,  il  est,  esquille 
(très  finement,  il  est  vrai)  sous  la  poussée  des  grains  pier- 
reux, si  fins  soient-ils,  qui  se  trouvent  dans  la  rainure  du 
polissoir,  cela  à  chaque  mouvement  ramenant  la  hache  vers 
l'artisan.  Au  contraire,  en  poussant  la  hache,  les  esquilles  ne 
se  produisent  pas;  il  faut  donc  que  l'ouvrier  ramène  la  pièce 
à  polir  vers  lui  en  la  faisant  basculer  légèrement  vers  le  talon, 
le  tranchant  ne  portant  plus,  reste  indemne  (fig.  19). 

L'expérimentation  plusieurs  fois  répétée  m'a  amené  du 
premier  coup  à  découvrir  cette  technique.  Sans  doute,  ce 
geste  a  été  universellement  employé  dès  le  début  du  polissage 
des  haches,  il  était  pour  ainsi  dire  obligatoire. 

Les  polissoirs  nombreux  que  l'on  connaît,  en  France  parti- 
culièrement, nous  montrent  aussi  par  leurs  cuvettes  et  leurs 
rainures  une  partie  de  la  technique  mise  en  usage. 

Les  rainures  ont  servi  pour  les  côtés  des  haches  et  pour 
leurs  faces,  elles  sont  la  résultante  d'un  polissage  dans  le  sens 
longitudinal.  Les  cuvettes  semblent  indiquer  que  la  hache  était 
parfois  tenue  parallèlement  à  l'artisan,  transversalement  à  la 
cuvette.  Celle-ci  n'est  que  le  résultat  d'un  mouvement  ovalaire, 
ayant  surtout  pour  but  l'obtention  des  courbes  extérieures 
des  deux  faces  larges  d'une  hache,  dont  le  point  de  rencontre 
détermine  forcément  le  tranchant  à  l'une  des  extrémités 
(fig.  20). 

Quand  on  observe  des  facettes  longitudinales  donnant  à  la 
hache,  par  une  succession  de  plans,  un  aspect  cannelé,  on 
peut  penser  que  le  polissoir  n'avait  pas  encore  de  rainures  ou 
que,  sur  certains,  très  durs,  il  y  avait  avantage  à  procéder  par 
plans  successifs,  correspondant  à  diverses  positions  pour  la 
hache  (fig.  21). 

Ces  cannelures  peuvent  aussi  s'obtenir  en  poussant  et  en 
tirant  la  hache  tout  le  long  d'une  large  cuvette,  sans  ovaliser 
le  mouvement. 
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IjA   HACHE-MAUTEAU, 

On  pfMit  laisser  de  cdU'  le  maillet  à  rainures,  façonné  géné- 
ralement en  (^nfier  par  martelage.  Mais  il  faut  tenir  compte 
de  la  hache-marteau  perforée,  martelée  aussi  et  sou\'(mU  polie 
(fig.  22).  Dans  la  technique  de  fabrication  de  la  hache-mar- 
teau, le  polissage  à  la  main,  c'est-à-dire  avec  un  grés  faisant 
fonction  de  lime,  était  souvent  employé. 

Mais  c'est  la  gaine  transversale,  réceptrice  du  manche 
(qui  marque  un  progrès  qui  disparaîtra  presque  totalement 
pendant  le  Bronze),  qu*il  faut  étudier. 

En  effet,  si  certains  casse-téte  (hache-marteau)  ont  un  trou 
obtenu  par  martelage,  la  plupart,  danois,  suisses,  etc.,  ont 
leur  trou  foré  par  friction. 

Le  procédé  retrouvé  et  expérimenté  par  Keller,  en  Suisse, 
mais  non  encore  parfaitement  au  point,  a  ceci  de  merveilleux, 
c'est  que  Tusure  de  la  pierre,  parfois  très  dure,  a  été  obtenue 
par  la  rotation  d'un  cylindre  de  bois  creux  (sureau?),  ac- 
tionné à  Tarchet,  avec  adjonction  de  sable  et  d'eau  (fig.  23 
et  24). 

11  a  fallu  construire  une  charpente  réglée  de  telle  sorte  que 
le  cylindre  ligneux,  pendant  son  mouvement  rotatoire,  soit 
guidé  rigoureusement,  sans  écart,  sur  la  hache  fixée  elle- 
même  d'une  façon  absolue.  Je  ne  crois  pas  qu'à  Theure  ac- 
tuelle la  restauration  de  l'outil  disparu  soit  résolue. 

De  L'EMMANCHAftE  DES  HACHES. 

11  faut  considérer  Temmanchage  des  haches  comme  étant 
surtout  la  résultante  de  la  forme  et  de  la  grosseur  de  la  pièce 
à  pourvoir  d'un  manche;  il  est  logique  de  penser  que  le  choix 
des  matériaux  n'est  venu  qu'en  deuxième  ligne. 

Une  hache  longue,  effilée,  plate  ou  se  rapprochant  du 
cylindre  légèrement  conique  peut  très  bien  être  fixée  dans  une 
branche  fendue  ou  pourvue  d'une  encoche  ou  d'un  trou,  cette 
dernière  forme  façonnée  en  massue.  Les  ligatures  viennent 
ensuite  pour  la  fixation  de  la  hache  (fig.  25,  26,  27). 

Le  manche  à  crosse,  souvent  représenté  sur  les  dolmens, 
est  d'une  technique  très  rationnelle  avec  le  renforcement  des 
ligatures  (fig.  28). 
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Dans  ces  quatre  cas,  les  ciseaux  en  os,  en  corne  de  cerf,  les 
outils  do  silex  donnent  un  bon  travail  pour  le  façonnage  du  i,.s) 

bois,  surtout  si  on  le  travaille  frais  ou  en  le  nioinllant  fré-  , 

quemment.  ! 

Le  planche  courbé  en  avant,  naturellement  ou  artificielle-  j 

ment,  a  surtout  servi  pour  monter  les  haches  dites  hermi- 
nettes,  c'est-à-dire  avec  le  tranôhant  disposé  transversalement 
au  manche.  La  ligature  en  est  aisée,  surtout  si  le  talon  de  la 
hache  bute  contre  un  épaulement  du  manche  (flg.  29). 

Une  emmanchure  ingénieuse  et  solide,  fréquemment  em- 
ployée à  la  fin  du  Néolithique,  est  celle  qui  donne  une  hache 
fixée  dans  une  gaine  en  bois  de  cerf,  logée  à  son  lour  dans 
une  massue  en  bois. 

Voici  comment  procédaient  nos  ancêtres  :  ils  séparaient  à 
la  scie  en  silex,  et  plus  souvent  à  la  hache,  la  couronne  d'un 
andouiller,  en  laissant  au  tronçon  7  à  10  centimètres  de  lon- 
gueur. Un  épannelage  généralement  rectangulaire  façonnait 
la  moitié  environ  du  tronçon  du  merrain  en  laissant  la  cou- 
ronne intacte.  Cet  épannelage  donnait  un  épaulement  à  angl(* 
droit  tout  le  tour  du  tronçon  et  souvent  l'artisan  ménageait  ^ 

en  plus,  dans  le  sens  longitudinal,  un  bec  allongé,  reliquat  d(» 
l'andouiller  d'œil,  qui  augmentait  encore  la  portée  et  la  ré- 
sistance de  la  gaine  sur  le  manche.  Une  cavité  creusée  sur  la 
couronne  recevait  la  hache  qui  s'ajustait  facilement  dans  le 
tissu  spongieux  central  (flg.  30,  81  et  32). 

Enfin  une  mortaise,  creusée  dans  une  massue  en  bois,  re- 
cevait à  son  tour  la  gaine  en  bois  de  cerf  fixée  parfois  sim- 
plement comme  la  hache,  à  l'aide  de  résine  un  peu  fluide 
(flg.  33  et  34). 

(Jette  emmanchure  a  surtout  été  employée  pour  les  haches 
moyennes  et  petites,  le  poids  du  manche  suppléait  à  Texi- 
guïté  de  la  hache. 

Des  expériences  répétées  m'ont  prouvé  que  le  bois  et  la 
corne  de  cerf  mouillés  se  travaillaient  beaucoup  mieux,  la 
corne  de  cervidé  not^unmcnt,  immergée  plusieurs  jours  ou 
ramollie  quelques  heures  dans  l'eau  chaude,  est  d'un  travail 
remarquablement  plus  facile. 

On  connaît  quelques  exem|)les  de  haches  logées  à  même 
dans  un  tronçon  de  merrain  de  cerf  à  Topposé  de  la  couronne 
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INDUSTHIKS 


CLIMATS  —  RACES 

MOUVEMENTS    DKS   PEUPLES 


Inhumations.  —  Tombes  avec  armes  et  polories  (Méro- 
vingiens). 
—  Tombes  avec  poteries  seulement.  Armes 

rares  (Burgondes). 


Inhumations.  —  Tombes  sous  grandes  luiles. 

—  Armes  el  poteries  très  rares.  —  Plus  de 

poteries  rouges  à  reliefs. 


Inhumations  et  incinérations.  —  Vases  en  verre,  poteries, 
bijoux,  stèles  funéraires.  —  Poteries  rouges  à  reliefs, 
fabriquées  en  Gaule. 


Incinérations.  —  Emaillage  du  métal.  —  Beau  travail  du 
fer.  —  Céramique  gauloise  remarquable.  —  Emploi 
du  tour. 


Inhumations.  —  Fer  el  Bronze.  —  Beaux  bijoux  en 
bronze  et  autres  métaux.  —  Commerce  de  l'ambre.  — 
Belle  céramique. 


Inhumations  et  incinérations.  —  Début  du  Fer.  —  Fon- 
derie de  bronze  et  chaudronnago.  —  Tumulus.  —  Tom- 
bes très  riches.  —  Commencement  des  importations 
grecques  en  Gaule. 


Haches  à  ailerons  et  à  douille.  —  Fonte  et  martelage  du 
bronze.  —  Haches  à  bords  droits  et  à  talons.  —  Sta- 
tions lacustres  importantes.  —  Cachettes  de  fondeurs. 


Fin  de  la  Pierre  polie,  début  du  Cuivre.  —  Haches  plates 
(cuivre  pur). 


Haches  polies,  dolmens,  etc.  —  Vanneri»»,  tissage,  agri- 
culture, début  des  slalions  lacustres. 


Tranchels,  haches  taillées,  début  de  la  céramique. 


Silex  géométriques  minuscules.  Stations  peu  importantes. 


Derniers  harpons  mafs  en  bois  de  cerf.  —  Faune  à  peu 

près  actuelle. 
Fin  du  Renne.  —  Galets  coloriés. 


Burins,  lames  à  dos  abattus,  travail  de  l'os,  gravure, 
sculpture,  peintures  rupestres,  harpons,  aiguilles.  — 
Prédominance    du  Renne. 


Belles  pointes  en  silex,  pointes  à  cran.  —  Renne,  cheval, 
mammouth. 


Elephas  primigenius,  rhinocéros  tichorhinus,  ursus  spe- 
laeus,  renne,  cheval,  hyène,  début  du  travail  de  l'os. 


Renne,    mammouth,   rhinocéros    tichorhinus.   Grattoirs, 
racloirs,  lames,  disques,  retouches  sur  une  seule  face. 


Dernières  grandes  invasions 
de  l'Est  et  du  Nord-Est. 
—  Grands  bhmds  doli- 
chocéphales. 


Décadence  gallo-romaine.— 
Invasions  de  l'Est. 


Extension  de  l'Emnire   ro- 
main. —  La  Gaule. 


Fédérations.  —  Grands  op- 
pida  gaulois.—  Monnaies. 
—  Itecul  des  Celtes  devant 
les  Romains  et  les  Ger- 
mains. —  Guerres  des 
Gaules. 


Mélanges  de  peuples  venant 
de  l'Est,  se  fixant  en  Gau- 
le. —  Période  des  grandes 
conquêtes  celtiques. 


Le  bronze  est  introduit  par 
l'Est,  par  le  Bhône  et  par 
l'Espagne,  de  la  mer  Noire 
à  l'Espagne.  —  Mélanges 
pacifiques. 


Premiers  échanges  du  mé- 
tal. 


Invasion-s  de  braidiycépha- 
les  surtout  venus  de  1  Est. 
—  Mélanges  brutaux  ou 
pacift(|ues. 


Certaines  popula-tions  et 
le  Renne  remontent  vers 
le  Nord,  après  le  recul 
des  glaciers. 


Froid  et  sec.  —  Race  mus- 
clée et  dolichocéphale. 


Radouci  et  sec.  —  Débris 
humains  plus  nombreux. 


Froid,  humide,  extension 
glaciaire.—  Quelques  dé- 
bris humains  néandertha- 
loides. 


Coups  de  poing  bien  taillés,  début  des  racloirs  et  pointes. 
Mammouth,  elephas  antiquus. 


Ucfj'oidi  et  humide. 


Grossiers  coups  de  poing.  Rhinocéros  de  Merck,  elephas 
antiquus. 


Chaud  et  humide. 


Silex  éclatés  au  feu  et  silex  naturels  retouchés  surtout 
à  l'usage.  Mastodonte,  hipparion,  dinotherium. 


Chaud  et  humide. 
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interprétations  .so?U  surtout  applicables  au  Sud-tist  de  la  France.  Digitized  by  V^jOOQIC 


Digitized  by 


Google 


LA  HACHE  AUX  TBMPB  PRÉHISTORIQUES.  43 

et  en  employant  randouiller  d'œil  en  guise  de  manche;  un 
peu  de  résine  suffisait  à  fixer  la  hache  (fig.  35). 

CONCLUSIONS 

La  hache,  résultat  d'une  évolution  lente  dans  l'outillage 
lapidaire  humain,  une  fois  acquise,  est  demeurée  jusqu'à  nous 
fixée  définitivement.  Perforée  ou  non,  l'arrivée  du  métal  a 
momentanément  modifié  ses  expressions  pendant  une  partie 
du  Bronze,  sauf  dans  quelques  pays  ;  elle  a  repris,  à  la  fin  du 
Fer,  les  formes  découvertes  ef  fixées  pendant  le  Néolithique, 
à  la  fin  duquel  on  rencontre,  avec  la  hache-marteau  perforée, 
la  hache  au  talon  conique  et  au  tranchant  convexe  (fig.  22 
et  10). 

Depuis  la  gigantesque  hache  danoise,  nécessaire  contre  la 
grande  forêt,  en  passant  par  la  hache-marteau  perforée,  arme 
de  combat,  par  celle  à  courbes  ogivales,  la  plus  commune,  en 
y  comprenant  la  petite  hache-ciseau  emmanchée  longitiidi- 
nalement  (fig.  22,  8  et  16),  on  ne  peut  nier  l'étroite  parenté 
de  tous  ces  types  soit  avec  notre  simple  cognée,  la  hachette 
du  nègre,  le  tomahawk  du  peau-rouge,  l'herminette  de  l'Océa- 
nien, etc. 

La  hache  mérovingienne  est  une  merveille  de  technique 
(fig.  45),  notre  hache  du  xix*  siècle  (fig.  46)  est  la  plus  illo- 
gique. 

Ce  qui  est  également  remarquable,  c'est  l'éclosion  dans 
l'univers,  chez  des  peuples  très  éloignés  les  uns  des  autres, 
de  types  de  haches  en  pierre  à  peine  difi'érents  par  quelques 
détails  de  technique. 

Successivement  ou  simultanément,  l'homme  a  passé  par  les 
mêmes  stades  évolutifs  et  il  a  produit  la  hache  semblable 
partout,  avec  des  écheloimements  atteignant  parfois  des  mil- 
liers d'années,  mais  probablement  souvent  aussi,  spontané- 
ment, sur  place,  sans  contact  avec  d'autres  humains. 

On  peut  affirmer  que  la  hache  en  pierre,  nécessaire  à 
l'homme,  totalisant  une  somme  énorme  d'évolution,  a  eu  de 
nombreux  centres  de  création  et  do  dispersion  s'ignorant 
«uitre  eux. 
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La  hache  a  permis  à  l'homme  le  défrichement,  prélude  de 
l'agriculture,  le  creusement  de  la  barque,  de  divers  ustensiles, 
la  construction  d'abris  robustes  on  bois;  elle  a  été  une  arme 
terrible  et  souvent  le  chef  a  été  la  meilleure  Imche  de  la  tribu. 

L'homme  a  eu  le  culte  de  la  hache,  il  Ta  divinisée  et  Ta 
associée  partout  à  l'idée  de  commandement  et  de  puissance; 
il  Ta  inscrite  sur  ses  tombeaux  jusqu'au  déclin  de  Tempire 
romain  (lîg.  48  et  49). 

La  hache  a  été  votive  parfois,  la  hache  ruonnaie,  unité  de 
valeur  d'échange  à  la  fin  du  Bronze,  les  haches  amulettes 
(pierres  de  foudre,  etc.),  guérisseuses  des  maladies  de  l'homme 
et  du  bétail,  sont  venues  jusqfu'à  nous  et  beaucoup  de  nos 
paysans  français  ont  encore  une  foi  vigoureuse  et  atavique 
dans  les  vertus  mystérieuses  de  la  hache  de  pierre. 

Quelques-uns  d'entre  nous  ont  vu  défiler  autrefois  les  sa- 
peurs des  régiments  (qui  ne  sapaient  rien  du  tout),  barbus  et 
imposants  sous  leurs  bonnets  à  poil  et  leurs  tabliers  blancs 
immaculés,  avec  leurs  belles  haches  sur  l'épaule;  ceux-là 
comprendront,  en  se  rappelant  l'impression  de  force  qui  se 
dégageait  de  cet  ensemble,  quelle  somme  de  gestes  ataviques 
plusieurs  fois  millénaires  venait  se  concrétionner  dans  ces 
parades  inconscientes,  dernières  expressions  du  culte  an- 
cestral  rendu  à  la  hache. 
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Le  Symétroscope 
et  les  proportions  du  corps  humain 

Par  m.  SILVY-LELIGOIS 


Le  caractère  distinctif  et  essentiel  d'une  œuvre  d'art  est 
d'être  une  harmonie.  Quels  que  soient  les  moyens  particuliers 
d'expression  qu'elle  emprunte,  elle  a  pour  cause  première  un 
moment  de  beauté,  c'est-à-dire  l'accord  plus  ou  moins  fugitif 
d'éléments  naturels  susceptibles  de  former  une  harmonie. 
L'artiste  —  musicien,  peintre,  sculpteur  ou  autre  —  saisit  cet 
accord,  s'en  empare,  et  lui  donne  la  durée,  grâce  au  métier 
qu'il  possède. 

Delacroix  compare  justement  la  nature  à  un  dictionnaire  : 

«  On  y  cherche  des  mots,  dit-il,  on  y  trouve  des  éléments 
qui  composent  une  phrase  ou  un  récit;  mais  y  ajoute-t-il,  per- 
sonne n'a  javfiais  considéré  le  dictionnaire  comme  une  compo- 
sition, dans  le  sens  poétique  du  mot.  » 

Le  rôle  de  l'artiste  est  donc  de  dégager  les  éléments  d'har- 
monie des  inutilités  qui  l'entourent,  de  les  grouper,  de  les 
concentrer^,  si  je  puis  ainsi  dire,  de  prolonger  la  durée  de 
l'accord  qu'ils  ont  produit. 


*  «  Les  fouîmes  grecques  éUiienl  belles,  mais  leur  beauté  résidait  surtout  dans 
la  pensée  des  sculpteurs  qui  les  représentaient.  »  A.  Rodin. 

La  Vénus  de  Milo  «  est  de  la  plus  belle  Inspiration  antique  :  c'est  la  volupté 
réglée  par  la  mesure;  c'est  la  joie  de  vivre  cadencée,  modérée  parla  raison.  » 
A.  RodIn. 
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L'artiste  supérieur  sera  celui  qui  saura  le  mieux  choisir  ses 
mots,  ses  moyens  d'expression;  et,  pour  y  réussir,  l'artiste  a 
deux  guides  : 

1*>  Le  sens,  le  goût,  le  tact  inné  qui  sont  en  lui,  qui  le  con- 
duisent, mais  un  peu  au  hasard  et  au  gré  des  dispositions  du 
moment. 

2°  La  méthode  —  qui,  seule,  ne  suffirait  à  rien  —  mais  qui 
est  certainement  indispensable  à  celui  qui  veut  aller  sûrement 
et  que  les  jeux  de  Tart  et  du  hasard  laissent  rêveur 

L'Jiabileté  manuelle,  issue  du  dévelop|)enient  d'heureuses 
dispositions,  Léonard  de  Vinci  la  juge  insuffisante  : 

<(  Ceux,  dit-il,  qui  s'éprenneiit  de  la  pratique,  mns  nulle 
science,  ne  savent  jamais  où  ils  vont,  » 

Donnant  à  chaque  chose  la  place  juste  qui  lui  revient,  Léo- 
nard formule  encore  le  conseil  suivant,  s'adressant  à  son 
élève  : 

«  Etudie  d'abord  la  science  et  puis  suis  la  pratique  née  de 
cette  science,  »  (Tratt.  délia  Pittura.) 

Voulant  affirmer  par  là  que  l'artiste  doit  être,  non  seule- 
ment habile,  mais  savant;  qu'il  ne  lui  suffit  pas  de  devenir 
un  virtuose,  un  homme  de  métier,  mais  qu'il  ne  sera  complet 
qu'autant  qu'il  aura  réfléchi  profondément  aux  raisons  des 
phénomènes  dont  il  veut  traduire  la  beauté  transcendante. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  anciens  maîtres  qui  prê- 
chent la  méthode  : 

((  Travaillez  bien,  disait  Puvis  de  Ghavannes,  ayez  beau- 
coup dordre  dans  tout  ce  que  vous  faites,  un  ordre  de  géo- 
mètre dans  ses  calculs.  Rien  n'est  au-dessous  de  l'attention 
d'un  artiste  qui  vise  à  s  exprimer  purement,  » 

Apprendre  à  s'exprimt^r  purem^^it,  voila  le  but  que  doit  se 
proposer  l'artiste  pendant  les  années  de  sa  formation;  il 
mettra  tous  ses  soins  à  développeur  son  jugement;  il  appren- 
dra à  voir,  à  comparer,  à  peser,  à  former  en  un  mot  son  sys- 
tème d'harmonie,  son  style. 
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Les  grandes  époques  d'art  ont  toutes  cherché  et  créé  des 
stylos,  elles  ont  toutes  laissé  des  règles  de  proportions,  c'est-à- 
dire  des  systèmes  de  mesure  tels  que  l'on  conclue  des  dimen- 
sions de  l'une  des  parties  à  celles  de  l'ensemble  et  des  dimen- 
sions de  l'ensemble  à  celles  de  la  moindre  de  ses  parties. 

Or,  à  pratiquer  l'harmonie,  l'on  trouve  toujours  que  le 
mieux  est  dans  la  simplicité  des  rapports  \  qu'il  n'y  a  pas 
d'ingéniosité  de  détails  qui  s'approche  jamais  de  la  calmo 
sérénité  de  grandes  lignes  pures,  rigoureusement  subordon- 
nées les  unes  aux  autres. 

(]omme  toute  harmonie  vient  d'une  certaine  conformité  des 
éléments  qui  la  composent  à  des  lois  de  nombres,  nous  pen- 
sons que  le  but  essentiel  de  l'enseignement  de  l'art  est  de 
déterminer  les  nombres  susceptibles  de  former  des  accords. 

c(  La  méthode  moderne  consiste  à  considérer  les  œuvres 
humaines,  et  en  particulier  les  œuvres  d'art,  comme  des  faits 
et  des  produits  dont  il  faut  marquer  les  caractères  et  chercher 
les  causes,  »  (Taine,  Philosophie  de  VArt.) 

a  . , .  Ni  dans  la  nature,  ni  dans  l'art,  on  ne  citera  rien  de 
beau  qui  soit  tel  sans  que  l'analyse  y  retrouve  :  proportion, 
nombre,  mesure,  rapports  constants,  toutes  choses  qui  sont 
ou  peuvent  être  objets  de  pensée  pure,  de  calcul  et  de 
science,  »  (Henri  Marion.) 

M'appuyant  sur  ces  données,  j'ai  soutenu  au  Congrès  de 
Rome  (7  avril  19H)  que,  si  bien  l'artiste  n'a  pas  à  rendre 
compte  au  public  de  ses  moyens  d'exécution,  l'élève  a  le  droit 
do  réclamer  à  son  maître  le  pourquoi  et  le  comment  de  ce 
qu'on  lui  enseigne  et  que  le  maître  a  le  devoir  strict  de  donner 
ses  raisons  à  l'élève. 

«  Ce  que  Von  conçoit  bien  s'énonce  clairement.  » 

Si  le  maîlre  a  des  notions  réellement  (;omj)Iètes  de  l'art  qu'il 
enseigne,  il  trouvera  des  mots  pour  fixer  (*es  notious. 

*  Kepler,  dans  son  «  Harmonia  niundi  >  remarque  qu'en  mutiique  les  accords 
sont  d'autant  meilleurs  (\\\v  leurs  intervalles  gont  des  nombres  plus  simples. 

El  Euler  enseigne  que  :  «  La  consonnance  est  d'autant  plus  parfaite  que  le 
rapport  des  nombres  de  vibrations  est  plus  simple.  )» 
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Nul  plus  que  les  Grecs  n'a  compris  la  nécessité  de  donner 
aux  arts  tous  les  caractères  de  science  positive,  ou  du  moins 
ils  pensaient  utile  d'analyser,  au  point  de  déterminer  les  lois 
d'ordre  et  de  mesure  les  plus  propres  à  provoquer  la  satisfac- 
tion esthétique. 

((  Un  puissant  esj)rit  d'analogie  leur  faisait  rechercher 
en  tontes  choses  une  image  de  l'ordonnance  de  l'univers, 
où  tout  vit  et  se  meut  dans  des  rapports  harmonieux.  Ar- 
tistes merveilleusement  inspirés,  ils  s'efforçaient  cependant 
de  découvrir  dans  les  nombres  les  conditions  de  l'ordre  su- 
prême qui  est  une  des  raisons  de  la  beauté.  Au  fond,  la  géo- 
métrie était,  depuis  Pythagore,  l'étude  première  et  fondamen- 
tale de  toutes  leurs  écoles,  aussi  bien  de  celle  de  Polyclète  que 
de  celle  de  Platon.  La  subtilité  y  trouvait  un  frein,  l'imagi- 
nation sa  sûreté. 

«  Certainement  les  Grecs  sentaient  que  l'œuvre  d'art  relève 
d'un  principe  indépendant  et  cependant  on  les  eût  étonnés 
en  leur  disant  que  les  spéculations  abstraites  sont  inutiles 
pour  conduire  cette  œuvre  à  sa  perfection.  C'est  l'esprit  de 
géométrie  qui,  venant  en  aide  aux  conceptions  poétiques  et  à 
une  longue  étude  de  la  nature,  les  a  rendus  capables  de  don- 
ner au  corps  des  hommes  et  des  dieux  cet  équilibre  irréfra- 
gable, cette  détermination  souveraine  qui  en  font  des  types 
supérieurs  et  vivants.  Dans  ces  ouvrages,  la  justesse  des  pon- 
dérations, la  noblesse  et  l'élégance  des  mouvements  naissent 
de  l'excellence  de  la  proportion.  Les  formes  expriment  à  la 
fois  la  mesure  parfaite,  la  convenance  absolue,  la  force  et 
l'agilité  portées  à  leur  plus  haute  expression.  En  créant  des 
canons,  les  Grecs  ont  perfectionné  l'être,  conservé  la  vrai- 
semblance dans  l'idéal  et  introduit,  par  des  règles  formelles, 
la  variété  dans  la  perfection  \  » 

L'on  ne  saurait  mieux  dire  (»t  je  tiens  a  exprimer  ici  mon 
admiration  pour  les  tiiéories  du  très  grand  artiste  que  fut 
M.  Eugène  (iuillaume,  ancien  (Hrectt^ur  de  l'Académie  do 
France  h  Rome,  auquel  je  dois,  par  les  conseils  qu'il  m'a 
libéralement  donnés,  de  m'être  orienté  vers  des  conceptions 

^  Kugènc  (iuillaume»  :  /issat  snr  les  proportions  du  corpn  humain. 
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précises  de  Tart.  De  nos  jours,  personne  mieux  que  lui  n'avait 
pénétré  Testhétique  pythagoricienne  où  les  propriétés  des 
nombres  semblent  rayonner.  Nous  devons  à  Polyclète  cette 
définition  : 

«  La  perfection  lient  à  des  nuances  infiniment  petites  et  à 
raccord  de  beaucoup  de  nombres.  »    (V.  Philon  de  Byzanoe.) 

Par  nombres,  il  faut  entendre  des  éléments  de  mesure  ayant 
la  faculté  do  former  des  multiples  et  de  rester  dans  des  raj)- 
porls  réguliers  les  uns  avec  les  autres. 

Il  «\st  de  mode,  aujourd'hui,  d'insinuer  que  l'œuvre  d'art  est 
une  [U'oduction  absolument  spontanée,  que  Timpression  res- 
sentie et  exj)rimée  suffit  à  la  caractériser.  Certes,  il  y  a  des 
œuvres  de  primesaut  qui  sont  admirables  à  plus  d'un  titre», 
nul  ne  le  conteste,  mais  n'est-ce  pas  créer  pour  l'art  des  con- 
ditions bien  précaires  d'existence  et  par  trop  différentes  de 
celles  des  autres  conceptions  de  l'esprit  humain  que  de  don- 
ner en  modèles  des  œuvres  d'exception? 

Autant  dire  que  l'étude  de  la  grammaire  est  inutile  à  Técri- 
vain  ou  celle  de  la  mécanique  à  l'ingénieur. 

Pour  nous,  qui  réservons  toute  notre  admiration  aux  œu- 
vres réellement  et  délibérément  conçues,  nous  pensons  que, 
plus  vite  l'artiste  acquerra  des  connaissances  précises,  plus 
vite  il  pourra  se  donner  avec  sécurité  aux  œuvres  supérieures 
qu'il  veut  réaliser,  car,  j)ense  Delacroix,  «  la  nature  est  loin 

d'être  toujours  intéressante  au  point  de  vue  de  l'ensemble 

Si  chaque  détail  offre  une  perfection,  la  réunion  de  ces  détails 
présente  rarement  un  effet  équivalent  à  celui  qui  résulte,  dans 
Vouvrage  d'un  grand  artiste,  de  Vcnsemble  et  de  la  composi- 
tion ». 

Kl  voici  ce  que  nous  apprend  Lenz,  l'un  des  chefs  de  l'écolf^ 
de  Beuron  : 

«  Mesurer,  diviser,  disposer  dans  la  surface  jusqu'au  plus 
petit  ornement,  suivre  la  loi  de  statique  dans  le  repos  et  le 
mouvement  en  de  grandes  et  vivantes  lignes,  un  jet  frais,  naïf^ 
de^  la  pensée  dans  une  division  pleine  de  vie,  riche  en  con- 
trastes, le  tout  dicté  par  la  surface,  penser  logiquement,  choi- 
sir les  moyens  dans  une  simplicité  vraie,  non  cherchée,  fuir 
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tout  ce  qui  est  creux,  inutile  et  n'a  rien  à  faire  avec  le  sujet, 
tout  cela  convient  à  la  conception  de  l'art  comme  aussi  le 
naturalisme  en  est  la  ruine  :  telle  fut  Vidée  qu'ils  (les  Grecs) 
gardèrent  fermemeiit,  »  (L'école  de  Beuron.) 

«  C'est  justement  la  force  et  la  puissance  de  l'ancienne 
plastique  ^grecque,  cette  vérité  sans  détours,  intérieure,  épurée, 
et  cette  noble  harmonie  qui  en  font  un  art  absolument  reli- 
gieux. ))  (L'école  de  Beuron.) 

«  Le  nombre,  la  mesure,  ils  (les  Grecs)  l'avaient  fait  régner 
en  tout,  mais  nulle  part  plus  souverainement  que  dans  l'art 
de  représenter  la  figure  fmmaiîie.  Elle  leur  apjyaraissait  donc 
comme  une  somme,  comme  une  sorte  de  produit  résultant 
d'un  calcul  cosmique,  et  ils  cherchaient,  entre  ses  parties, 
l'unité,  le  module  qui  devait  se  retrouver  un  certain  nombre  de 
fois  dans  toutes  les  mesures  de  longueur,  de  largeur  et  d'épais- 
seur qu'elle  pouvait  présenter.  »  (E.  Guillaume.) 

Cette  conception  quasi-architectonique  du  corps  humain, 
ils  Ja  devaient,  à  dire  vrai,  aux  Egyptiens;  les  œuvres  grec- 
ques de  la  période  archaïque  nous  le  prouvent  mieux  encore 
que  les  textes  de  Diodore  de  Sicile. 

Mais,  assimilée  par  le  génie  hellénique,  l'idée  de  proportion 
s'était  peu  à  peu  dégagée  du  hiératisme  de  l'Egypte:  l'art  de 
convention  avait  fait  place  à  l'observation  subtile  de  la  na- 
ture et  des  lois  précises  auxquelles  elle  obéit. 

Le  corps  humain  mieux  étudié  fut  enfin  con(;u  dans  l'idéal 
j)ossible  de  ses  forces  et  de  ses  fonctions  vitales  dont  pas  une 
ne  saurait  perdre  son  rythme  sans  amener  la  déchéance  plus 
ou  moins  rapide  de  la  beauté. 

Dans  la  nudité  héroïque  des  gymnases,  les  «Grecs  voyaient 
cliaque  jour  les  athlètes  s'e\(»rcer,  lutUir,  sauter,  courir,  se 
livrer,  en  un  mot,  à  tous  les  (^xiîrcices  propres  à  embellir  et 
harmoniser  leur  corps. 

Il  est  bon  de  faire  remarcjn^'r  ici  qu(^l  était  le  but  de  la  gym- 
nastique grecque,  au  moins  pendant  les  premières  années 
dVntraînement.  Loin  de  former  des  sj)écialistes  à  muscula- 
ture exagérément  développée  snr  lel  on  tel  point  du  corps, 
tous  1rs  elTorts  étaient  tentés  poui'  donner  à  l'adolescent  un 
équilibre  complet  de  tout  son  mécanisme.  Ensuite,  et  d'après 
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ses  aptitudes  personnoU^^s.  rél^vo  dovc-nait  un  pancratiaste  ou 
un  pentathlc. 

Il  s'ensuit  que  cet  ontraînemenl  développait,  avant  tout, 
riiarmonie  générale  des  formes,  dont  le  génie  hellénique^  a 
porté  si  loin  la  connaissance. 

Il  est  difficile,  à  l'iieure  actuelle,  de  se  représenter  quelles 
pouvaient  être,  à  cet  égard,  les  idées  d'un  contemporain  de  Pé- 
riclès,  accoutumé  dès  Tenfance  a  fréquenter  le  e:ymnase  : 
journellement,  il  y  voyait  les  corps  se  tendre  et  se  détendre 
dans  des  exercices  savamment  calculés:  il  étudiait  sur  le  vi- 
vant une  anatomie  tout  h  fait  supérieure  à  celle  du  cadavre  : 
les  aliptes,  masseurs  experts  et  rebouteurs  incomparables, 
contribuaient  au  développement  pratique  de  cette  science», 
lorsqu'une  entorse  ou  quelque  foulure  s(»  produisait  et  qu'il 
fallait  tout  remettre  en  ordre. 

Par  leur  vie  quotidienne,  les  Grecs  ét^iient  donc  amenés  à 
ne  pas  séparer  l'idée  de  force  de  l'idée  de  beauté,  de  beauté 
vivante  et  agissante. 

Pour  être  accompli,  le  corps  humain  devait  être,  non  pas  la 
représentation  d'un  idéal  chimérique  conçu  par  le  caprice  de 
tel  ou  tel  artiste,  mais  l'ensemble  accompli  d'éléments  natu- 
rels, heureusement  développés. 

C'est  ce  que  l'on  n'a  pas  assez  compris  dans  la  conception  de 
canons  ou  règles  de  proportions  plus  modernes. 

Les  traditions  antiques  sont  devenues  étrangères  peu  à  peu 
aux  recherches  d'un  art  où  l'expression  accidentelle  est  le  but 
que  l'artiste  se  propose  d'atteindre  ;  art  essentiellement  indivi- 
dualiste ^  où  le  prototype  disparaît  devant  la  personnalité  et 
qui,  dans  bien  des  cas  où  la  ressemblance  du  modèle  n'a  que 


1  .Te  pourrais  iVire  par ticulari$te.  Que  si  l'on  s'étonne  do  collo  expression,  jo 
prie  le  lecteur  de  se  souvenir  de  cette  définition  donnée  par  M.  Rodin  :  «  La 
beauté  que  cojvurent  laa  Grecs  était  l'ordre  rêvé  par  Vintelligence.  » 

Ordre,  mesure,  équilibre,  proportion,  voilà  des  mots  qui  reviennent  sans 
cesse  lorsqu'on  parle  des  Grecs,  et,  en  (*ftel,  le  Partliénon  et,  d'ime  façon  i<éné- 
raie,  les  chefs-d'œuvre  de  ce  temps  n'auraient  pu  exister  si  tous  les  artistes  <pii 
y  contribuèrent  avaient  sacrifié  r«Mis(»mble  à  c(^  que  l'on  nomme,  en  terme  d'ate- 
liers, «  le  morceau  ».  Le  morceau,  pour  intéressant  qu'il  soit,  déiruit  l'unité, 
sans  laquelle,  croyons-nous,  il  n'y  a  pas  d'art  |>ossible. 

Certes,  les  artistes  contemporains  de  P<'M'iclès  ont  su  faire  le  détail,  mais,  sou- 
pieux  d'idéal,  ils  l'opt  traité  en  vue  de  l'harmonie  générale  qu'ils  voulaient. 
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faire,  bien  loin  d'élever  la  figure  humaine  à  un  idéal  suprême, 
par  sa  force  et  son  calme  presque  divins,  représente  un 
homme  plutôt  que  VHomme, 

Observateur  doué  d'un  spiritualisme  élevé,  Polyclète  (470- 
402  av.  J.-C.)  voyait  dans  le  corps  humain  une  architecture 
vivante,  où  le  nombre  ou  module,  principe  générateur,  pro- 
duit, en  se  multipliant,  des  combinaisons  pleines  de  sûreté  et 
d'harmonie. 

En  face  des  corps  d'athlètes  qu'il  souhaitait  diviniser,  Po- 
lyclète s'efforçait  de  dégager  d'exactitudes  inutiles  les  élé- 
ments de  vraie  beauté.  Nous  savons  qu'il  avait  jeté  en  bronze 
une  figure  d'homme,  le  Doryphore,  dont  l'original  a  disparu, 
mais  que  plusieurs  reproductions  nous  ont  fait  (.connaître, 
parmi  lesquelles  le  marbre  de  Naples  semble  la  plus  parfaite. 

Polyclète  avait  accompagné  son  chef-d'œuvre  d'un  com- 
mentaire où  se  trouvait  exposée  sa  règle  de  proportions.  Ce 
traité  est  aujourd'hui  perdu  et  nous  ne  pouvons  nous  en  faire 
une  idée  que  par  quelques  écrits  parvenus  jusqu'à  nous. 

Un  texte  de  Oalien  nous  dit  {de  Hippocratis  et  Platonis  de- 
cretis,  lib.  V)  : 

«  Chrysippe  pense  que  la  beauté  réside,  non  dans  la  conve- 
nance des  éléments,  mais  dans  Vharmonie  des  membres,  à 
savoir  dans  le  rapport  du  doigt  avec  le  doigt,  de  tous  les  doigts 
avec  la  paume  et  avec  r  articulât  ion  de  la  main  et  de  ceux-ci 
avec  l'avant 'bras  et  le  bras  et  de  tout  enfin  avec  le  corps  tout 
entier,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  le  canon  de  Polyclète,  « 

Ce  texte,  que  nous  reprendrons  plus  loin,  prouve  que  la 
connaissance  approfondie  de  l'anatomie  vivante  avait  cer- 
tainement conduit  les  artistes  grecs,  tels  que  Polyclète,  à  une 
conception  non  arbitraire  des  proportions;  ils  avaient  cons- 
cience des  inconvénients  pour  l'allure  générale  d'une  figure, 
d'un  torse  trop  long  ou  trop  court,  d'une  tête  anormalement 
développée,  d'épaules  ou  de  hanclies  dépourvues  d'harmonie, 
de  jambes  ou  de  bras  trop  grêles  ou  trop  forts  et,  le  plus  na- 
turellement du  inonde,  ils  s'étalent  figuré  le  plus  b(*l  animal 
humain  comme  réunissant  toutes  les  harmonies  :  les  parties 
de  son  organisme  correspondant  les  unes  aux  autres  à  titre 
.de  leviers,  de  points  d'appui,  de  cordes,  de  puissance  et  de  ré- 
sistance. 
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Sans  prétendre  faire  revivre  la  règle  de  proportions  de 
Polyclète,  ne  pouvons-nous  revenir  à  une  conception  analo- 
gue, où  le  corps  de  Thomme,  dans  un  complet  équilibre  phy- 
sique et  moral,  soit  étudié  selon  ses  fins  et  où  chacune  de  ses 
parties  soit  pour  ainsi  dire  subordonnée  au  meilleur  rende- 
ment de  son  ensemble? 

La  première  des  opérations  à  faire,  dans  la  recherche  d'une 
règle  de  proportions,  est  d'en  fixer  le  module,  c'est-à-dire  le 
commun  sous-multiple  ou  commun  diviseur  de  toutes  les 
parties. 

Doit-on  choisir  la  tête  comme,  sur  la  foi  de  Vitruve,  Albert 
Durer,  Vinci,  Lomazzo,  Jean  Cousin  et  tant  d'autres  Tout  fait 
jusqu'à  nos  jours?  —  Nous  y  voyons  l'inconvénient  de  la 
chevelure  et,  s'il  s'agit  d'un  homme,  de  la  barbe  qui  peuvent 
gêner  les  mensurations. 

Adopterons- nous,  avec  Fritsch,  la  longueur  de  la  colonne 
vertébrale?  —  La  colonne  vertébrale  a  des  dimensions  très 
variables,  étant  flexible;  sur  un  même  individu  elle  peut  pré- 
senter, suivant  l'état  de  fatigue  du  sujet,  ou  simplement  entre 
le  matin  et  le  soir,  d'assez  fortes  différences  pour  que  nous 
récartions  comme  module.  Elle  est  du  reste  un  trop  grand 
commun  diviseur. 

Nous  pourrions,  sur  la  foi  d'Alberti  et  d'O.  Millier,  adopter 
la  longueur  du  pied,  qui  a  encore  l'inconvénient  d'être  un  trop 
grand  sous-multiple. 

Nous  servant  du  texte  de  Galien  déjà  cité,  prenons  le  mo- 
dule dans  les  doigts  de  la  main,  comme  Polyclète  semble 
l'avoir  choisi  :  il  y  a  pour  cela  de  sérieuses  raisons;  la  main 
croît  très  normalement,  les  doigts  nous  offrent  une  muscula- 
ture peu  abondante;  étendus,  ils  ont  une  mesure  fixe.  Le 
médium  a  cette  particularité  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  a 
une  longueur  sensiblement  égale  à  la  largeur  du  jxilme,  c'est- 
à-dire  de  toute  la  main  à  la  naissance  des  doigts.  Il  est  un 
petit  sous-multiple  commode  pour  beaucoup  des  plus  impor- 
tantes parties  du  corps  \ 

Par  longueur  du  médius,  nous  entendons  la  mesure  -  com- 

<  11  semble  bien  avoir  été  le  module  que  les  Égyptiens  transmirent  aux  artistes 
de  Samos  et  d'Ephèse. 
*  Prise  sur  le  squelette. 

4. 
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prenant  la  phalange,  la  phalangine  et  la  phalangette;  mais^ 
ceci  est  pour  les  anatomistes  ;  en  réalité,  il  est  plus  simple 
pour  Tartiste  qui  opère  sur  le  vivant  de  prendre  la  longueur 
du  médius  depuis  son  extrémité  charnue  jusqu'aux  plis  cu- 
tanés inférieurs  qui  le  séparent  de  la  paume  de  la  main. 

Les  deux  mesures  sont,  en  pratique,  suffls€uiiment  sem- 
blables. 

Suivons  le  texte  de  Galien  : 

Le  rapport  du  doigt  avec  le  doigt, 

De  tous  les  doigts  avec  la  paume  et  avec  Varticulation  de 
la  main, 
De  ceux-ci  avec  V avant-bras  et  le  bras, 
Et  de  tout  enfin  avec  le  corps  tout  entier. 

D'après  de  nombreuses  mensurations  soigneusement  faites 
sur  des  antiques  et  des  modèles  particulièrement  beaux,  nous 
trouvons  que  le  médius  a,  comme  nous  l'avons  dit,  une  lon- 
gueur égale  à  la  largeur  du  palme  ; 

Qu'il  est  compté  : 

4  fois  de  la  naissance  des  doigts  au  coude. 

—  du  coude  à  l'épaule, 
et  voilà  pour  le  bras. 

Passant  au  corps,  dans  la  station  droite  ou  très  légèrement 
hanchée,  nous  le  comptons  : 

6  fois  du  talon  au-dessus  de  la  rotule, 

—  du  dessus  de  la  rotule  à  l'ombilic, 

—  de  l'ombilic  au  tragus  auriculaire, 

—  du  pubis  à  la  partie  supérieure  du  sternum  (nais- 

sance du  cou), 

—  de  la  ?•  proéminente  à  la  base  du  sacrum, 

5  fois  d'une  épaule  à  l'autre, 

4  fois  d'un  grand  trochanter  à  l'autre, 

3  fois  d'une  épine  iliaque  ant.  sup.  à  l'autre, 

—  dans  la  longueur  du  pied  posé  à  plat, 

—  du  menton  au  sinciput  (les  mâchoires  fermées), 

—  de  la  base  du  sternum  à  l'omoplate  (de  profil), 

2  fois  1/2  du  bas-ventre  aux  fossettes  lombaires  (de  profil), 
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2  fois  dans  la  hauteur  de  la  face  ou  masque, 

—  dans  la  largeur  de  la  tête  au-dessus  des  oreilles, 

—  dans  la  longueur  du  sternum, 

—  du  pubis  à  l'ombilic, 

—  dans  la  longueur  de  la  main, 

1  fois  dans  la  hauteur  du  cou-de-pied, 

—  dans  la  largeur  maxima  du  pied. 

Chez  la  femme,  la  largeur  prise  d*un  grand  trochanter  à 
Tautre  donne  4  modules  1/2,  parfois  presque  5. 

Entendons-nous  bien  :  quoique  se  rapprochant  beaucoup 
des  mesures  précitées,  un  adulte  jeune,  normalement  cons- 
titué, présentera  toujours  quelque . dérogation  aux  règles  de 
proportions,  dont  le  but  est  justement  de  signaler  à  Tartiste 
les  points  où  devra  se  porter  plus  particulièrement  son  atten- 
tion lorsqu'il  voiidra  interpréter  la  nature  dans  le  sens  de 
l'harmonie. 

En  résumé,  le  but  des  canons  ou  règles  de  proportions  est 
d'emprunter  au  modèle  les  éléments  de  mesure  de  toutes  ses 
parties;  de  là  l'idée  de  créer  un  instrument  qui  soit  rapide- 
ment réglable  au  module  de  chaque  sujet  et  qui  présente,  en- 
suite, par  simple  lecture  de  l'appareil,  des  nombres  multiples 
de  ce  module. 

Le  symétroscope  (de  summetron  proportionné  et  scopeo  je 
vois),  instrument  destiné  à  déterminer  rapidement  les  pro- 
portions du  corps  humain  ou  de  son  image  réduite,  comporte 
un  premier  rang  de  divisions  répondant  à  toutes  les  longueurs 
possibles  du  médius,  et  d'autres  divisions  correspondant, 
comme  multiples,  à  chacun  de  ces  modules  qu'un  index  mo- 
bile désigne  pour  les  opérations  à  effectuer. 

Le  système  est  essentiellement  composé  (v.  planche)  d'un 
compas  à  deux  branches  a  et  b,  mobiles  autour  d'un  axe 
fixe  c;  la  branche  a  s'épanouissant  à  sa  partie  supérieure  en 
une  surface  e  sur  laquelle  sont  tracées  : 

1*»  Une  ligne  y  prolongeant  Taxe  longitudinal  du  compas; 

2°  Une  série  de  cercles  concentriques  I,  II,  III,  IV,  V,...  X 
partant  de  la  première  ligne  ?/,  à  égale  distance  les  uns  des 
autres  et  ayant  l'axe  de  rotation  du  compas  c  comme  centre 
commun  ; 
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3°  D'une  deuxième  série  de  courbes  1,  2,  3,  4,  5,  6  divisant 
les  cercles  concentriques  I,  II,  III, X  en  parties  correspon- 
dant à  des  ouvertures  de  compas  proportionnellement  1,  2, 
3, 6  fois  plus  grandes; 

4°  La  branche  supérieure  b,  portant  un  curseur  mobile  / 
à  pointe,  susceptible  d'être  amené  sur  Tune  quelconque  dos 
courbes  coupant  les  cercles  concentriques. 


L'instrument  permettant,  une  fois  le  module  choisi,  de  lui 
subordonner,  sans  calcul,  avec  une  exactitude  suffisante  et 
par  simple  rotation  des  branches  du  compas,  toutes  les  me- 
sures des  diverses  parties  du  corps  humain. 

Supposons  un  sculpteur  en  train  d'ébaucher  une  maquette; 
il  veut  en  déterminer  rapidement  les  proportions  principales 
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sans  prétendre  à  des  mesures  microniotriques  :  il  prend  entre 
les  pointes  a!  et  V  du  compas  une  longueur  égale  au  médius 
de  sa  statue.  La  pointe  /  du  curseur  étant  au  bas  de  sa  course, 
pendant  Touverture  du  compas,  se  déplace  le  long  du  dernier 
cercle  X  et,  lorsque  Técartement  des  branches  a  et  6  corres- 
pond exactement  à  la  longueur  du  médius,  mesurée  sur  le 
sujet,  la  pointe  /  se  trouve  sur  le  cercle  X,  entre  la  ligne  y  et 
le  point  1',  car  la  longueur  X  1  correspond  à  une  dimension 
anormale  ou  du  moins  maxima  du  médius. 

Alors,  et  tout  en  maintenant  les  branches  du  compas  à 
récartement  donné  par  cette  première  opération,  Ton  fait 
glisser  le  curseur  le  long  de  la  branche  h  jusqu'à  ce  que  sa 
pointe  /  vienne  rencontrer  la  courbe  1. 

Cette  rencontre  sur  la  planche  a  lieu  en  z  par  exemple.  Au 
moyen  de  Técrou,  Ton  immobilise  le  curseur  et  Tappareil  est 
prêt  pour  établir  les  proportions  de  la  statue  projetée. 

Voulant  par  exemple  déterminer,  sur  sa  maquette,  la  dis- 
tance du  coude  à  l'épaule,  et  sachant  que,  d'après  la  règle  de 
proportions  précitée,  cette  longueur  est  égale  à  4  fois  le  mo- 
dule ou  longueur  du  médius,  le  sculpteur  n'aura  qu'à  amener 
la  pointe  /  en  z**\  à  la  rencontre  de  la  courbe  4;  l'écartement 
des  pointes  du  compas  aura  à  ce  moment  une  valeur  égale  à 
4  fois  le  module  ;  il  n'y  aura  qu'à  porter  sur  la  maquette  cette 
dimension  pour  avoir  la  longueur  du  bras,  de  l'épaule  au 
coude. 

Et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  diverses  mesures  dont  nous 
avons  donné  la  nomenclature  d'ailleurs  incomplète,  les -points 
2*',  z""  indiquant,  par  exemple,  d'autres  multiples  du  module. 

Dans  le  cas  particulier,  Ton  a  supposé  que,  lors  de  la  me- 
sure du  module  et  après  le  déplacement  du  curseur  rf,  la 
pointe  /  s'était  arrêtée  en  z  sur  la  courbe  1,  à  la  rencontre  de 
cette  courbe  avec  le  cercle  VIII;  il  est  évident  que  la  mesure 
du  médius  aurait  pu  amener  l'index  /  en  m,  entre  les  cercles 
VIII  et  IX,  ou  en  tout  autre  point  ;  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
s'appliquerait  dans  ce  cas  également  et  la  pointe  on  index  /, 
décrivant  un  cercle  concentrique  aux  cercles  VIII  et  IX,  serait 
arrêtée  en  m'"  pour  la  mesure  de  la  distance  du  coude  à 
l'épaule  (point  de  contact  avec  la  courbe  4).  Les  points  m", 
m""  indiquant,  par  exemple,  d'autres  multiples  du  module. 
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Le  dessinateur  ou  le  ))oiiitr<^  n'auront  pas  plus  de  peine  que 
le  sculpteur  à  se  servir  du  syrnétroscoj)e,  à  condition  toutefois 
de  connaître  la  perspective. 

Quant  aux  restaurations  d'œuvres  d'art  mutilées,  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'elles  ne  puissent  être  grandement  facilitées 
par  le  symétroscope,  puisque,  par  son  emploi,  diverses  parties 
manquantes  d'une  statue  peuvent  être  restituées  dans  leurs 
justes  proportions. 

Enfin,  il  n'est  pas  inutile,  en  face  d'un  corps  particulière- 
ment harmonieux  de  forme,  d'en  déterminer  avec  rapidité  les 
éléments  de  beauté,  les  proportions,  pour  les  conserver  et  les 
reproduire  au  besoin  avec  une  suffisante  exactitude. 

A  ce  titre  surtout,  il  a  paru  que  ce  travail  aurait  quelque 
intérêt  pour  les  anthropologistes,  les  anatomistes  et  les  eth- 
nographes que  sont  les  membres  de  cette  Société  :  l'homme 
est  l'objet  constant  de  leurs  savantes  études;  ils  pourrai(^nt 
dire  avec  le  poète  : 

«  Homo  sum,  nihil  hiimam  a  me  alienum  puto.  » 


•^9^ 
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SOCIÉTÉ   DAUPHINOISE 

D'ETHNOLOGIE  ET  D'ANTHROPOLOGIE 


Séance  du  10  juillet  1911 

Présidence  de  M.  le  D'  Hermite,  vice-président. 
16  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  I 

1"  Lecture  de  la  correspondance; 
2**  Procès- verbal  de  la  dernière  séance  ; 
S**  Election  de  membres  nouveaux  ; 

4*  Notes  historiques  et  archéologiques  sur  Beauvoir,  avec  pro- 
jections, par  M.  A.  Pavot; 
5**  Questions  diverses. 

M.  le  D'  Louis  Dalban,  chirurgien-dentiste,  est  admis  au  titre 
de  membre  titulaire. 

M.  Durand,  instituteur  à  Corps,  est  admis  au  titre  de  membre 
correspondant. 


Séance  du  13  novembre  1911 

Présidence  de  M.  le  professeur  Raoul  Blanchard. 
22  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1'  Lecture  de  la  correspondance; 

2"  Procès-verbai  de  la  dernière  séance; 
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3°  Election  de  membres  nouveaux; 

4°  Quelques  mots  sur  Texcursion  faite  à  Grémieu,  avec  photo- 
graphies; 

5**  La  grotte  Vallier  du  Moucherotte,  refuge  gallo-romain,  avec 
photographies,  par  M.  Mùller. 

M"*  Marie  Muller,  institutrice  à  Huez,  est  admise  au  titre  de 
membre  correspondant. 


Séance  du  11  décembre  1911 

Présidence  de  M.  le  professeur  Raoul  Blanchard. 
20  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1"  Lecture  de  la  correspondance; 

2^*  Procès- verbal  de  la  dernière  séance; 

3**  Election  de  membres  nouveaux; 

4"  Le  Mendelisme  en  Anthropologie,  par  M.  Picaud; 

5**  Présentation  d'un  volume  avec  planches  sur  les  costu- 
mes, etc.,  et  Tethnographie  générale  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie, 
par  M.  Jacquot; 

6"  Présentation  d'objets  divers. 

M.  le  baron  Albert  Blanc,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
à  Rome,  et  M.  Filhol,  ancien  notaire  à  Annonay,  sont  admis  au 
titre  de  membres  titulaires. 

M.  Dramard,  membre  de  la  Société  préhistorique  de  France,  à 
Fontenay-sous-Bois,  est  admis  au  titre  de  membre  correspon- 
dant. 
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Le  Cours  Berriat 

Étude  géographique  d'une  rue 
Par  m.  Ch.-Anthklme  ROUX 


INTRODUCTION 

L'éUulo  géugra))liique  d'une  rue  dans  sou  état  actuel  n'a 
jamais  été  tentée  et  la  question  de  savoir  quelle  en  doit  être  la 
méthode  n'est  pas  une  question  banale.  Jusqu'ici,  toutes  les 
études  de  rue  ont  été  des  études  historiques  et  artistiques  dont 
le  défaut  commun  était  d'être  purement  descriptives.  Par 
souci  du  pittoresque,  les  rues  anciennes  des  villes  ont  seules, 
jusqu'ici,  attiré  l'attention  et  fixé  le  choix  des  auteurs  qui  ne 
se  sont  guère  intéressés  qu'aux  maisons  et  principalement  aux 
types  architecturaux  caractéristiques. 

La  conception  géographique  est  tout  autre.  Vieille  ou  ré- 
cente, laide  ou  pittoresque,  toute  rue  a  son  intérêt.  L'étudier, 
c'est  à  la  fois  en  dé(Tire  et  en  expliquer  l'aspect.  Toute  étude 
complète  d'une  rue  doit  donc  comprendre  deux  parties:  un 
historique  rapide  de  la  voie  où  seront  notées  et  expliquées  en 
fonction  des  facteurs  géographiques  ses  transformations,  où 
sera  relevé  l'accroissement  des  espaces  bâtis,  leur  localisation 
à  chaque  époque  au  long  et  sur  les  côtés  de  la  rue.  C'est  en 
quelque  sorte  l'étude  des  différentes  «  assises  géologiques  » 
qui  facilitera  et  donnera  l'explication  en  beaucoup  de  cas  des 
phénomènes  actuels. 

En  second  lieu,  l'étude  proprement  dite  de  la  rue  et  celle-ci 
comprend  plusieurs  chapitres. 
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Les  maisons  forment  les  traits  saillants  de  la  physionomie 
de  la  rue.  Elles  peuvent  n'avoir  pas  toutes  même  hauteur, 
présenter  des  formes  architecturales  variées,  des  types  extrê- 
mement différents  dont  il  importe  d'expliquer  la  présence  et 
de  déterminer  la  localisation  précise;  c'est  par  elles  que  doit 
commencer  toute  étude  géographique.  Ce  premier  chapitre 
pourrait  sïntituler  «  morphologie  de  la  voie  »  ;  la  répartition 
des  différents  types  qui  peuvent  présenter  des  conditions 
d'habitation  fort  diverses  règle  partiellement  la  répartition 
des  divers  éléments  de  la  population  de  la  rue.  L'étude  de  cette 
j)opulation  et  de  ses  caractères  doit  donc  êtï*e  le  complément 
nécessaire  du  premier  chapitre. 

Mais  l'étude  enfin  de  la  circulation,  qui  est  en  quelque 
façon  r  «  hydrographie  de  la  rue  »  à  la  fois  créatrice  et  con- 
séquence de  sa  morphologie,  doit  être  le  chapitre  essenti(»l. 
C'est  sa  circulation  qui  donne  à  la  rue  son  caractère  particu- 
lier. Les  divers  types  de  nuiisons  peuvent  être  les  mêmes  dans 
tout  un  quartier,  sa  population  ne  se  différencier  en  rien  de 
celle  des  rues  voisines;  mais  à  coup  sûr  le  rythme  et  l'inten- 
sité de  sa  circulation  la  distinguent  de  toutes  les  autres.  Elle 
en  explique,  de  plus,  le  commerce. 

Enfin  la  combinaison  de  ces  divers  facteurs  donne  les 
grandes  divisions  naturelles  de  la  rue. 
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Au  coniluent  de  Tlsère  et  du  Drac,  Grenoble,  dont  l'exis- 
tence et  l'histoire  sont  liées  à  la  présence  de  ces  deux  rivières, 
apparaît  formée  de  deux  villes. 

A  TEst,  dans  une  boucle  de  l'Isère,  la  vraie  ville,  la  ville 
ancienne  avec  ses  voies  tortueuses,  «  son  fouillis  de  toits  plats 
aux  tuiles  décolorées,  son  enchevêtrement  de  cheminées  '  » ,  à 
laquelle  se  sont,  au  cours  du  xix«  siècle,  successivement  ajou- 
tés vers  le  Sud  des  quartiers  que  leur  éloignement  devait  con- 
damner pour  toujours  à  une  vie  ralentie  et  où  se  sont  édifiés 
les  palais  des  administrations,  des  facultés,  les  grandes  écoles 
de  la  ville,  puis,  en  bordure,  sur  l'emplacement  des  remparts 
abattus  et,  ça  et  là,  sur  les  espaces  déblayés  par  de  coûteuses 
expropriations,  des  boulevards  réguliers,  des  places,  des  rues 
bourgeoises  aux  constructions  élevées,  géométriques,  saiis  pit- 
toresque. Là,  le  centre  des  affaires,  le  siège  de  toutes  les  admi- 
nistrations et  de  tout  le  commerce  urbain:  le  cœur  même  de  la 
cité. 

A  l'Ouest,  sur  le  cône  de  déjections  du  Drac,  une  ville  née 
d'hier:  quartiers  populeux,  rues  droites  et  pauvres,  tout  un 
monde  de  bâtisses  mêlées,  bicoques,  villas,  maisonnettes,  mai- 
sons, ateliers,  usines,  au  milieu  desquelles,  d'ailleurs,  se  glis- 
sent peu  à  peu  quelques  constructions  bourgeoises,  toits 
rouges,  toits  noirs,  ciels  vitrés  d'où  surgissent  des  cheminées 
d'usines,  nombreuses  et  sales,  ville  de  travail  et  de  bruit.  La 
cité  industrielle  et  la  banlieue  ouvrière  à  côté  de  la  ville  com- 
merçante et  du  quartier  paisible  de  bourgeoisie. 

Entre  les  deux  un  trait  d'union,  le  cours  Berriat. 

Large  de  17  mètres  et  long  de  1.600,  le  cours  Berriat  part  du 
boulevard  Gambetta,  près  du  Lycée,  pour  aboutir  en  ligncî 
droite,  par  une  lente  montée,  au  pont  du  Drac.  Il  est  l'unique 

<  Raoul  Blanchard,  Grenoble.  Paris,  Colin,  1912. 
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voie,  si  Ton  excepte  les  rues  Nicolas-Ghorier  et  Condopcet, 
trop  lointaines  et  peu  fréquentées,  qui  relie  Grenoble  à.  sa 
banlieue  rurale  de  l'Ouest  et  à  son  grand  faubourg  industriel 
enfermé  entre  le  Drac,  la  voie  ferrée  et  la  gare  des  chemins  de 
fer. 

C'est  une  rue  commerçante  et  populeuse,  d'ailleurs  récente, 
tout  entière  construite  au  xix*  siècle,  de  1840  à  nos  jours: 
aussi  en  pouvons-nous  bien  connaître  l'histoire.  Commenter 
son  origine,  expliquer  son  évolution  et  surtout  essayer  de  dis- 
tinguer les  facteurs  géographiques  de  cette  évolution,  puis 
étudier  l'état  actuel  de  la  rue  en  fonction  de  c^s  facteurs,  telle 
est  l'idée  essentielle,  peut-être  ambitieuse,  de  cett-e  étude  K 


*  Qu'il  me  soit  permis  tout  d'abord  de  remercier  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu 
réser>'er  un  bienveillant  accueil  à  mes  demandes  de  renseignements  :  industriels, 
commerçants  du  cours  Berriat  et  de  l'ancienne  ville.  —  Je  remercie  parlieuliè- 
rement  M.  Merceron-Vical  qui  a  bien  voulu  mettre  à  ma  libre  disposition  les 
archives  de  la  société  du  Pont,  dont  M.  Mcrceron-Vicat  père  fut  longtemps  le 
distingué  président,  MM.  Raymond,  Buclon,  Rouchayer,  Fleur,  industriels, 
Starck,  directeur  delà  S.  G.  T  E.,  pour  les  renseignements  très  précis  qu'ils 
m'ont  fournis  ;  M.  Argoud,  directeur  de  la  voirie,  M.  Brun,  directeur  de  l'octroi  : 
M.  le  docteur  Flandrin,  MM.  Bellin,  fabricant  gantier,  RebufTol,  ingénieur  de  la 
voirie,  mon  maître  M.  Raoul  Blanchard  et  j'en  oublie,  qui  ont  eu  la  bienveil- 
lance de  me  communiquer  leurs  belles  collections  de  plans,  d'évoquer  pour  moi 
leurs  vieux  souvenirs,  de  m'aider  de  leur  oxpérienco.  —  Ch.-A.  Roux. 
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CHAPITRE  I 
L'établiBsement  de  la  route. 

Le  cours  Berriat  est  une  voie  neuve  parce  que  remplace- 
ment n'en  a  été  libre  qu'à  une  date  relativement  récente.  Jus- 
qu'à la  fin  du  xv!!!*»  siècle,  TOuest  de  Grenoble,  tout  le  quar- 
tier Saint-Bruno  actuel,  a  été  «  le  théâtre  des  caprices  du 
Drac  »  lentement  refoulé  dans  le  lit  artificiel  qu'il  occupe 
aujourd'hui.  M.  Raoul  Blanchard,  dans  son  étude  géogra- 
phique sur  Grenoble,  nous  a  retracé  l'émouvante  lutte  de  la 
ville  contre  son  dangereux  voisin  le  torrent,  auquel  elle  devait 
cependant  son  existence  \ 

Au  xiv*  siècle  encore,  le  Drac  coulait  près  des  murs  de  la 
ville  et  son  bras  principal  occupait  vraisemblablement  l'em- 
placement actuel  du  cours  de  Saint-André.  Ce  n'est  qu'en 
1493,  à  la  suite  d'un  arrêt  du  Parlement  et  d'une  transaction 
inten'enue  entre  les  consuls  de  Grenoble  et  les  communautés 
de  Seyssins,  Seyssinet,  Sassenage,  que  fut  commencé  le  canal 
actuel  du  Drac,  tout  à  l'Ouest,  qui  devait  rejeter  loin  de  la 
ville,  vers  la  montagne,  le  redoutable  cours  d'eau.  Mais,  pour 
assujettir  à  couler  dans  ce  nouveau  lit  le  torrent,  contenu  au 
Pont-de-Claix  par  le  solide  ouvrage  de  Marceline,  de  fortes 
digues  étaient  nécessaires  et  les  plus  grandes  précautions 
pour  l'y  maintenir  devaient  être  prises. 

Or  ce  travail  d'endiguement  ne  s'est  accompli  que  peu  à 
peu,  avec  une  extrême  lenteur,  et  les  progrès  décisifs  n'ont  été 
faits  qu'au  xviii*  siècle.  Les  digues  des  Porettes,  qui  protègent 
aujourd'hui  le  quartier  de  Saint-Bruno,  n'ont  été  construites 
qu'entre  les  années  1733  et  1760.  «  En  1760,  la  moitié  encore 
des  citoyens  ont  vu  le  Drac  se  joindre  à  l'Isère  bien  en  deçà 
dos  Porettes  et  près  de  la  ville  de  Grenoble.  »  Pendant  deux 


»  Cf.  R.  Blanchard,   Grenoble,  étude  de  géographie  urbaine.  Paris,  Colin. 
1912,  2*  édit. 
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siècles  donc,  le  torrent  qui  s'épanouissait  à  Tissuc  des  parties 
indiquées  a  accumulé  à  TOuest,  du  Polygone  au  Rondeau,  ses 
alluvions  de  sable  et  de  gravier  en  un  delta  torrentiel  secon- 
daire qui  domine  le  grand  cône  de  Grenoble  et  dont  la  pente 
est  vers  la  ville. 

Au  début  du  xix*  siècle,  c'était  encore  un  coin  bien  triste 
et  désolé  que  cet  Ouest:  brassières  à  peine  asséchées,  bancs  de 
cailloux  et  de  sable,  champs  de  ronces  et  d'épines,  épais  four- 
rés de  broussailles  bordés  par  quelques  terres  et,  au  delà, 
comme  un  mélancolique  fond  de  paysage,  les  silhouettes 
grêles  des  peupliers  plantés  auprès  des  digues  ^. 

Pendant  la  Révolution  on  tenta  d'y  établir  un  cimetière 
dont  on  retrouve  encore,  près  des  usines  Bouchayer  et  Viallet, 
une  pierre  tombale;  mais  les  gens  de  Grenoble  montrèrent 
tant  de  répugnance  à  y  porter  leurs  morts  qu'après  avoir  usé 
de  violence  pour  les  y  contraindre,  on  prit  le  parti  de  l'aban- 
donner. 

Et  ce  fut  bien,  car  ce  désert,  de  par  sa  situation  et  la  nature 
de  son  sol,  avait,  à  côté  de  quelques  défauts,  de  réels  méritas 
et  une  incontestable  valeur. 

Nous  avons  là,  sur  un  cône  local  du  Drac,  des  terres  élevées, 
et  pour  une  ville  comme  (îrenoble,  sur  qui  pèse  la  continuelle 
menace  d'une  inondation,  c'était  là  une  précieuse  qualité  qui 
pouvait  à  elle  seule  suffire  à  attiser  les  .constructeurs.  Lors  de 
la  terrible  inondation  de  l'Isère  de  1859,  les  eaux  ne  remon- 
tèrent pas,  en  effet,  vers  l'Ouest  au  delà  du  cours  de  Saint- 
André  et  les  crues  du  Drac  ne  furent  jamais  bien  redoutables: 
d'autre  part,  les  médiocres  aptitudes  agricoles  de  ce  sol  infé- 
cond de  cailloutis  ne  pouvaient  permettre  d'en  exiger  alors 
un  prix  élevé. 

Mais  «  cette  vaste  plaine  était  une  impasse  »  que  bornaient 
au  Nord,  à  l'Ouest  le  Drac  et  l'Isère:  entre  les  rives  du  Drac,  il 
n'existait,  en  effet,  d'autres  moyens  de  communications  que 
les  deux  bacs  installés  l'un  sur  le  territoire  de  Seyssins,  un 
peu  en  amont  du  pont  actuel,  l'autre  sur  l'emplacement  même 
du  pont  et  sur  le  territoire  de  Fontaine.  Encore  étaient-ce  là 
des  moyens  de  communications  précaires.  Jusqu'au  jour  où 

<  Archives  de  l'Isère,  Proc,  pamm, 
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un  pont  audacipusoiiiont  jeté  sur  le  torront  viondra  ouvrir  un 
débouché  vers  la  rive  gauche,  la  grande  plaine  de  TOuest  que 
ne  desservent  alors  que  les  deux  petits  chemins  de  Fontaine 
et  de  Seyssins,  auxquels  aboutissent  quelques  chemins  d'ex- 
ploitations, quelques  sentes,  demeurera  déserte;  or  le  pont  du 
Drac,  après  une  tentative  infructueuse  en  1810,  ne  sera  cons- 
truit qu'en  1826. 

De  phis,  la  grande  plaine  de  TOuest  avait  un  défaut  qui 
pour  n'être  pas  apparent  n>n  était  pas  moins  réel  et  dont  elle 
était  redevat)le  à  sa  situation,  sur  le  cône  du  Drac,  mais  au 
bas  de  ce  cône:  elle  était  humide:  la  nappe  souterraine  à  fleur 
de  sol,  les  rf^surgences  nombreuses;  ce  défaut  gênera  le  déve- 
loppement des  constructions  jusqu'au  jour  où  la  gare,  en 
s'établissant  à  l'Ouest  sur  les  terrains  de  la  Frise,  hâtera  et 
facilitera,  vers  l'Ouest,  le  développement  de  Grenoble  et  Tex- 
tension  jusqu'au  Drac  des  fortifications  dont  le  fossé  profond 
abaissera  le  niveau  de  la  nappe  et  drainera  le  sol. 

Alors  seulement  apparaîtront  toutes  les  qualités  et  tous  los 
mérites  de  ces  terres  infertiles  et  bon  marché,  désormais  sè- 
ches. 

C'est  en  1826  que  disparut  le  premier  de  ces  graves  défauts, 
que  les  plages  désertes  de  l'Ouest  cessèrent  d'être  une  impasse 
et  qu'une  voie  importante  parut  devoir  y  être  tracée.  Le  pont 
du  Drac  fut  construit  ibu  1826  par  une  compagnie  anonyme, 
«  la  Société  du  Pont  »,  pour  fournir  la  liaison  de  plus  en  plus 
indispensable  entre  la  rive  droite  et  la  rive  gauche  du  Drac. 

Entre  les  deux  rives,  nous  le  savons,  deux  bacs  avaient 
assuré  jusqu'alors  les  communications;  mais  aux  jours  de 
grand  vent  et  toutes  les  fois  que  le  Drac  s'enflait,  soit  au  prin- 
temps quand  il  était  grossi  par  la  fonte  des  neiges,  soit  à  la 
suite  d'une  forte  pluie  dans  son  bassin,  le  service  des  bacs  ne 
fonctionnait  plus,  et  depuis  Veurey  il  fallait,  pour  venir  à 
(irenoble,  faire  le  grand  tour  par  le  Pont-de-Glaix.  Si  mal  des- 
servie, la  rive  gauche  n'avait  pu  et  ne  pouvait  pas  se  dévelop- 
per, ni  de  sérieux  échanges  se  faire  entre  la  ville  et  sa  ban- 
lieue. «  Des  documents  de  1810  constatent  que  Sassenage, 
Fontaine,  Lans,  Méandre,  Villard-de-Lans  produisent  en 
abondance  des  céréales,  des  fourrages  et  des  bois,  mais  qu'une 
grande  partie  de  ces  productions  demeurent  sans  emploi  », 
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faute  de  pouvoir  être  facilement  acheminées  vers  la  ville, 
toute  voisine  cependant  \ 

(i'est  à  ce  besoin  de  communications  rapides  et  perma- 
nentes qui  se  faisait  sentir  que  répondit  la  construction  du 
pont  métallique  en  1826.  On  le  construit  sur  l'emplacement  du 
bac  de  Fontaine,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  les  chemins  des 
deux  rives  venaient  rejoindre  le  torrent. 

Dès  1828,  le  pont  est  ouvert  à  la  circulation. 

Pour  y  aboutir  il  n'était,  de  part  et  d'autre  du  torrent,  que 
de  pauvres  chemins  vicinaux,  étroits,  mal  entretenus,  impra- 
ticables en  tout  temps.  Celui  qui  reliait  Grenoble  au  Drac  par- 
tait dii  chemin  de  Ronde,  près  de  la  porte  de  Bonne,  rejoi- 
gnait le  cours  de  Saint-André  par  le  Cliamp-de-Mars,  se  dé- 
tournait vers  la  brasserie  de  la  Frise  et  par  la  rue  de  Sasse- 
nage  actuelle  gagnait  le  pont.  Du  pont  au  cours  de  Saint- 
André,  la  route  est  crevée  d'ornières  qui  opposent  à  la  circu- 
lation des  voitures  les  plus  grands  obstacles. 

Les  jours  de  pluie,  les  piétons  même  doivent  passer  à  tra- 
vers champs;  le  mal  est  si  grand  que  les  riverains  améliorent 
n  leurs  frais  le  chemin  pour  sauver  leurs  récoltes  -, 

La  j)rofipérité  industrielle  et  agricole  de  la  banlieue  ouest, 
le  développement  de  Grenoble  qui  alors  s'embellit  et  inau- 
gure le  programme  de  grands  travaux  publics  qui  vont,  au 
XIX®  siècle,  changer  la  physionomie  de  la  ville,  firent  bientôt 
sentir  le  besoin  de  voies  de  communications  plus  court<^s, 
plus  larges,  mieux  entretenues.  Dès  1834,  le  Conseil  général 
décide  la  création  et  le  classement  sous  le  numéro  1  d'une, 
route  départementale  de  Grenoble  à  Romans  par  le  pont  du 
Drac. 

Cette  route  devait  donner  à  Grenoble,  dont  le  commerce 
subit  alors  une  crise  ",  et  aux  communes  de  la  rive  gauche  la 
voie  de  communication  dont  elles  avaient  besoin  pour  se  re- 
lever ou  se  développer  plus  encore,  ouvrir  au  roulage  et  aux 


<  Cf.  Marchai,  La  Oluso  de  l'Isèro  (Monographie),  Annales  de  l'Université  de 
Grenoble,  1913. 

*  Archives  do  l'Isère.  Dossier  do  la -roule  déparlementale  n*  1.  Pélilion  des 
habitants  du  Moulin-de-Canel. 

'*  Archives  deTIsère.  Rapport  de  M.  do  Boissieux  au  Conseil  général.  Dos- 
sier de  la  roule  déparlementale  n"  1. 
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voyageurs  une  voie  nouvelle  vers  le  Midi  dont  la  direction, 
aux  termes  du  projet,  devait  être  la  plus  courte,  les  pentes  les 
moins  fortes  et  les  moins  longues. 

Telles  devaient  être  au  moins  les  qualités  essentielles  du 
premier  tronçon  de  la  route,  du  Drac  à  la  ville,  tronçon  qui 
verrait  passer,  au  sortir  du  pont,  les  voyageurs  de  la  rive 
gauche,  tous  les  rouliers  du  Vercors,  peut-être  même  ceux  du 
Midi;  il  importait  aussi  que  sa  direction  fût  convenablement 
choisie  pour  les  acheminer  sans  retard  vers  les  gîtes  les 
mieux  appropriés  à  leurs  besoins,  les  marchés  et  les  rues 
commerçantes  de  la  ville. 

L'ancien  chemin  n'avait  point  qualité  pour  remplir  ce  rôle. 
Il  était,  nous  Tavons  vu,  étroit,  tortueux,  mal  entretenu. 

Même  amélioré,  remblayé  et  diminué,  il  ne  pouvait  offrir 
vers  Grenoble  une  voie  courte.  Dans  l'impossibilité  de  l'uti- 
liser, une  route  large  et  droite  entre  Grenoble  et  le  pont  s'im- 
posait. Mais  Grenoble  est  alors,  do  toutes  parts,  entourée  de 
murailles  dont  la  continuité  n'est,  à  l'Ouest,  interrompue 
qu'en  deux  points:  au  Nord,  sur  les  quais,  par  la  porte  Gréqui, 
au  Sud,  k  l'extrémité  de  la  rue  Plantée  (rue  Lesdiguières),  par 
la  porte  de  Bonne. 

Le  problème  se  complique. 

Les  deux  portes  donnent  accès  à  des  quartiers  bien  diffé- 
rents de  l'ancienne  ville.  La  porte  Gréqui  s'ouvre  siir  des 
quartiers  riches  embellis  de  constructions  luxueuses,  où  sont 
les  monuments  et  les  promenades  les  plus  belles  de  la  ville. 

Mais  il  ne  s'y  fait  aucun  commerce  d'échange  entre  la  ville 
et  la  campagne:  il  no  s'y  tient  aucun  marché.  La  place  Gla- 
veyson  et  la  place  aux  Herbes  ne  sont  fréquentees  que  par  des 
revendeuses  ^ 

La  porte  de  Bonne,  au  contraire,  donne  accès  aux  rues  in- 
dustrieuses de  la  ville.  Aux  abords  de  la  porte,  dans  la  rue  de 
Bonne,  dans  là  rue  Saint- Jacques,  jusque  dans  la  rue  Saint- 
Joseph,  pourtant  déjà  plus  lointaines,  ce  sont  des  magasins 
de  fer,  des  épiciers,  des  marchands  de  comestibles,  des  au- 
berges, des  selliers,  des  charrons,  des  maréchaux  ferrants, 


'  Archives  départemenlales.   Dossier  de  la  roule  départementale  n*  1,  Péti- 
tion des  quartiers  de  Bonne. 
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toute  une  population  d'artisans  et  de  petits  patrons  qui  vivent 
du  roulage.  Ici  les  paysans  peuvent  trouver  des  magasins 
approvisionnés  spécialement  pour  les  servir  ;  là  sont  les  mar- 
chés, les  lieux  d'échange:  la  place  Grenette,  les  Halles,  les 
places  Sainte-Glaire  et  Saint-Louis. 

Or  ces  quartiers  jusqu'alors  prospères  subissent  à  cette 
heure  une  crise..  La  construction  de  la  nouvelle  enceinte  Haxo 
en  1832  et  le  déplacement  de  la  porte  de  Bonne  avaient  réduit 
plusieurs  rues,  et  particulièrement  la  rue  de  Bonne,  à  n'être 
plus  que  des  impasses  que  le  commerce  désertait. 

Ce  quartier  avait  jusqu'alors  vécu  surtout  des  arrivages  de 
Gap  et  de  Sisteron  qui,  descendus  des  montagnes  par  la  route 
n°  75,  se  détournaient  à  leur  arrivée  à  Grenoble  par  le  chemin 
des  Boiteuses  vers  la  porte  de  Bonne.  Or  ce  chemin,  établi  sur 
un  sol  vaseux,  était,  depuis  quelque  temps,  devenu  impra- 
ticable au  gros  roulage  et  les  rouliers,  de  jour  en  jour,  pre- 
naient l'habitude  de  continuer  leur  route  par  le  cours  de 
Saint-André  pour  entrer  en  ville  par  la  porte  Gréqui. 

Les  quartiers  de  Bonne  avaient  été,  d'autre  part,  dépossédés, 
par  la  démolition  des  remparts,  de  leurs  anciennes  prome- 
nades'. Aménagée  et  plantée,  la  route  nouvelle  en  pourrait 
tenir  lieu. 

Le  désir  de  ramener  un  peu  d'activité  dans  ces  quartiers 
qui  dépérissaient,  de  leur  conserver  les  gros  arrivages  qui  fai- 
saient vivre  leur  commerce,  de  leur  redonner  une  promenade 
qui  leur  fît  oublier  les  anciennes,  pouvait  justifier  ample- 
ment la  construction  d'une  route  dirigée  de  la  porte  de  Bonne 
vers  le  pont  du  Drac. 

Mais  sur  l'ancien  chemin  s'était  établi,  autour  du  moulin 
de  Ganel,  sur  les  terrains  de  l'hospice,  un  petit  hameau  de 
banlieue.  Ce  n'étaient  là,  sans  doute,  que  quelques  bicoques 
de  plâtre  et  de  briques,  mais  où  s'était  installé  un  commerce 
qui  ne  pouvait  vivre  que  du  roulage:  de  petites  boutiques 
«  où  Ton  débitait  du  vin,  de  la  bière  et  d'autres  comestibles  »  ; 


^  Vie  d'Henri  Brulard.  Stendhal  nous  y  donne  de  curieuses  indications  sur 
la  promenade  des  glacis  de  Bonne,  qui  ressemblait  fort  à  celle  do  l'Ile-Verte 
actuelle,  à  l'opposé  delà  ville.  (Ce  renseiiînemenl  m'a  été  fourni  par  M.  Débraye, 
archiviste  de  îa  ville.} 
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une  population  de  commerçants  dont  les  intérêts,  quoique 
petits,  étaient  cependant  respectables;  d'où  plusieurs  projeta 
de  route  dont  deux  seulement  sont  importants  et  qui,  figurés 
avec  une  coloration  différente  sur  le  plan  fourni  par  TAdmi- 
nistration  des  Ponts  et  Chaussées  au  Conseil  général,  furent 
désignés  dans  la  presse  et  les  conversations  par  le  nom  des 
couleurs  qui  les  différenciaient:  ce  sont  le  tracé  ronge  et  le 
tracé  jaune.  Le  tracé  jaune,  dirigé  de  l'Ouest  vers  le  Nord- 
Est,  dans  le  prolongement  même  de  Taxe  du  pont,  se  rappro- 
chait de  Tancien  chemin  et  se  terminait  comme  lui  sur  le 
cours  de  Saint- André,  juste  en  face  de  la  rue  actuelle  du 
Champ-de-Mars.  Sans  doute  il  sauvegardait  les  intérêt45  du 
hameau  de  Canel,  mais  il  avait  ce  défaut  de  favoriser  la  porte 
Créqui  au  détriment  de  la  porte  de  Bonne. 

Le  tracé  rouge,  au  contraire,  qui  devait  être  le  cours  Ber- 
nai, n'avait  point  son  axe  dans  le  prolongement  de  Taxe  du 
pont,  mais  se  détournait  vers  le  Sud  pour  aboutir  sur  le  cours 
de  Saint-André,  k  150  mètres  de  l'ancien  chemin,  près  de 
l'auberge  du  Bosquet  fleuri.  De  là  une  avenue  construite  par 
la  ville  devait  prolonger  la  route  départementale  en  ligne 
droite,  vers  le  chemin  de  Ronde,  pour,  de  là,  gagner,  par  un 
léger  détour,  la  porte  de  Bonne. 

Les  avantages  de  ce  tracé  étaient  énormes.  Ils  favorisaient 
la  porte  de  Bonne  sans  nuire  à  la  porte  Créqui;  la  distance  du 
point  terminus  de  la  route  sur  le  cours  de  Saint-André  aux 
deux  portes  était  sensiblement  la  même;  ce  tracé  devait  laisser 
à  la  circulation  le  choix  des  deux  portes,  «  il  permettait  à  cha- 
cun de  se  rendn^  vers  l'une  ou  vers  l'autre  à  son  gré  et  selon 
ses  affaires:  c'est  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer  de  mieux  pour 
une  route  ^  ». 

Le  chemin  municipal  qui  le  prolongeait  allait  donner  à  la 
porte  de  Bonne  toute  facilité  pour  capter  de  nouveau  les  arri- 
vages de  Gap  et  de  Briançon,  que  le  mauvais  état  du  chemin 
des  Boiteuses  faisait  de  jour  en  jour  se  détourner  vers  la  porte 
Créqui. 

La  route  nouvelle,  aménagée  et  plantée,  devait  devenir 


Pétition  des  habitants  des  quartiers  de  Bonne. 
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Tavenue  superbe  et  fréquentée  qui  reiuplacerait  pour  les  habi- 
tants de  Bonne  les  promenades  qu'ils  avaient  perdues. 

Or  c  était  là  une  roule  facile  h  construire:  de  terrain  acci- 
denté, il  ne  pouvait  en  être  question  sur  cette  grande  })lage 
de  cailloutis  que  le  Drac  avait  accumulés  avant  son  endigue- 
ment,  là  tout  à  TOuest.  Pas  de  cours  d'eau  important;  de  sim- 
plets canaux  d'écoulement  ou  dïrrigation,  quelques  béalières 
qui  faisaient  mouvoir  deux  ou  trois  usines;  un  terrain  meu- 
ble, facile  à  travailler:  pas  de  travaux  d'art,  sur  les  béalières, 
de  petits  ponts  avec  des  parapets  en  ciment  ou  en  fer  ouvré 
pouvaient  suffire. 

11  était  nécessaire  cependant  que  la  route  fût  construite  so- 
lidement: en  forte  chaussée  avec  fondations  recouvertes  de 
sable;  il  importait  qu'elle  résistât  à  l'usure  des  lourds  char- 
rois de  bois  ou  de  pierres  qui  la  fréquenteraient  et  que  le  rou- 
lage n'éprouvât  pas  les  inconvénients  d'un  trop  grand  tirage 
«  que  les  chaussées  neuves  en  cailloutis  exigent  *  »  ;  et  c'était 
la  seule  difflcult^i  de  sa  construction.  D'autre  part,  le  sol  sur 
lequel  elle  allait  s'établir  n'était  point  libre.  Sur  ces  espaces 
représentant  les  patientes  conquêt<:^s  des  hommes  sur  le  tor- 
rent, des  cultures  s'étaient  établies  et  sur  l'emplacement  de  la 
future  route  des  champs  immenses  s'étalaient;  près  du  cours 
de  Saint-André  et  dans  sa  dépendance  s'étaient  groupés  de 
nombreux  jardins,  quelques  chalets  dont  les  propriétaires  de- 
vaient être  expropriés  et  indemnisés.  Quelques-uns  d'entre 
eux  donnèrent  leur  terrain  ou  le  vendirent  à  vil  prix.  Il  y  eut, 
sans  dout-e,  de  la  part  de  quelques  autres  des  résistances,  des 
exigences  excessives,  mais  le  maire  de  Grenoble,  Berriat,  qui 
jouissait  auprès  de  ses  concitoyens  du  plus  grand  crédit,  put 
provoquer  parmi  les  habitants  du  quartier  de  Bonne,  les  plus 
intéressés  à  la  construction  de  la  route,  des  souscriptions  qui 
permirent  de  faire  taire  la  résistance  des  plus  acharnés. 

On  comptait  ne  commencer  l'établissement  de  la  nouvelle 
voie  qu'en  1841  ;  mais  le  chemin  du  moulin  de  Ganel  avait  été 
rendu  tout  à  fait  imi^raticable  par  le  transport  des  matériaux 
lourds  destinés  aux  constructions  de  la  nouvelle  ville  du 


*  Archives  de  risère.  Uapport  do  l'ugent  vo>er.   Dosi^icr  de  la  roule  dépurte- 
menlale  n*  1. 
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Sud  ^,  aux  grands  travaux  publics  et  principalement  au  pont 
de  Grenoble. 

Il  fallut  donc  avancer  .la  construction  de  la  route.  Elle  fut 
commencée  dans  les  dernière  mois  de  1839  et  aménagée  de 
façon  à  répondre  aux  deux  buts  pour  lesquels  elle  avait  été 
créée  ;  être  la  grande  voie  de  transit  de  Grenoble  vere  la  rive 
gauche  du  Drac,  le  Vercore  et  le  Midi  en  menant  directement 
à  ce  pont  du  Drac  dont  elle  était  une  conséquence  peut-être 
lointaine,  en  tout  cas  évidente,  et  par  surcroît  être  la  prome- 
nade favorite  des  quartiers  de  Bonne.  Large  comme  aujour- 
d'hui de  17  mètres,  elle  comprenait  une  chaussée  solide,  mais 
plus  étroite  de  8  mètres,  deux  grands  trottoire  de  3  mètres, 
enfin  deux  fossés  latéraux  de  1  m.. 50  pour  l'écoulement  des 
eaux;  elle  était  bordée  d'une  double  rangée  d'arbres,  mais  par 
une  inconcevable  imprévoyance,  ceux-ci  n'avaient  été  plantés 
qu'à  1  mètre  seulement  des  fossés.  Le  cours  Berriat  subira 
plus  tard  les  conséquences  de  cette  erreur.  Peut-être  prouve- 
t-elle  que  l'on  ne  prévoyait  point  à  cette  heure  le  développe- 
ment futur  de  l'Ouest. 
,  La  route  devait  rester  telle  de  longues  années. 

Elle  ne  prit  point  tout  de  suite  le  nom  de  cours  Berriat;  on 
la  dénomma  d'abord:  le  chemin  planté  du  Drac,  mais  les 
habitants  des  quartiere  de  Bonne  prirent  vite  l'habitude  de 
l'appeler  le  chemin  Berriat. 

Et  l'appellation  devint  avec  le  temps  si  courante  qu'à  la 
mort  du  vieux  maire,  sa  veuve  se  crut  autorisée  à  demander 
au  Conseil  municipal  la  consécration  de  ce  nom.  Dans  sa 
séance  du  1«'  décembre  1854,  le  Conseil  municipal  de  Greno- 
ble donna  le  nom  de  «  cours  Berriat  »  à  la  seule  section  de  la 
grande  voie  qui  dépendait  alors  de  la  voirie  de  la  ville,  du 
chemin  de  Ronde  au  cours  de  Saint- André  =.  Mais  la  popula- 
tion de  la  ville  étendit  vite  à  la  route  entière  cette  dénomina- 
tion, qui  reçut  quelques  années  plus  tard  une  consécration 
officielle. 

Ainsi  l'organe  nouveau,  dès  1841,  est  constitué.  Nous  allons 
le  voir  vivre  et  évoluer  en  fonction  des  conditions  géogra- 
phiques qui  ont  présidé  à  son  établissement. 

<  Cf.  Raoul  Blanchard,  Grenoble. 

*  Archives  municipales.  Dossier  du  cours  Berriat.  Alhertin,  Aûtotre  de  Greno&/6. 
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CHAPITRE  II 
Transformations  et  évolution  de  la  voie. 

I.  —  Le  cours  Behuiaï  avant  la  construction  de  la  gare. 

De  la  grand'rout(^  de  jadis  à  la  rue  populeuse  d'aujour- 
d'hui, la  transformation  s'est  faite  d'abord  j)ar  étapes  nette- 
ment tranchées,  puis  par  une  évolution  rapide  depuis  1877, 

Sur  la  route,  quelques  maisons  se  construisent  d'abord  len- 
tement et  se  groupent  en  deux  ou  trois  hameaux  minuscules 
autour  de  quelques  petites  usines  installées  sur  le  bord  des 
béalières  qui  descendent  la  pente  du  cône  vers  l'Isère.  Le  plus 
important  de  ces  hameaux  avoisine  le  ruisseau  du  mouilin  de 
Canel. 

Brusquement  la  construction  de  la  gare  dans  son  voisinage 
eu  fait  un  faubourg  animé,  tandis  que  les  autres  aggloméra- 
tions végètent.  Tout  près  de  la  ville,  blotti  derrière  ses  murs,  le 
faubourg  égrène  au  long  de  la  route  ses  maisons  déjà  plus 
hautes  et  populeuses,  ses  auberges  et  ses  magasins  qui  vivent 
du  roulage. 

Mais  son  essor  est  gêné  du  côté  de  TEst  par  l'existence  des 
zones  de  servitude^  militaires  qui  disparaissent  en  1877:  alors 
se  produit  le  mouvement  continu  qui  va  faire  se  porter  Gre- 
noble d'abord  vers  la  gare,  puis  vei*s  les  vastes  terrains  vagues 
du  haut  Ouest;  se  constituent  les  grandes  agglomérations  in- 
dustrielles du  quartier  Saint-Bruno  et  du  Polygone,  dont  le 
coiu's  devient  la  grand.e  avenue.  Entre  la  nouvelle  ville  de 
l'Ouest,  qui  s'accroît  de  jour  en  jour  au  delà  de  la  voie  ferrée, 
et  la  vieille  ville  de  l'Est,  il  est  désormais  un  trait  d'union 
essentiel.  Et  ce  rôle  pour  lequel  il  n'a  pas  été  créé  fait  du  cours 
Berriat  la  rue  commerçante  de  premier  ordre,  bâtie  du  bout  à 
l'autre,  qu'il  est  aujourd'hui. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  Thistoire  du  cours.  Etu- 
dions-la maintenant  plus  en  détail. 

La  route  départementale  n"  1  eut,  dès  l'origine,  une  circu- 
lation qui  devait  s'accroître  d'année  en  année. 
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A  l'entrée  du  pont,  uji  droit  de  péage,  d'ailleurs  élevé,  de 
5  centimes  pour  les  piétons,  mais  qui  pouvait  atteindre,  pour 
certaines  voitures  lourdement  cliargées,  jusqu'à  30  centimes 
et  plus,  était  perçu  pour  le  compte  de  la  Société  du  Pont.  Les 
livres  des  re^  les,  conservés  dans  les  archives  de  cette  Société, 
nous  péuvei  donner  sur  la  circulation  ancienne  de  la  route 
de  très  précieuses  indications. 

En  1841,  les  receltes  atteignent  la  somme  de  24.110  francs; 
en  1844,  de  25.342  francs;  en  1854,  de  32.130  francs.  Prenons 
des  moyennes:  de  1831  à  1840,  le  total  moyen  des  recettes 
annuelles  est  de  21.990  francs;  de  1841  à  1850,  de  25.713  fr. 
Ce  qui  fait  une  augmentation  annuelle  de  3.700  francs.  Les 
recettes  journalières  varient  de  45  à  120  francs.  Donc,  en  dépit 
du  tarif  élevé  du  péage,  une  circulation  certainement  active 
sur  la  route. 

Mais  cette  circulation  est  irrégulière,  inégalement  répartie 
sur  tous  les  jours  de  la  semaine  (particulièrement  intense  le 
samedi  et  le  dimanche)  et  sur  tous  les  mois  de  l'année  %  cepen- 
dant soumise  à  un  rythme:  la  circulation  sur  la  route  atteint 
son  maximum  d'intensité  au  mois  de  septembre,  puis  décroît 
brusquement  au  mois  d'octobre.  En  décembre  elle  se  relève  lé- 
gèrement, mais  de  nouveau  diminue  au  mois  de  janvier  pour 
réaliser  en  ce  mois,  ou  plus  généralement  en  février,  son  mi- 
nimum; elle  s'accroît  sensiblement  au  mois  de  mars  jusqu'à 


'  Telles  sont  les  coiiclusioii»  auxquelles  nous   a  conduit  TOlude  des  quatre 
années  suivantes  : 

REGErncs  i:n  fkam:s 

MOIS  184^1  18-^5  1853  1854 

Janvier 1 .331  fr.  1 .360  fr.  2.050  fr.  iMGO  fr. 

Février 1.308  1.150  Î.'i50  1.7tH) 

Mars 2.180  2.128  2. (KM)  2.8tX) 

Avril 2.562  2.100  2.850  3.4(H> 

Mai 2.325  2.12y  3.0(X>  3.(KH> 

Juin 3.000  3.000  3.060  3.500 

Juillet 1.081  2.010  3.025  3.000 

Août 2.250  2.256  3.250  2.850 

Septembre 3.600  3.635  3.2ÎM)  3.700 

Octobre 2.010  2.140  2.500  2.550 

Novcnïbre 2.000  1 .820  2.300  2.450 

Décembre 2.136  2.000  2.515  2.490 
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la  fin  d'avril;  décroît  régulièrement  au  mois  de  mai,  atteint 
son  deuxième  maximum  au  mois  de  juin;  juillet  et  août  la 
voient,  d'ailleurs  inégalement,  décroître  pour  ^edevemr  fort 
active  au  mois  de  septembre. 

Or  c'est  là  un  rythme  en  corrélation  étroite  avec  le  rjlhme 
de  la  vie  agricole;  au  sortk'  de  l'hiver,  mars  est  le  mois  des 
charrois  fréquents,  où  les  bois  coupés  en  novembre  sont 
transportés  et  débités;  avril,  juin  et  septembre  sont,  dans  la 
vie  des  campagnards,  des  périodes  de  repos  relatif  pendant 
lesquelles  ils  fréquentent  les  marchés;  mai,  juillet,  août,  octo- 
bre et  novembre  sont  le  temps  des  rudes  labeurs  où  la  fenai- 
son en  mai,  les  moissons  en  juillet,  les  labours  et  les  semailles 
vers  la  fin  d'octobre  retiennent  aux  champs  les  paysans.  Dé- 
cembre enfin  est  le  mois  où,  avant  les  gi'ands  froids  et  la 
neige,  la  campagne  s'approvisionne  ^ 

Donc,  au  début,  le  cours  Berriat  est  une  voie  de  trafic  liée  à 
l'agriculture,  la  route  des  paysans  du  Vercors  et  du  flanc 
ouest  de  la  cluse  vers  la  ville. 

Cette  circulation  pourtant  active  ne  semble  pas  avoir  eu 
pour  résultat  de  provoquer  sur  le  cours  Berriat  la  création 
d'un  commerce  de  route  et  la  construction  continue  de  mai- 
sons nombreuses.  Au  sortir  du  pont,  lia  ville  apparaissait  trop 
prochaine,  blottie  derrière  ses  murs  au  bout  de  la  route  toute 
droite,  pour  que  les  rouliers  aient  la  pensée  de  s'arrêter,  ici  ou 
là,  avant  le  but. 


*  Mais  il  peut  arriver  qu'un  événement  imprévu,  une  fête  à  Grenoble,  vien- 
nent subitement,  en  attirant  vers  Grenoble  une  affluence  considérable  d'étran- 
gers, modifier  ce  rythme.  D'ailleurâ  cette  circulation  dépend  étroitement  du 
temps  :  très  faible  les  jours  de  pluie  ou  dç  neige,  elle  active  pendant  les  beaux 
jours. 

Étudions  en  détail  la  courbe  des  recettes  de  1853  en  apparence  si  anormale, 
mais  qui,  en  réalité,  révèle  le  même  rythme.  La  circulation  du  mois  de  mars 
est  à  peine  supérieure  à  celle  de  février,  en  tout  cas  inférieure  à  celle  de  jan- 
vier ;  mais  on  compte  celte  année-là  en  janvier  7  jours  à  peine  de  neige  et  de 
pluie  contre  17  jours  de  mauvais  temps  au  mois  de  mars  sur  31. 

En  mai  les  recetles  atteignent  un  total  légèrement  supérieur  à  celui  d'avril, 
mais  les  livres  ont  soin  de  no(er  qu'il  y  a  eu  cavalcade  à  Grenoble.  Le  maximum 
do  juin  est  moins  accusé  :  août  est  celle  année  exceptionnellement  beau,  mais 
septembre  avec  7  jours  de  pluie  resle  cependant  le  mois  d'intense  circulation. 
Les  anomalies  de  la  courbe  de  celte  année  ne  peuvent  donc  que  démontrer  plus 
activement  la  régularité  du  rythme  de  la  circulation. 

Cf.  graphique,  figure  n»  4,  page  90. 


Digitized  by 


Google 


LE  COURS  BERRIAT.  79 

Et  d'ailleurs  rien  ne  pouvait  tenter  encore  les  constructeurs 
sur  cette  grande  route  monotone  brûlée  par  le  soleil,  à  peine 
ombragée  par  ses  jeunes  arbres,  poussiéreuse,  usée  par  les 
lourds  charrois  de  plâtre  et  de  pierres,  balayée  par  le  vent 
mauvais  du  polygone,  établie  par  surcroît  sur  un  sol  humide. 

De  chaque  côté  du  chemin,  ce  sont,*  çà  et  là,  des  mares,  des 
coins  de  prés  marécageux. 

Au  lendemain  de  la  construction,  nous  ne  voyons  à  {Iro xi- 
mité  de  la  route  qu'une  maison:  une  grande  ferme  flanquée 
d'un  hangar  et  d'une  grange,  dans  les  terres  situées  au  Nord, 
au  delà  de  la  béalière  du  moulin  de  Canel.  Du  cours  de  Saint- 
André  au  chemin  des  Cachettes,  la  route  passe  au  travers  de 
jardins,  le  long  de  pavillons  et  de  hangars,  d'une  terre  et  d'une 
prairie  qui  s'étendent  jusqu  a  la  béalière.  Au  delà,  des  terres 
toujours,  des  prés,  mais  qui  ne  forment  qu'une  seule  exploi- 
tation jusqu'à  l'ancien  chemin  de  Fontaine  et  dont  la  maison 
fermière  est  le  centre.  Plus  loin,  deux  grandes  propriétés  en- 
core. A  la  route  aboutit  à  cet  endroit  le  chemin  des  120-Toises 
bordé  d'énormes  peupliers.  Près  du  pont,  des  usines  sur  le 
canal  de  la  Romanche  et  des  hangars,  des  buvettes  et  la  petite 
maison  occupée  par  le  receveur  du  péage. 

Telle  est  la  physionomie  de  la  route  primitive. 

Elle  ne  va  se  bâtir  que  lentement,  bien  que,  en  contradiction 
avec  les  témoignages  de  tous  ceux  qui  virent  le  cours  Berriat 
à  ses  débuts,  un  document  officiel  nous  révèle  la  construction 
hâtive  de  quelques  maisons  sur  le  chemin  à  peine  ouvert  à  la 
circulation,  avant  même  que  l'autorité  préfectorale  ait  eu  le 
temps  de  donner  l'alignement  de  la  rue  ^  Mais  ce  fait  n'est 
point  pour  nous  étonner  si  nous  songeons  à  la  publicité 


*  Ce  détail  nous  est  révélé  par  une  letlre  do  Berriat  au  préfet  à  la  date  du 
14  avril  1841. 

Le  maire  avertit  le  [iréfet  que  l'on  bâtit  a  sans  plan  de  toutes  parts  »  et  le 
prie  de  prendre  au  plus  tôt  les  mesures  nécessaires.  Sans  môme  attendre  sa 
décision,  le  conseil  municipal  prend  sur  lui  de  donner  lui-même  un  premier 
alignement,  qui  ne  fut  d'ailleurs  pas  maintenu,  mais  selon  lequel  quelques 
maisons  déjà  s'étaient  construites  que  nous  retrouvons,  aujourd'hui  encore,  en 
retrait  sur  la  rue  actuelle.  A  la  lettre  du  maire  était  joint  un  relevé  do  cons- 
tructions, palissades  qui  existaient  alors  au  début  de  l'année  1841  sur  le  cours 
Berriat.  Ce  document,  qui  nous  eût  donné  de  si  précieuses  indications  sur  la 
physionomie  première  de  la  roule,  n'a  pas  été  conservé  aux  Archives. 
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énorme  faite  autour  de  la  route,  aux  espérances  qu'on  fon- 
dait sur  elle  et  qui  s'évanouirent  vite. 

Ce  ne  fut  là,  en  réalité,  qu'une  fièvre  de  constructions  vite 
passée.  Nous  devons,  faute  de  plan,  nous  contenter,  pour  étu- 
dier les  progrès  des  constructions  sur  la  route  départementale, 
des  dossiers  d'alignements,  si  imparfaits  que  soient  les  rensei- 
gnements qu'ils  nous  donnent.  Or  de  1841  à  1846,  pendant 
six  ans,  il  ne  se  construit  guère  qu'une  dizaine  de  maisons.  De 
184()  à  1848,  7;  de  1849  i\  1851,  2. 

Dès  l'origine,  (îes  constructions  se  concentrent  sur  deux 
points:  près  du  pont  suspendu,  dune  part,  et,  d'autre  part, 
près  de  (jrenoble,  de  chaque  côté  de  la  béalière  de  (^anel. 
Trois  faits  ont  contribué  à  cette  localisation:  la  répartition 
des  petites  et  grandes  propriétés,  l'existence  le  long  des  digues 
du  Drac  d'un  canal  important;  plus  enfin,  près  de  Grenoble, 
la  présence  de  la  béalièr(^  canal  et  béalière  sur  les  bords  des- 
quels des  usines  pouvaient  s'établir. 

L'existence  des  zones  de  servitudes  militaires  repoussait 
loin  de  Grenoble  les  habitations  ([ui  eussent  pu  s'établir  si 
naturellement  aux  portes  de  la  ville.  La  limite  de  la  premièi'e 
zone  où  il  était  interdit  de  bâtir  coupe  le  cours  Berriat  un  peu 
à  l'Est  du  cours  de  Saint-André,  à  une  distance  de  25()  mètres 
des  fortifications:  aucune  maison  n'y  sera  construite  avant 
1876.  La  deuxième  zone  allait  jusqu'à  la  béalière  de  Canel.  Au 
delà  il  était  permis  d'élever  des  bàtimenls  et  des  clôtures  de 
toute  nature;  mais  là,  nous  le  savons,  s'étendaient  jusqu'au 
Drac  de  vastes  propriétés  qui  ne  se  morcelèrent  que  p(ui  à 
peu.  Sur  la  deuxième  zone,  le  cours  Berriat  longeait  de  petits 
jardins,  quelques  lopins  de  terre,  formant  autant  de  petits 
lots,  (rest  là  que,  tout  d'abord,  furent  construites,  souvent  par 
les  propriétaires  des  lots  eux-mêmes,  petits  négociants,  ren- 
tiers, ouvriers  qui  placèrent  là  leurs  économies,  quelques-unes 
des  premières  maisons  du  cours  Berriat. 

L'on  ne  pouvait  c(^pendant  bâtir  dans  l'intérieur  de  la 
deuxième  zone  qu'en  bois  ou  en  torchis.  C'était  à  la  fois  un 
avantage,  car  les  petites  gens  y  pouvaient  aisément  cons- 
truire des  maisons  de  plus  grand  rapport  à  moins  de  frais,  et 
un  désavantage,  car  on  ne  pouvait  employer  dans  les  cons- 
tructions ni  briques,  ni  chaux.  Autre  gêne:  le  cours  Berriat, 
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de  par  Itîs  transactions  survenues  on  1493  entre  les  consuls 
de  Grenoble  et  les  communautés  de  la  rive  gauche,  s'étendait 
alors  sur  trois  communes:  Grenoble,  Fontaine,  Seyssins.  La 
limite  de  la  commune  de  Grenoble  passait  un  peu  à  TOuest  de 
la  béalière  ;  Seyssins  occupait  la  partie  du  cours  qui  va  de  la 
rue  du  Polygone  à  la  rue  du  Drac  actuelle;  le  reste  appar- 
tenait à  Fontaine.  C'était  une  illogique  survivance  historique. 
Le  Drac,  tant  qu'il  avait  coulé  sur  remplacement  du  cours  de 
Saint-André,  avait  formé  la  limite  naturelle  entre  les  com- 
munes de  la  rive  gauche  et  la  ville  de  Grenoble.  Mais  lorsque 
celle-ci  avait  voulu  repousser  vers  la  montagne  le 'torrent,  les 
conmumautés  de  la  rive  gauche  n'avaient  consenti  au  creu- 
sement du  béai  du  Drac  que  sous  cette  réserve  que  leur  terri- 
toire ne  serait  pas  amoindri.  Elles  avaient  ainsi  conservé  de 
vastes  territoires  sur  la  rive  droite  du  torrent,  loin  de  leur 
centre  communal. 

A  plusieurs  reprises,  Grenoble  avait  parlé  d'annexion,  mais 
s'était  heurtée  à  une  telle  opposition  de  la  part  des  autres 
communes  qu'elle  avait  dû  renoncer  à  ses  projets.  Ainsi  trois 
communes  se  partageaient  le  cours  Berriat.  Mais  les  taxes  et 
les  impôts  n'étaient  pas  les  mêmes  sur  le  territoire  des  unes 
et  des  autres,  et  plus  élevées  sur  la  commune  de  Grenoble  que 
sur  celles  de  Seyssins  et  de  Fontaine.  Cependant,  en  dépit  de 
ces  taxes  plus  lourdes,  de  ces  servitudes  qui  y  gênaient  le  dé- 
veloppement des  constructions,  c'est  surtout  sur  Grenoble 
que  l'on  construisit  rtu  début,  parce  qu'il  y  avait  là  de  petites 
propriétés,  des  lots  tout  prêts  que  l'on  ne  trouvait  pas  ailleurs. 

Peu  à  peu  les  grandes  propriétés,  à  leur  tour,  commen- 
cèrent à  se  morceler:  une  Ecole  normale  se  construit  bientôt 
près  de  la  rue  Abbé-Grégoire  actuelle  et  provoque  autour 
d'elle,  pour  le  logement  de  ses  maîtres,  des  constructions  nou- 
velles. 

Vers  le  pont,  l'éloignement  de  la  ville,  déjà  plus  grand, 
pouvait  permettre  plus  aisément  la  création  d'un  commerce 
de  route,  ainsi  qu'en  témoignent  les  buvettes  qui,  dès  l'ori- 
gine, s'étaient  établies  à  la  sortie  du  pont;  mais  là  comme 
autour  de  la  béalière,  ce  fut  peut-être  l'industrie  qui,  plus 
encore  que  le  roulage,  provoqua  la  construction  d'habita- 
tions. 
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A  la  veille  de  rétablissement  de  la  gare,  le  cours  Berriat 
n'est  donc  encore  que  très  peu  bâti  et  très  peu  peuplé. 

Sans  doute  les  recensements  de  1846  et  1851  accusent  une 
population  importante  déjà  sur  le  cours  Berriat. 

En  1846,  on  y  comptait  125  maisons,  441  personnes. 

Mais  que  valent  ces  chiffres? 

Les  résultats  de  ces  recensements  sont  douteux,  soit  que  les 
chiffres  aient  été  mal  transcrits,  soit  que  le  dénombrement  de 
la  population  ait  été  mal  opéré.  En  veut-on  des  exemples?  Le 
cours  Berriat  est  au  début  une  voie  si  peu  importante  que  les 
registres  l'englobent  jusqu'en  1861  avec  Tancien  chemin  et  le 
cours  de  Saint-André  sous  la  large  dénomination  de  «  cours 
à  droite  ».  Or,  la  population  totale  de  ce  cours  à  droite  est,  en 
1846,  de  608  personnes;  en  1851,  le  cours  à  droite  ne  compte 
plus  que  151  familles  et  500  personnes.  Il  n'y  a  pas  eu  dimi- 
nution de  population.  Il  y  a  simplement  erreur.  En  1861,  toute 
la  partie  de  la  route  qui  s'étend  sur  la  commune  de  Grenoble 
ne  compte  plus  que  33  maisons  et  194  personnes.  Aussi  est-il 
donc  impossible  de  s'appuyer  sur  de  tels  chiffres. 

Il  existait  alors  près  du  pont  du  Drac,  sur  le  côté  sud  de  la 
route,  un  atelier  de  construction  et  une  fonderie  qui  avaient 
une  certaine  importance  et  où  les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
naient aux  écoles  d'Arts  et  Métiers  faisaient  leur  apprentis- 
sage: un  peu  plus  loin,  une  fabrique  d'acide  sulfurique  et  do 
ses  dérivés;  sur  le  côté  nord,  tout  près  des  usines  et  dans  leur 
dépendance,  quelques  maisons  d'habitation. 

Entre  le  chemin  de  Fontaine  et  le  chemin  de  Seyssins,  un 
autre  petit  centre  d'habitation  dont  on  ne  s'explique  guère  la 
présence.  Peut-être  vivait-il  de  sa  situation  au  carrefour  des 
deux  anciens  (îhemins,  peut-être  no  s'ét^it-il  établi  là  que 
parce  que  les  terrains  y  avaient  été  lotis  à  bon  marché,  peut- 
être  parce  qu'en  face,  sur  le  côté  sud  de  la  route,  dans  un 
grand  clos,  une  fabrique  de  filets  se  développait. 

Autour  de  l'Ecole  normale,  quelques  maisons  se  sont  grou- 
pées; l'école  annexe  du  cours  compte  de  30  à  40  élèves;  mais 
c'est  la  seule  école  pour  tout  le  quartier  jusqu'aux  Eaux- 
Glaires;  le  cours,  qui  deviendra  plus  tard  le  centre  écono- 
mique de  l'Ouest,  on  est  déjà  le  petit  contre  intellectuel. 

En  face  de  l'école,  une  fabrique  de  ])oteries,  qui  va  chercher 
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sa  matière  première  à  Taiitre  extrémité  de  la  ville,  dans  la 
plaine  limoneuse  de  Ija  Galochère. 

Ici  la  grande  agglomération  du  cours  Berriat  autour  des 
usines  qui  se  sont  installées  sur  les  bords  de  la  béalière,  à 
proximité  de  la  route:  usine  Savignon  pour  le  cordage  et  le 
graissage  des  laines  ;  usine  Landini,  la  plus  importante  de  la 
région  pour  la  fabrication  des  bougies,  savons,  colle  forte  et 
noir  animal. 

A  ce  groupe  il  faut  ajouter  la  brasserie  de  la  Frise,  au  Nord 
de  la  route,  mais  indépendante  de  la  béalière. 

Ici  une  population  de  manœuvres,  de  gantiers,  d'artisans 
et  de  petits  rentiers,  de  journaliers  agricoles  et  d'ouvriers 
d'usine  ^ 

Les  feuilles  de  recensement  mentionnent  quelques  agricul- 
teurs; mais  habitaient-ils  sur  la  route  ou  à  une  très  faible 
distance  d'elle?  nous  ne  savons.  Là,  le  petit  commerce  de  la 
vie  et  des  besoins  ordinaires. 

Au  delà  du  cours  de  Saint-André,  dans  les  limites  de  la  pre- 
mière zone,  sur  le  côté  sud,  des  jardins;  sur  le  côté  nord,  des 
prairies  et  des  chantiers  de  bois  jusqu'au  Champ-de-Mars. 
Au  delà,  les  arbres  et  les  remblais  des  glacis,  le  chemin  de 
Ronde;  au  Sud-Est,  la  porte  de  Bonne. 

Ainsi  une  simple  voie  de  banlieue,  sans  commerce,  parce 
que  les  cultivateurs  qui  la  fréquentent  se  dirigent  tout  droit 
vers  la  ville.  Le  long  du  chemin,  quelques  petites  aggloméra- 
tions industrielles  que  les  facilités  de  circulation  ont  fixées  à 
l'endroit  où  la  route  coupe  les  canaux  producteurs  de  force 
motrice,  des  immeubles  qu'a  attirés  le  bon  marché  des  ter- 
rains, l'Ecole  normale,  les  maisonnettes  des  ouvriers  et  des 
rentiers. 

C'est  déjà  la  loi  des  espaces  libres  et  bon  marché  à  proxi- 
mité d'une  ville  en  voie  de  développement  qui  joue,  à  ces 
débuts  de  la  voie,  comme  elle  agira  pour  en  précipiter  plus 
tard  le  grand  développement  vers  la  fin  du  xix*  siècle. 

Mais  pour  quelques  décades  l'influence  la  plus  active  sera 


*  Déjà  celte  première  agglomération  complo  un  hôtel  dont  le»  affaires  sem- 
blent prospères  ;  mais  son  propriétaire,  en  réalité,  tire  de  la  vente  de  rempla- 
çants pour  le  service  militaire  les  ressources  que  ne  peut  lui  assurer  son  hôtel. 
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celle  d'un  nouveau  fadeur,  lié  d'ailleurs  aux  mêmes  phéno- 
mènes généraux,  rétablissement  de  la  gare  à  proximité  du 
cours. 

II.  —  Le  Gouns  Berriat  après  la  construction  de  la  oare. 

Il  était  impossible  que  l'installation  de  voies  ferrées  et  d'une 
gare  à  Grenoble  ne  produisît  pas  les  mêmes  phénomènes 
qu'elle  suscite  partout:  création  autour  de  la  gare  d'agglo- 
mérations nouvelles,  développem(Mit  brusque  vers  elles  de 
toute  une  ville;  or,  îi  Grenoble,  la  gare  va  s'installer  au  milieu 
des  terres  de  l'Ouest,  et  vers  elle  Tancienne  ville  ne  pouvait  se 
développer,  enserrée  dans  l'étroit  corset  de  ses  murailles,  dont 
les  inconvénients  se  doublaient  de  l'existence  tout  autour  de 
la  cité  de  la  première  zone  de  servitude  militaire  sur  laquelle 
il  était  interdit  de  construire. 

Dès  lors  la  construction  de  la  gare  va  profiter  uniquement 
aux  agglomérations  déjà  existantes  dans  son  voisinage:  ag- 
glomération du  moulin  de  Canel,  village  du  cours  bordés  de 
vastes  espac(»s  libres  et  qui,  en  dépit  des  difficultés  qu'y  ren- 
contrent les  constructeurs,  vont  prendre  une  extension  inat- 
tendue. 

Sur  la  rout^  de  l'humble  village  sans  nom  officiel,  la  gare 
fait  du  jour  au  lendemain  un  faubourg  animé  qui  reçoit  bien- 
tôt dans  les  actes  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique  le  nom 
de  cours  Berriat.  Son  influence  perturbatrice  se  fait  sentir 
dès  1854.  D'après  les  dossiers  d'alignements,  de  1849  à  1856, 
2  maisons  sont  construites  au  cours  Berriat;  de  1852  à  1854, 
10;  de  1855  à  1857,  2;  de  1858  à  1859,  10;  de  1860  k  1862,  18; 
de  1863  à  1865,  2.  Le  petit  nombre  de  constructions  qui  s'élè- 
vent sur  le  cours  Berriat  de  1849  à  1851,  de  1863  à  1865,  n'est 
point  pour  nous  étonner.  Il  marque  un  temps  d'arrêt  normal 
après  deux  périodes  de  constructions  plus  ou  moins  actives; 
mais  ce  qu'il  est  plus  difficile  d'expliquer,  c'est  cette  brusque 
poussée  qui,  de  1851  à  1854,  fait  s'élever  sur  la  route,  en 
moins  de  trois  ans,  plus  de  10  maisons.  L'histoire  d'Albertin, 
pourtant  si  bien  renseignée  sur  les  faits  de  la  vie  locale,  ne 
nous  signale  en  ces  années  aucune  percée  de  voie  nouvelle 
dans  Tancienne  ville;  nous  savons,  au  contraire,  qu'en  1855 
la  rue  du  Banif  est  démolie:  or,  de  1855  à  1857,  on  bâtit  peu 
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au  cours  Berriat.  Une  autre  influence  agit,  que  l'on  devine 
plutôt  qu'on  ne  la  saisit  :  la  perspective  de  la  construction  de 
la  gare  sur  les  terrains  vagues  de  l'Ouest,  la  construction  de 
la  gare  sur  l'emplaceraent  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  C'est 
en  1853  que  fut  votée  par  le  Corps  législatif  la  création  de  la 
ligne  de  Saint-Rambert  à  Orenoble  et,  dès  la  première  heure, 
la  Compagnie  concessionnaire  jette  son  dévolu,  poiu*  y  établir 
la  gare  qu'elle  projetait,  sur  ces  terres  nues,  sans  valeur,  qui 
s'étcMidaient  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  au  Nord  du  cours 
Berriat,  du  Drac  à  la  béalière  de  Canel. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  la  même  loi,  qui  pouvait 
expliquer  la  formation  de  raggloniération  première  du  cours 
Berriat,  joue  encore  ici  pour  fixer  l'emplacement  de  la  gnre 
qui  va  provoquer  la  transformation  du  village  primitif. 

Mais  ces  projets  de  la  Compagnie  se  heurtent  à  l'opposition 
violente  des  vieux  quartiers  de  la  ville.  Vers  1856,  le  projet 
d'établir  la  gare  sur  la  rive  droite,  près  de  l'Esplanade,  prend 
(pielque  importance,  et  peut-être  avons-nous  là  l'explication 
de  cet  étrange*  et  brusque  arrêt  des  constructions  qui  se  pro- 
fhiit  sur  le  cours  Berriat  de  1855  à  1857.  Mais  une  décision 
ministérielle  du  24  septembre  1850  fixe  à  nouv(*au  l'emplace- 
ment de  la  gare  au  lieu  dit  la  Frise,  à  proximité  du  cours  Ber- 
riat. Et  dès  1858,  nous  voyons  commencer,  pour  se  préciser 
en  18(12-63,  la  poussée  violente  des  constructions  qui  va  trans- 
former la  physionomie  du  cours. 

De  ce  cours  Berriat  d'après  la  gare.  Je  plan  cadastral  de 
1864  ^  nous  donne  une  physionomie  précise.  Le  petit  centre 
d'habitat  qui  s'était  établi  autour  du  pont  sur  la  route  dépar- 
tementale ne  s'est  point  développé,  mais  deux  agglomérations 
ont  grandi.  Autour  du  chemin  de  Seyssins,  devenu  une  voie 
courte  et  fréquentée  vers  la  gare,  s'est  groupé  tout  un  pâté  de 
maisons;  mais  que  sont-elles?  nous  le  savons  par  un  docu- 
ment postérieur  de  1886,  une  lettre  adressée  par  un  habitant 
du  cours  Berriat  au  maire  de  Grenoble.  «  Il  existe  im  petit  îlot 
de  maisons  que  Ton  peut  appeler  «"baraques  »  sur  le  cour3 
Berriat  à  partir  de  la  jonction  de  ce  dernier  avec  le  chemin 
Bormier^  et  dans  la  direction  du  pont  du  Drac  sur  une  lon- 

1  Cf.  plan  n-  3. 

•  Qui  dovinl  la  rufi  de  l'École,  aciuollemcnt  rue  Anlhoard. 
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gueur  d'environ  100  mètres;  ces  maisons  appartiennent  à  six 
propriétaires  qui  ont  environ  trente  à  trente-cinq  locataires; 
ils  ont  trouvé  un  moyen  économique  de  faire  des  cheminées 
en  pratiquant  dans  les  murs  de  clôture  de  simples  ouvertures 
qui  pourraient  occasionner  un  incendie.  »  Ainsi,  une  agglo- 
mération qui,  sur  le  plan  de  1864,  apparaît  importante  et  qui 
est,  somme  toute,  négligeable. 

Mais,  plus  à  l'Est,  tout  un  faubourg  s'est  créé  près  de  la 
gare,  autour  de  la  béalière.  Le  recensement  de  1861  nous 
révèle  qu'il  existe,  du  cours  de  Saint- André  à  la  rue  Michelet 
actuelle  (limite  du  territoire  de  Grenoble  à  cette  époque),  plus 
de  33  maisons  sur  le  cours  Berriat.  En  1866,  on  compte  91  mai- 
sons dont  plus  de  la  moitié  au  long  de  la  route  du  cours  au 
chemin  de  la  Brasserie.  Entre  ces  trois  agglomérations,  quel- 
ques maisons  s'espacent:  de  petites  villas  blotties  derrière 
leurs  murs  de  clôture  environnées  de  jardins  ayant  vue  sur  les 
champs,  les  montagnes  voisines  et  lointaines. 

La  répartition  des  maisons  de  chaque  côté  de  la  route  n'est 
pas  moins  intéressante  à  étudier  que  leur  répartition  du  cours 
de  Saint-Aqdré  au  Drac.  Les  habitations  se  sont  principale- 
ment construites  sur  le  côté  sud  de  la  route,  en  façade;  sur  le 
côté  nord,  elles  sont  moins  nombreuses  et  généralement  pré- 
cédées d'un  jardinet.  L'orientation  des  habitations  par  rap- 
port au  soleil  joue  ici  un  rôle  capital.  Les  maisons  sises  sur 
le  côté  sud  avaient  l'avantage  de  pouvoir  s'installer  sur  le 
bord  de  la  route,  protégées  qu'elles  étaient  contre  les  bises  du 
Nord  par  les  arbres  du  cours,  tandis  que  leurs  façades  sud 
restaient  exposées  au  soleil,  ainsi  que  le  petit  jardinet  qui  y 
était  attenant;  au  contraire,  les  maisons  devaient  se  construire 
sur  le  côté  nord,  le  plus  loin  possible  de  la  route,  pour  jouir  à 
leur  aise  du  soleil.  Mais  elles  n'avaient  plus  contre  les  vents 
froids  aucune  protection.  D'autre  part,  si  elles  se  fussent  ins- 
tallées au  bord  de  la  route,  elles  eussent  projeté  leur  ombre 
sur  leur  jardin.  Aussi,  au  moins  entre  la  barrière  et  le  cours 
de  Saint-André,  peu  d'habitations  s'y  construisent. 

Ainsi  que  dans  un  village,  l'orientation  jouait  donc  ici  son 
rôle  dans  la  répartition  des  habitations  du  faubourg. 

Mais  que  sont  ces  maisons?  Nous  les  connaissions  bien, 
puisque  beaucoup  d'entre  elles  existent  encore  au  long  de  la 
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rue  actuelle  sans  avoir  subi  grand  chaiigeniont  depuis:  elles 
sont  le  type  même  des  maisons  de  banlieue,  bicoques  à  simple 
rez-de-chaussée,  petites  riiaisons  de  un  ou  deux  étages;  déjà 
pourtant  quelques  géantes  de  trois  étages.  Toutes  sont  cou-, 
vertes  de  tuiles. 

Elles  sont  bâties  en  torchis  à  l'intérieur  de  la  deuxième  zone 
et  souvent  la  plus  stricte  économie  a  présidé  à  leur  construc- 
tion: fondements  sans  profondeur,  murs  légers  en  mâchefer, 
d'une  solidité  douteuse.  Au  delà  de  la  béalière,  elles  présentent 
cette  particularité  d'être  construites  en  matériaux  pris  au  sol 
même  ou  plutôt  dans  le  lit  du  torrent  voisin;  les  murs  sont  en 
gros  galets,  les  cours  sont  pavées  de  cailloux  roulés  \ 

Tel  est  le  caractère  des  maisons  de  l'ancien  village.  Les 
hautes  maisons  du  faubourg  sont  déjà  bâties  en  lauzes  de 
Fontaine. 

Dans  ce  faubourg  vit  toute  une  population  d'ouvriers,  de 
gantiers,  journaliers,  d'eniployés  à  la  gare  du  chemin  de  fer; 
en  1801,  on  compte,  du  cours  à  la  béalière.  67  ménages  et 
194  habitants.  En  1866,  dans  les  91  maisons  du  cours  vivent 
427  ménages  avec  plus  de  1.420  personnes. 

Mais  la  gare  a  transformé  le  connn(*rc(»  du  cours.  A  côté 
du  commerce  ordinaire»,  qui  demeure  le  commerce  prédomi- 
nant du  faubourg,  devenu  par  son  importance  même  et  le 
voisinage  de  la  gare  une  halte  nécessaire  pour  les  rouliers, 
naît  tout  un  commc^ifce  nouveau  que  l'on  peut  considérer 
comme  un  commerce  de  route.  Et  ainsi,  im  dépit  des  appa- 
rences, ce  commerce  d(*  route  n'a  pu  s'établir  que  quand  la 
ville  n'a  plus  été  le  but.  Df^s  liourrelifTS,  des  selliers,  des  char- 
rons, des  maréchaux  ferrants  s'installent  dans  les  maisons 
qui  bordent  la  chaussée,  des  auberges  |)lus  nombreuses  pros- 
pèrent. Déjà  même  l'aggloiuération  compte  un  pharmacien. 

Tout  ce  faubourg  vit  de  la  gare  et  de  la  route,  dont  la  circu- 
lation s'est  accrue,  mais  \o  rythme  (»l  h's  directions  de  celle-ci 
se  sont  modifiés.  Les  rouliers  ne  vont  plus  seulement  du  pont 
vers  (ir(MîoJ)le.  mais  de  la  gare  v(ts  la  banlieue  et  de  Grenoble 
Aers  la  gare.  Le  lythme  de  cette  circulation  ne  reflète  plus, 
comme  auparavant,  le  rythme  de  la  vie  agricole. 

*  C'esl  d'ailloiirs  le  caractôre  de  toules  les  maisons  rurales  de  la  banlieue 
grenobloise. 


Digitized  by 


Google 


3A02 
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3.555 
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Prenons  des  exemples:  ils  auront  le  double  avantage  de 
montrer  Taugmentation  et  1«  rythme  de  cette  circulation  nou- 
velle; examinons  les  recettes  des  trois  années  suivantes: 

MOIS  1865  1860  18(>7 

Janvier ::i.810fr.       2Mi]  fr.       2.399  fr. 

Février 2.305  2.593  2.144 

Mars 3.0G1 

Avril 4.349 

Mai 4.513 

Juin 4.737 

Juillet '.  4.311 

Août 4.478 

Septen)bre 4.930 

Octobre 3.881 

Novembre 3.365 

Décembre 3.315 

Ainsi,  dès  tëviier,  un  accroisseiiient  c<mtinu  jusqu'en  juin, 
mai  n'est  plus  entre  avril  et  juin  un  mois  de  circulation  mi- 
nima,  il  accuse  au  contraire  une  augmentation  moyenne  des 
recettes  sur  lo  mois  précédent:  au  lieu  de  trois  maxima,  nous 
n'en  avons  plus  qu^i  deux:  septembre  n'est  plus  le  mois  d'in- 
tense circulation;  juin,  au  contraire,  semble  prendre  une  im- 
portance d'année  en  année  croissante:  décembre  a  mainte- 
nant une  circulation  moindre  qu'octobre  et  novembre.  Or, 
c'est  au  lendemain  mèmt*  de  la  construction  de  la  gare  que 
s'est  produit  ce  cliangement  profond  dans  la  circulation  du 
cours:  d'où  l'hypothèse  qu'elle  en  est  peut-être  la  cause;  mais, 
à  vrai  dire,  il  est  difficile  de  préciser  de  quelle  façon  s'est 
exercée  son  influencée.  Peut-être  cette  transformation  est-elle 
une  preuve  du  grand  développement  agricole  et  industriel  de 
la  rive  gauche,  de  la  transformation  économique  de  nos  mon- 
tagnes qui  s'ouvrent  de  jour  en  jour  aux  influences  du 
dehors;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  difficiles  à  vé- 
rifier. 

Ainsi  le  cours,  grâce  à  la  construction  de  la  gare  de  Gre- 
noble dans  son  voisinage,  s'est  matériellement  transformé  et 
accru,  mais  aussi  sa  situation  politique  va  changer. 
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LE  COURS  BERRIAT.  Ql 

Le  cours  Berriat,  nous  le  savons,  s'étendait  sur  trois  com- 
munes: Fontaine,  Seyssins  et  Grenoble;  les  inconvénients  de 
cett^  situation,  qui  jusqu'alors  s'étaient  peu  à  peu  fait  sentir 
parce  que  la  route  n'était  encore  que  très  peu  peuplée,  vont 
être  impatiemment  supportés  par  la  population  nombreuse  et 
surtout  les  commerçants  de  faubourg.  Si,  au  point  de  vue 
religieux,  le  cours  Berriat  dépendait  de  la  paroisse  urbaine  de 
Saint-Joseph,  pour  toutes  les  questions  administratives  les 
habitants  du  cours  devaient  se  rendre  aux  chefs-lieux  de  leurs 
communes,  distants  de  4  ou  5  kilomètres  au  delà  du  Drac  et 
près  de  la  montagne. 

Un  esprit  très  vif  de  clocher  s'éveille  alors  parmi  cette  po- 
pulation mécontente.  Le  cours  Berriat  songe  un  instant  à 
s'émanciper  de  sa  triple  tutelle,  à  s'organiser  en  un  centre  in- 
dépendant. Mais  (îrenoble -veille.  Après  avoir  échoué  en  1841, 
(:11(»  réalise  enfin  ses  projets  d'annexion  sur  cette  nouvelle, 
agglomération  née  en  fonction  d'organismes  qui  sont  siens. 
En  1862,  une  loi  du  Corps  législatif  annexe  à  la  commune 
urbaine  toutes  les  terres  de  l'Ouest. 

Le  cours  Berriat,  en  raison  des  taxes  nouvelles  qui  devaient 
peser  sur  lui  dès  1870,  a  obteiui  des  promesses,  dont  il  va  ré- 
clamer âprement  la  réalisation  et  qui  comportent  des  amélio- 
rations de  voirie,  la  création  d'une  église  et  d'un  marché. 

L'exécution  de  ces  promesses  a  pour  conséquence  géogra- 
phique une  transformation  partielle  de  la  route. 

Au  moment  de  sa  construction,  en  1840,  le  cours  Berriat 
possédait  deux  fossés  de  1  m.  50  d'ouverture  entre  le  chemin 
dit  des  120-Toises  et  la  contre-allée  du  cours  de  Saint-André. 
A  mesure  que  des  constructions  s'étaient  élevées,  on  avait 
autorisé  les  riverains  à  recouvrir  diverses  parties  de  ces  fossés 
au  moyen  de  ponceaux  dallés  de  dimensions  définies,  mais 
dont  le  nombre  avait  crû  sans  cesse.  Leur  installation  ne 
s'était  point  faite  sans  modifier  le  niveau  du  fond  des  fossés 
qui  opposaient  maintenant  à  l'écoulement  des  eaux  un  obsta- 
cle presque  insurmontable:  les  eaux  ménagères  qu'on  y  reje- 
tait y  croupissaient  et  répandaient  dans  1(*  quartier  une  odeur 
infecte. 

Un  premier  remède  consistait  à  combler  les  fossés  et  à  faire 
s'écouler  les  eaux  ménagères  par  des  caniveaux  de  fonte  jus- 
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que  dans  les  revers  pavés  de  la  route,  où  elles  seraient  faci- 
lement entraînées  soit  par  les  eaux  des  fontaines  publiques, 
soit  par  le  travail  des  cantonniers,  vers  les  grands  xniisseaux 
(jui  traversaient  la  route  et  gagnaient  Tlsère. 

Mais  un  remède  radical  devait  être  la  construction  d'un 
égout  sur  le  cours  Berriat;  il  fut  construit  par  tronçons.  En 
1878,  on  établit  un  premier  canal  du  coiu's  de  Saint-André  au 
chemin  de  la  Brasserie:  un  deuxième  en  1880,  de  ce  })oint  au 
chemin  des  120-Toises.  La  construction  des  égouts  fut  rendue 
particulièrement  difficile  par  l'humidité  du  sol:  en  certains 
cas,  il  fallut  même  (employer  lair  comprimé. 

Vers  1870,  pour  satisfaire  la  population  du  cours  Berriat, 
dont  les  pétitions  se  nniltipliaient,  le  Conseil  municipal  de 
Grenoble  décida  la  construction  d'une  églis(\  au  Sud  de  la 
route,  pour  remplacer  la  petite  chapelle  provisoire  installée 
.depuis  Tannexion  pour  les  fidèles  du  quartier  sur  factuelle 
avenue  de  Vizille.  Quehpu^s  aimées  plus  tard,  on  installa  sur 
la  plac(î  de  l'Eglise  uji  marché  à  bestiaux.  L'église,  construite 
en  graiide  partie  grâce  aux  subventions  des  Pères  Chartreux, 
reçut  la  dénomination  d'église  Saint-Bruno  et  donna  son  nom 
à  la  place  sur  laquelle  elle  s'élevait. 

La  construction  et  l'établissement  du  marché  dfnaient  avoir 
pour  conséquence  la  transformation  du  chemin  des  Cachettes 
et  de  fout  un  coin  du  cours  Berriat  {ïc  chemin  des  Cachettes, 
chemin  Landini,  rue  Michelet  actuelle,  se  trouvait  obstrué  à 
son  débouché  sur  le  cours  par  f  existen(?e  de  deux  petites  mai- 
sons déjà  anciemies  qui  furent  démolies  vers  1875);  pour  ré- 
sultat, de  transporter  du  cours  sur  la  place  Saint-Bruno  le 
centre  connnercial  du  quartier. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  transformations  internes  qui  ne 
dénotent  aucun  a(îcroissement  du  cours  Berriat.,  En  efîet,  de 
1864  à  1875,  on  construit  peu  au  long  de  la  route.  La  fièvre  de 
construction  qu'avait  suscitée  l'établissement  de  la  gare  est 
tombée:  peut-être  se  réserve-t-on,  car  déjà  s'annonce  contre 
l'existence  des  zones  militaires  une  campagne  qui  va  bientôt 
obtenir  plein  succès. 

Cependant,  tout  près  de  la  ville  et  dans  sa  dépendance,  le 
cours  Berriat  vit,  comme  l'ancien  village,  sa  vie  calme  au 
milieu  des  champs.  Le  jour,  la  rue  s'anime  du  passage  des 
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roiiliers;  mais  quand,  le  soir.  Grciiobio  a  fermé  ses  portes  et 
le  pont  ses  grilles,  c'est  sur  toute  la  plaine  de  l'Ouest  le  silence 
profond  des  nuits  de  campagne.  Le  faubourg  se  replie  sur  lui- 
même,  les  lampes  dans  les  magasins  s'allument^ Par  les 

beaux  jours,  de  longues  causeries  s'engagent  entre  voisins, 
sur  le  bord  des  portes.  Des  étages  supérieurs  des  maisons  les 
gens  descendent  dans  la  rue,  un  bol  de  soupe  à  la  main,  sous 
les  arbres  qui  donnent  un  peu  de  fraîcheur.  Ce  sont  de  gais 
soupers  que  les  potins  du  jour  égaient,  tandis  que  les  enfants 
rient  au  bord  des  fossés  ou,  sur  la  route,  jouent  aux  quatre 
coins. 

Le  dimanche,  toute  la  population  du  cours  émigré  vers  la 
ville,  vers  le  grand  jardin  où,  à  une  certaine  époque  de  Tan- 
née, se  tenait  la  foire. 

Dans  le  faubourg  tout  le  monde  se  connaît;  beaucoup  ont 
leur  surnom,  c'est  la  vie  paisible  de  la  campagne. 

IIL  —  Le  cours  Berriat  après  la  suppression  des  zones. 

Le  1"^  juillet  1877,  les  zones  de  servitudes  militaires  furent 
supprimées  à  TOuest  de  Grenoble;  nous  en  avons  précédem- 
ment noté  rinfluence  sur  la  localisation  des  maisons  de  l'an- 
cien village  et  du  faubourg.  Leur  suppression  provoqua  une 
brusque  et  profonde  transformation  du  cours  Berriat:  elle 
devait  avoir  pour  conditions  et  pour  conséquence  la  démoli- 
tion des  anciens  remparts  et  l'extension  de  la  nouvelle  en- 
ceinte jusqu'au  Drac.  Elle  eut  pour  causes  le  besoin  d'agran- 
dissement de  la  ville,  qui  étouffait  déjà  à  l'intérieur  de  ses 
vieux  murs,  mais  aussi  et  surtout  la  nécessité  de  réunir  dans 
une  seule  enceinte  l'ancienne  cité  et  la  nouvelle  aggloméra- 
tion, dont  l'existence  des  zones  de  servitudes  avait  porté  le 
développement  près  de  la  gare  et  l'avait  restreint  à  son  voisi- 
nage immédiat  du  côté  de  l'Est. 

En  effet,  à  part  la  troisième  zone  où  les  exigences  militaires 
se  bornaient  à  empêcher  ou  à  réglementer  la  construction  des 
fossés  ou  des  remblais,  mais  où  personne  ne  songeait  à  cons- 
truire parce  que  les  terres  sur  lesquelles  elle  s'étendait,  tout  à 

*  L'éclairage  au  gaz  n'a  êlé  installé  qu'en  18()9  sur  le  cours. 
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l'Ouest,  apparaissaient  trop  loiiittiiiies,  nous  savons  quel  obs- 
tacle et  quelle  gêne  présentaient  à  la  construction  des  maisons 
la  deuxième  et  surtout  la  première  zone.  Elles  étaient  connue 
Tombre  même  proclie  et  lointaine  des  murailles.  A  rintérieiu* 
de  la  deuxième  zone,  de  toutes  petites  maisons  s'étaient  cons- 
truites en  torchis;  il  n'y  avait  que  quelques  terres  dans  la  pre- 
mière, des  jardinets  et  des  chantiers:  c'était  d'ailleurs  au  sor- 
tir de  la  ville  un  coin  charmant  que  cette  zone  sillonnée  de 
sentiers  j)ittoresques  «^ntre  des  haies  vives  ou  des  palissades 
vermoulues.  Le  long  de  ces  sentiers,  de  ces  petits  chemins 
secrets  s'étaient  installés  des  cabarets  de  banlieue:  «  Robin- 
son  »,  «  la  Femme  sans  Tête  »,  célèbres  dans  la  ville  entière. 
«  Robinson  »  était  particulièrement  connu.  Une  toute  petite 
baraque  en  bois,  un  grand  arbre,  sur  les  grosses  branches 
duquel  on  avait  installé  une  table,  cétait  là  toute  la  guin- 
guette. ■ 

Au  delà  de  cette  première  ceinture  apparaissaient  les  rem- 
blais gazonnés  des  fortifications  couverts  de  grands  arbres 
touffus.  On  ne  distinguait  point  les  murs,  mais  seulement  à 
travers  les  éclaircies  des  arbres  le  clocher  de  Saint-Louis,  des 
toits  tout  à  Tentour  et  les  derniers  étages  des  grandes  maisons 
qui  s'étaient  construites  sur  le  boulevard  de  Bonne,  près  de  la 
porte.  Derrière  les  remblais  courait  le  long  des  murailles 
grises  le  chemin  de  Ronde,  ombreux,  avec  quelques  becs  de 
gaz  de  loin  en  loin,  bordé  de  palissades;  tout  à  côté,  le  fossé 
insignifiant  des  fortifications. 

Les  murs  de  la  ville,  à  l'Ouest,  étaient  en  partie  vieux,  en 
{)artie  récents.  Des  quais  de  l'Isère  au  débouché  du  cours  Ber- 
riat  sur  le  chemin  de  Ronde,  on  avait  devant  soi  les  restes  de 
l'ancienne  enceinte  Gréqui,  achevée  dès  1673,  et  à  laquelle 
était  venue  se  souder  fenceinte  Haxo  édifiée  en  1832  pour  per- 
mettre Textension  de  la  ville  vers  le  Sud.  Au  début  du  xix*  siè- 
cle, lorsque  fut  construit  le  cours  Berriat,  la  continuité  des 
remparts  n'était  interrompue  à  l'Ouest  que  par  l'existence  de 
deux  portes:  la  porte  Gréqui  et  la  porte  de  Bonne.  Vers  18C4, 
une  nouvelle  porte  avait  été  ouverte  dans  le  prolongement 
de  l'avenue  de  la  Gare:  c'était' la  porte  Randon  qui,  même» 
après  la  démolition  des  rempart^s,  demeurera  quelques  années 
sur  l'avenue  de  la  Gare  comme  un  souvenir  du  passé  et  aussi 
comme  le  plus  bel  ornoment  de  cette  avenue. 
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Les  portes  étaient  basses,  étroites,  les  embarras  y  étaient 
fréquents  et  elles  présentaient  pour  les  communications  de 
rOuest  avec  la  ville  une  gêne  continuelle. 

Aussi  la  ville  de  l'Ouest  souhaitait  comme  l'ancienne  cité  et 
avec  la  même  ardeur  la  suppression  des  servitudes  et  la  démo- 
lition des  remparts  pour  laquelle  elle  offrait  une  subvention 
de  200.000  francs. 

Or  la  suppression  des  zones,  le  déclassement  des  fortifica- 
tions anciennes  et  la  construction  jusqu'au  Drac  de  nouveaux 
murs  avec  leur  large  et  profond  fossé  devaient  avoir  pour 
conséquence  de  permettre  l'extension  de  la  ville  en  dehors  du 
cadre  étroit  où  la  tenaient  enfermée  ses  vieilles  murailles: 
d'assurer,  par  l'établissement  d'avenues  nouvelles  et  la  cons- 
truction de  maisons  le  long  de  ces  avenues,  la  liaison  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  cité  avec  son  élément  d'activité  la 
gare;  d'assainir  enfin  les  quartiers  de  l'Ouest  trop  humides, 
car  la  nappe  souterraine  qu'on  y  trouvait  à  fleur  de  sol  allait 
trouver  un  écoulement  naturel  et  facile  dans  le  grand  fossé  de 
l'enceinte. 

Dès  lors,  rien  ne  pouvait  plus  s'opposer  au  peuplement  de 
la  grande  plaine  de  l'Ouest  dont  apparaissaient  tous  les  mé- 
rites: terres  élevées,  peu  fertiles,  bon  marché,  désormais  sè- 
ches, auxquelles,  par  surcroît,  la  proximité  de  la  gare  donne 
une  singulière  valeur. 

L'extension  de  la  ville  se  fit,  il  est  vrai,  d'abord  entre  la 
gare  et  l'emplacement  des  anciennes  fortifications.  Celles-ci 
furent  démolies  en  1882.  L'alignement  des  nouveaux  quartiers 
avait  été  donné  l'année  précédente;  cependant,  dès  le  l*"'  juillet 
1877,  date  de  la  suppression  des  zones,  la  transformation  de 
rOuest  avait  commencé.  De  cette  première  période  date  la 
construction  de  la  première  maison  urbaine  du  cours  Berriat 
sur  le  côté  nord  de  la  rue,  à  l'angle  du  boulevard  Gambetta 
actuel,  et  d'une  petite  maison  de  deux  étages  tout  près  d'elle. 

Mais  à  mesure  que  disparaissaient  les  remparts  s'accei^ 
tuait  le  mouvement  d'expansion  si  bien  commencé.  Alors 
naît,  entre  la  gare  et  la  villes  ancienne,  la  ville  nouvelle  dont 
l'avenue  de  la  Gare,  Tavenue  Alsace-Lorraine  et  le  cours  Ber- 
riat vont  devenir  les  grandes  artères.  Où  étaient  les  petits  jar- 
dinets de  la  première  zone,  les  chantiers  des  scieurs  de  pierre, 
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les  champs  d'exercice  de  la  garnison,  les  guinguettes  et  les 
sentiers  de  rendez-vous  \  voici  que  maintenant  courent  des 
rues  droites  où  s'élèvent  d'énormes  maisons  modernes. 

Les  faubourgs  de  l'Ouest  ne  semblent  pas  avoir  beaucoup 
participé  à  ce  mouvement;  l'extension  de  la  ville  paraît  s'être 
faite  surtout  de  l'Est  à  l'Ouest.  L'ancienne  agglomération  de 
la  gare,  si  pittoresque  avec  ses  petites  maisons  basses,  ses 
ruelles  pavées  de  gros  cailloux,  arrête  le  développement  des 
nouveaux  quartiers  à  l'Ouest  et  ne  se  confond  point  avec  eux. 
Sur  le  cours  Berriat.  nous  distinguons  ainsi  deux  centres 
d'habitation  distincts:  au  delà  du  cours  de  Saint-André,  les 
maisons  du  faubourg,  petites,  sales,  {)auvres  en  général;  en 
deçà  du  cours,  les  grandes  bâtisses  blanch(*s  de  l'avemie  ur- 
baine. Entre  ces  sections  de  la  rue  qui  forment  deux  quartiers 
divers,  scission  c(miplète:  les  maisons  des  deux  côtés  du  cours 
de  Saint-André  ont  à  l'origine  un  numérotage  dilTérent. 

«  Le  cours  Berriat,  nous  le  savons  par  une  pétition  des  com- 
merçants de  la  rue  à  la  date  du  24  novembre  1885,  à  partir 
du  Ghamp-de-Mars  jusqu'au  cours  de  Saint-Andi*é,  est  nu- 
méroté de  1  à  28.  Depuis  le  cours  de  Saint-André  jusqu'à  la 
maison  Gallin,  de  l'autre  côté  du  passage  à  niveau,  les  mai- 
sons portent  encore  des  numéros  de  1  à  28.  Il  en  résulte  de  la 
part  des  étrangers  des  erreurs  continuelles  et  des  retards  dans 
la  remise  des  correspondances  -.  » 

Mais  étudions  en  détail  la  physionomie  du  cours  Berriat  à 
la  fin  de  cette  première  période  de  son  évolution  urbaine,  vers 
1897.  Nous  avons  pour  ce  faire  un  document  précieux,  le  plan 
fourni  par  les  tramways  électriques  à  la  mairie  et  qui  nous 
donne  un  relevé  exact  de  toutes  les  maisons  de  la  rue  et  l'in- 
dication de  leur  nombre  d'étages.  Dans  le  haut  cours  Berriat 
des  rues  récentes  ont  été  ouvertes:  rue  Revol,  rue  du  Drac,  rue 
Debelle  et  rue  d'Alembert,  encore  désertes.  Le  long  de  la  route, 
quelques  maisons  nouvelles  se  sont  construites,  de  deux  ou 
U'ois  étages  et  même  une  de  quatre  à  l'angle  de  la  rue  Revol  ; 


*  Le  chemin  qui  devait  être  plus  lard  la  rue  Thiers  portait  en  effet  ce  nom 
joli  de  chemin  des  Rendez- Vous. 

2  Pétition  des  habitants  du  cours.  Dossier  du  cours  Berriat.  Bureaux  de  la 
voirie,  Grenoble. 
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mais  les  jardins,  les  terrains  de  culture  ou  les  terrains  vagues 
y  sont  encore  bien  nombreux.  Peu  à  peu  les  chantiers  de  cons- 
tructions, repoussés  de  la  ville,  s'y  installent.  Ainsi  se  dessine 
dans  le  haut  cours  Berriat,  mais  d'une  façon  bien  imprécise 
encore,  un  mouvement  d'expansion  qui  va  bientôt  s'accentuer. 

Le  grand  faubourg  du  cours  Berriat,  au  contraire,  ne  s'est 
point  transformé.  De  la  rue  Abbé-Grégoire  à  la  rue  de  la  Bras- 
serie une  seule  maison  de  quatre  étages  s'y  est  construite.  Ce- 
pendant Tancienne  école  normale  du  cours  a  reçu  une  autre 
affectation:  elle  est  maintenant  la  grande  école  communale 
du  quartier,  fréquentée  par  tout  un  petit  monde  d'écoliers. 

Entre  le  cours  de  Saint-André  et  la  barrière,  sur  le  côté  Sud, 
il  n'est  plus  un  seul  emplacement  qui  ne  soit  occupé  par  des 
maisons.  Des  bords  de  la  béalière  de  Canel  jusqu'au  cours  de 
Saint-André,  de  petites  habitations  de  un  ou  de  deux  étages; 
fi  l'angle  est  de  la  rue  de  la  Fédération,  une  seule  maison  mas- 
sive en  compte  trois.  Sur  le  côté  sud  et  sur  le  côté  nord,  entre 
la  rue  Denfert-Rochereau  et  la  rue  du  Quatre-Septembre,  un 
p«até  de  vieilles  maisons.  De  la  rue  Denfert-Rocliereau  à  la  rue 
de  la  Fédération,  quelques  maisons  seulement  dont  deux  de 
quatre  étages;  le  rest(.\  quelques  bicoques  sé[)arées  par  des 
jardins  et  de  vastes  terrains  d'entrepôt.  De  la  rue  de  la  Fédé- 
ration au  cours  de  Saint- André,  un  jardin  d'agrément,  une 
maison  de  deux  étages,  ancienne,  une  de  trois,  puis  une  lon- 
gue bâtisse  allongée  très  basse,  flanquée,  sur  le  cours  de 
Saint-André,  d'une  tonnelle.  De  là  jusqu'à  la  rue  Thiers,  de 
gi'ands  jardins,  même  des  terrains  d'entrepôt  à  côté  de  jolies 
villas  toutes  neuves  et  de  petits  bâtiments  sales.  A  chaque 
extrémité,  un  groupe  df  maisons.  A  l'angle  du  cours  de  Saint- 
André,  côté  nord,  une  grande  maison  de  quatre  étages,  triste, 
aux  balcons  étroits;  en  face,  deux  maisons,  plus  basses,  mais 
l'une  est  luxueuse,  l'autre  rappelle  les  petites  maisons  du  fau- 
bourg. A  l'angle  de  la  rue  Thiers,  sur  le  côté  nord  et  le  côté 
sud  de  la  rue,  deux  maisons  que  nous  retrouvons  encore  au- 
jourd'hui: l'évolution  urbaine  de  cette  section  de  la  rue  n'est 
point  encore  achevée,  tout  au  contraire,  jusqu'au  boulevard 
(iambetta,  le  cours  Berriat  a  tout  l'aspect  d'une  rue  de  ville, 
bordée  de  hautes  maisons  bourgeoises.  Mais  le  fond  de  ta- 
bleau, vers  l'Est,  a  changé:  au  lieu  des  murailles  grises  et  des 
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remblais  verts  des  glacis,  c'est  maintenant  la  bâtisse  blanche 
et  rouge  du  Lycée  qui  barre  de  ce  côté  l'horizon  ;  ce  sont  bien- 
tôt aussi  les  premières  maisons  de  la  place  Victor-Hugo  et  du 
cours  Lafontaine. 

Ainsi,  un  accroissement  notable  des  maisons  sur  le  cours 
Berriat  en  corrélation  étroite  avec  l'augmentation  continue  de 
la  population  de  la  rue  depuis  1881.  On  compte  au  cours  Ber- 
riat à  cette  date  685  ménages  et  2.062  personnes;  en  1886, 
815  ménages,  2.724  personnes;  en  1891,  2.856;  en  1896  enfin 
3.174. 

Presque  plus  de  journaliers,  mais  une  population  exclusi- 
vement ouvrière:  gantiers,  manœuvres,  ajusteurs,  mécani- 
ciens, boutonniers,  typograplies,  déjà  aussi  des  éléments  nou- 
veaux; des  employés  de  commerce  ou  d'administration;  enfin, 
dans  le  bas  cours  Berriat,  une  population  bourgeoise  de  pro- 
fesseurs, d'officiers,  d'industriels  patrons,  de  fabricants  gan- 
tiers, cimentiers,  constructeurs-mécaniciens. 

Mais  le  cours  Berriat  n'est  point  encore  ce  qu'il  sora  plus 
tard,  une  rue  animée  et  très  commerçante;  il  est  encore  une 
voie  extérieure;  une  des  grandes  avenues,  sans  doute,  qui  peu- 
vent conduire  de  la  ville  à  la  gare,  mais  déjà  trop  lointaine  et 
trop  écartée  pour  j)r()filer  du  mouvement  des  voyageurs.  Peut- 
être  doit-il  à  ce  caractère  d'avoir  eu  une  évolution  urbaine 
plus  lente  que  celle  des  autres  rues  de  la  cité  neuve;  les  mai- 
sons urbaines  ne  s'y  sont  guère  construites  que  tout  près  de  la 
ville;  au  delà  de  la  rue  Thiers  se  sont  élevées  de  préférence 
des  villas  qui  gêneront  plus  tard  la  transformation  définitive 
de  la  section  du  cours  Berriat  comprise  entre  le  bc^ulevard 
Gambetta  et  le  cours  de  Saint-André,  en  une  rue  à  caractère 
urbain  bien  tranclié.  Ij}  cours  Berriat  est  alors  avant  tout  une 
route  dont  le  commerce  vit  surtout  du  roulage,  une  |)rome- 
nade  peut-être  ouvrière,  fréquentée  à  coup  sûr  et  e(»la  avant 
tout.  En  veut-on  la  preuve? 

La  route  avait  été,  nous  le  savons,  plantée  d'ormes  et  de 
peupliers,  mais  les  arbres  n'avaient  été  placés  qu'à  un  mètre 
des  fossés;  aussi  devinrent-ils  bientôt  une  gêne  pour  les  habi- 
tations qui  s'étaient  construites  au  long  de  la  route.  Dès  1877, 
certains  habitants  du  cours  Berriat  en  demand(»nt  la  suppres- 
sion. Ils  entretiennent  une  humidité  continuelle  sur  la  chaus- 
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sée  et  dans  les  maisons,  ot  ce  dornier  inconvénient  était  j)ar- 
ticnliorenient' préjudiciables  aux  maisons  en  torchis,  très  bas- 
ses, qui  s'étaient  édifiées  sur  la  deuxième  zone;  b(^aucoup  de 
ces  maisons  touchent  les  arbres,  les  branches  obstruent  les 
fenêtres,  empêchent  le  soleil  et  Tair  de  pénétrer  dans  les  cham- 
bres. J^i  seule  utilité  de  ces  arbres  avait  été  de  rafraîchir  la 
route;  mais  dès  lors  que  des  constructions  venaient  chaque 
jour  se  placer  plus  nombreuses  derrière  eux,  cette  utilité  dis- 
paraissait. D'ailleurs  les  arbres,  privés  d'air  par  les  maisons, 
d'eau  jjar  l'égout  et  dont  les  racines  énormes  étaient  sans 
ct*sse  foulées  aux  pieds  ou  ébranlées  par  des  charrois  lourds, 
dépérissaient. 

Kn  1876,  le  Conseil  municipal  en  décida  la  suppression 
dans  cette  partie  du  cours  qui  va  de  la  barrière  au  cours  de 
Saint-André.  Or  ces  arbres  avaient  été  à  peine  arrachés  que 
les  propriétaires  et  les  commerçants  du  cours  en  demandaient 
déjà  le  remplacement  par  pétition  au  maire.  «  Les  proprié- 
taires, industriels  et  autres  habitants  de  la  partie  du  cours 
Berriat  comprise  entre  le  passage  à  niveau  du  chemin  de  fer 
et  le  cours  de  Saint-André  ont  l'honneur  de  vous  exposer 
qu'ils  ont  vu,  depuis  que  les  arbres  ont  été  enlevés,  leur  quar- 
tier changé  en  un  véntable  désert.  Ils  n'ont  pas  besoin  d'in- 
sister pour  faire  ressentir  le  mauvais  elïet  que  cela  produit  à 
l'œil,  augmenté  encore  par  Taspect  de  deux  rangées  de  mai- 
sons qui  ne  présentent  aucune  régularité.  Les  industriels 
s'aperçoivent  que  cette  situation  leur  a  fait  un  tort  considé- 
rable, les  promeneurs  ne  passant  plus  par  là.  »  Ainsi  le  cours 
Berriat  n'est  point  encore  une  rue  de  nécessaire  passage, 
mais  une  simple  promenade  d'agrément  que  l'on  déserte  dès 
qu'ont  été  su[)primés  les  arbres  qui  en  faisaient  le  charme. 
On  replanta  la  route,  mais  on  choisit  des  espèces  d'arbres 
dont  le  développement  devait  être  moindre.  Cependant  il 
fallut  bientôt  arracher  tout  au  long  du  cours  les  ormes  dont 
les  branches  formaient  conmie  une  voûte  au-dessus  de  la 
route  et  par-dessus  les  toits  des  maisons  (1884).  On  les  rem- 
plaça par  des  sycomores  qu(^  le  cours  Berriat  conservera  jus- 
qu'en 18P7.  A  cette  heure  rétablissement  des  tramways  sur  la 
route  nécessitera  Télargiss^^ment  de  la  chaussée  et  la  suppres- 
sion définitive  des  arbres. 
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Ainsi,  (le  1877  à  1900,  lo  cours  Bcrriat  sr  peuple  et  se  tmiis- 
furnie,  mais  cette  période  qui  marque  le  début  de  ses  décisifs 
progrès  est  aussi  |)our  lui  un  tenq)s  de  crises.  L(^  cours  Ber- 
riat,  voie  trop  (^icombrée,  jierd  alors,  par  la  création  de  voies 
parallèles,  son  caractère  de  route  uuique  vers  l'Ouest. 

L'expansion  rapide  de  la  ville  avait  (vn  elTet  provoqué  un 
remarquable  développement  des  industries  extractives  de  la 
rive  gauclie,  des  fours  à-cliaux  notannnent,  et  une  singulière 
augmentation  de  la  circulation  sur  le»  cours  Berriat.  En  1870, 
le  total  des  recettes  du  péage  atteint  41.353  francs:  en  1875,  il 
est  déjà  de  47.578  francs;  en  1880,  de  50.220  francs;  en  1881, 
de  53.000  francs;  en  1882  enfin  (et  l'on  construit  partout  à 
cette  date),  de  57.473  fr.  35.  Or  cette  circulation,  à  laquelle 
venait  s'ajouter,  si  fail)le  qu'elle  fût,  la  circulation  locale  du 
cours,  le  passage  des  camions  qui  se  rendaient  à  la  gare,  le 
mouvement  du  marché  k  bestiaux,  était  gênée  par  la  servi- 
tude du  péage,  la  servitude  de  la  barrière,  l'étroitesse  de  la 
route. 

Ce  fut  entre  1880  et  1890,  pendant  quelques  aimées,  au 
long  du  cours,  un  long  et  continuel  défilé  d<^  voitures  traî- 
nées par  des  chevaux  nombreux,  de  pesants  charrois  de  pier- 
res de  Fontaine  ou  d'Echailion,  ou  encore  des  tombereaux 
pleins  de  sable  ou  de  chaux.  Or  on  sait  quel  était  le  tarif  du 
péage  sur  le  pont  et  combien  il  était  dur  pour  ces  sortes  d^' 
véhicules;  mais,  d'autre  part,  les  maraîchers  de  l'Ouest  se 
sentaient  plus  que  jamais  attirés  vers  la  ville  qui  prenait  tant 
d'importance  et  dont  la  population  s'accroissait  ;  dès  lors 
industriels  et  paysans  s'unissent  pour  faire  supprimer  le 
péage.  Ils  trouvent  un  efficace  appui  dans  la  population  ou- 
\rière  de  la  ville,  qui  depuis  quelques  années,  après  avoir 
longtemps  fait  du  cours  Berriat  sa  promenade  favorite,  pre- 
nait peu  à  peu  Thabitudc  d'aller  passer  ses  dimanches  sur 
les  plateaux,  dans  les  bois  pittoresques  de  Vouillant,  au  delà 
du  Drac^ 

Or  le  péage  du  pont  avait  été  concédé  pour  101  ans  à  la 
Société  anonyme  du  pont  de  fer.  Une  solution  s'imposait: 
tout  d'abord  le  rachat  du  pont;  mais  la  Société  propriétaire 

•  Archives  Merceron-Vicat.  (Notice  sur  ieponl  du  Drac.) 
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se  inontrail  à  justi»  tifn^  exigeante  et  (railleurs  le  rachat  du 
privilège  n'était  pas  un  remède  suffisant. 

De  plus  en  plus  se  faisait  sentir  la  nécessité  d'une  voie  nou- 
velle et  d'un  nouveau  pont  plus  résistant  qui  déchargeât  la 
circulation  trop  intense  du  cours  Berriat,  abrégeât  le  transit 
des  marchandises  et  des  bestiaux  entre  la  banlieue,  la  gare  et 
Tabattoir  de  Grenoble,  permît  le  transport  des  blocs  de  pierre 
ou  des  charrois  de  bois  les  plus  lourds,  enfin  rétablissement 
prochain  de  tramways  entre  Cirenoble  et  Sassenage.  Cette 
question  du  nouveau  pont  du  Drac  devait  longtemps  agiter 
l'opinion.  Dès  1882,  le  Conseil  général  s'en  préoccupe;  la 
question  est  de  nouveau  posée  en  1884,  en  1885,  en  1886  (mai 
et  août),  en  mai  1887.  C'est  à  cette  date  que  fut  enfin  décidée 
la  construction  d'un  nouveau  pont  entièrement  métallique  et 
pour  le  desservir  l'ouverture  de  la  voie  n"  G,  rue  du  Mouche- 
rotte  actuelle.  A  côté  subsistait  l'ancien  pont  qui  ivavait  point 
été  racheté  et  dont  la  Compagnie  propriétaire  avait  intenté 
au  département  un  j)rocès  qu'elle  gagna. 

En  1889,  le  iKniveau  pont  fut  ouvert  à  la  circulation.  Tant 
(ju'avaient  duré  les  travaux,  une  passerelle  provisoire  avait 
été  mise  à  la  disposition  des  piétons. 

La  construction  du  pont  métallique  dit  j)ont  du  Drac  eut 
pour  conséqU(Mice  une»  cris(»  comm(»rciale  du  cours  Berriat: 
les  lourds  charrois,  les  maraîchers  et  les  piétons,  tous  ceux 
que  leurs  occupations  attiraient  en  ville,  pour  éviter  le  péage, 
se  détournèrent  alors  du  cours  poin*  passer  par  la  rue  du 
Moucherotte  et  la  ru(»  du  Polygone:  les  habitants  du  cours 
Berriat  avaient  été  les  adversaires  les  plus  acharnés  du  nou- 
veau pont.  Avant  sa  construction  c'étaient,  en  effet,  par  Tin- 
termédiaire  des  voitures  publiques,  voitures  du  Villard-de- 
Lans,  de  Sassenage  et  de  Seyssins,  des  maraîch(M*s  (»t  des  rou- 
tiers (car  le  gros  roulage  profitait  en  quelque  façon  au  com- 
merce du  cours  Berriat),  des  échanges  continuels  entre  la 
banlieue  et  le  cours,  échanges  qui  cessèrent  presque  complè- 
tement, le  pont  une  fois  ouvert  à  la  circulation.  Donnons  un 
exemple:  tel  commerçant  qui  encaissait  100  francs  par  jour 
n'en  encaissait  plus  alors  que  25  ou  30,  c'est-à-dire  subissait 
une  perte  de  75  %  {Avenir  de  V Isère,  1890). 

11  fallait  à  tout  prix  ramener  quelque  circulation  dans  ce 
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haut  cours  Berriat  désort  si  Toji  ne  voulait  point  compro- 
mettre son  développement.  Une  première  solution  consistait  à 
opérer  en  quelque  sorte,  par  Taménagenient  d'une  voie  trans- 
versale facile  reliant  le  cours  à  la  rue  du  Moucherotte,  une 
capture  aux  déi)ens  de  la  circulation  énorme  qui  encombrait 
cette  dernière  rue,  large  seulement  de  11  mètres.  Ni  la  rue 
Revol,  ni  la  rue  de  la  Brasserie  ne  pouvaient  être,  à  vrai  dire, 
utilisées.  La  rue  Revol  se  termine  à  angle  droit  sur  la  rue  du 
Moucherotte,  à  angle  droit  aussi  sur  le  coui»s  Berriat.  La  rue 
de  la  Brasserie,  dirigée  du  Sud-Ouest  au  Nord-F.st,  ne  pouvait 
ramener  aucune  circulation  sur  le  cours;  une  voie  nouvelle 
dirigée  au  contrains  du  Nord-Ouest  vers  le  Sud-Est  était  né- 
cessain*.  C'est  à  cette»  nécessité  que  la  rue  Diderot  doit  son 
existence.  Large  de  17  mètres  comme  le  cours  Berriat,  elle 
part  de  l'extrémité  du  pont  de  fer  pour  aboutir  en  ligne  droite 
au  cours  Berriat,  en  face  de  la  rue  Ampère  (chemin  des 
120-Toises).  Sa  direction  était  favorable  au  rôle  qu'elle  devait 
jouer.  Ce  n'était  point  cependant  la  véritable  solution;  tant 
que  le  cours  Berriat  n'aurait  pas  «  luie  circulation  libre  sur 
un  pont  libre  »,  il  était  vain  d'(»spérer  qu'après  s'être  détour- 
nés de  leur  roule  -au  delà  de  Fontaine  ou  par  le  chemin  des 
digues  pour  venir  passer  par  le  pont  métalliques  les  rouliers 
de  nouveau  se  détr)urneraient  de  la  rue  du  MouchcTotte  pour 
repasser  sur  le  cours  Berriat:  le  péage  fut  enfin  abandonné 
par  la  Compagnie  en  1800. 

Mais  pour  la  circulation  intense  du  cours  Berriat,  la  servi- 
tude du  passage  à  nive^au  était  une  gêne  plus  grande  à  laquelle 
on  ne  pouvait  n^médier  que  par  des  mesures  partielles.  Jus- 
qu'à l'établissement  de  la  ligne  de  Chambéry.  le  cours  Berriat 
était  demeuré  libre:  mais  dès  1864  furent  installés  les  rails  de 
la  voie  nouvelle  et  le  passage  à  niveau  du  cours  qui  ne  devait 
être  fermé,  pensait-on,  que  pour  le  passage  des  trains;  or  il 
devait  l'être  bien  plus  souvent:  d'un  rapport  d'un  ingénieur 
il  résulte  que  «  19  à  20  fois  par  jour  les  divers  mouvements 
du  chemin  de  fer  (passage  de  trains,  manœuvn^  de  gare) 
viennent  engager  le  passage  à  niv(»au  ^  ».  Les  inconvénients 

^  Archives  mnnicipalos.  Dossier  du  cours  Herrial.  GeUe  question  i\o  la  servi- 
tude du  passage  îi  fiiveau  a  donnô  lieu  à  un  rapport  de  la  commi?si(m  des  tra- 
vaux publics  au  conseil  municipal,  très  complet  et  dont  nous  nous  sommes  très 
largement  inspire^.  —  Ch.-A.  R. 
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de  cette  situation  se  firent  sentir  de  bonne  heure  c^t  dès  1865 
éclatent  contre  la  fermeture  continuelle  du  passage  des  pro- 
testations violentes.  Voici  entre  autres  documents  un  rapport 
de  police  de  1865:  «  Pour  avoir  une  idée  de  rencombrement 
qui  peut  se  faire  et  qui  a  lieu  tous  les  jours  et  dix  fois  par 
jour  au  moins  (nous  sommes  au  lendemain  de  la  construc- 
tion de  la  ligne),  il  faut  savoir  que  la  moyenne  des  voitiu*es 
est  de  l.OOC)  à  1.200  par  jour.  Gela  étant,  on  aura  une  idée  de 
la  perte  de  temps  et  de  Tencombrement  qui  a  lieu  tant  d'un 
côté  que  de  Tautre  de  la  barrière.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  de 
chaque  côté  quinze  à  vingt  voitures  qui  attendent  la  fin  des 
manœuvres.  On  en  a  compté,  un  jour,  trente-deux  d'un  côté 
et  vingt-quatre  de  Tautre.  Il  ne  faut  point  parler  des  piétons 
qui  forment  une  barrière  vivante,  et  compacte  à  chaque  ma- 
nœuvre. »  Or  ces  manœuvres  durent  parfois  longtemps.  En 
moyenne,  de  une  à  trois  minutes;  en  1885,  de  8  heures  du 
matin  jusqu'à  5  heures  du  soir,. la  barrière  est  fermée  de  20  à 
25  fois.  Cependant  les  interruptions  de  la  circulation  peuvent 
être  beaucoup  plus  longues;  nous  en  avons  une  preuve,  une 
lettre  du  maire  de  Grenoble  (1882)  : 

«  J'ai  constaté  personnellement,  dit-il,  ce  matin  à  11  heures 
que.  par  suite  de  manœuvres,  le  passage  à  niveau  est  rest^^ 
fermé  pendant  20  minutes.  Cette  interruption  n'est  pas  un  fait 
isolé  et  se  reproduit  fréquemment.  » 

Le  cours  Berriat  est  en  partie  habité  par  des  ouvriers  dont 
beaucoup  ont  leurs  occupations  en  ville;  or  c'est  vers  midi 
que  se  produisent  surtout  ces  longues  interruptions  de  la  cir- 
culation et  beaucoup,  retenus  à  cette  heure,  doivent  se  priver 
de  dîner  ou  manquer  à  leur  travail. 

La  barrière,  d'autre  part,  est  un  carrefour  d'intense  rou- 
lag<»;  au  débouché  de  deux  rues  animées:  la  rue  du  Polygone 
qui  conduit  à  la  brasserie  de  la  Frise  et  a  la  gare  des  mar- 
chandises, la  rue  Michelet  qui  dessert  la  place  Saint-Bruno  et 
le  marché.  Il  passe  alors  en  moyeinie  sur  le  cours  Berriat  de 
12  à  1.500  colliers  par  jour  et  ce  chiffre  peut  s'élever  même 
jusqu'à  1.800. 

Or  d'après  des  comptages  fait  par  la  voirie  de  Grenoble 
le  9,  le  15,  le  17  juin  1889,  la  circulation  des  piétons  sur  le 
cours  Berriat  est  en  moyenne  de  8  à  14.000  personnes  par 
jour,  la  semaine,  quelquefois  de  20.000  les  jours  de  fête. 
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Une  promièro  mesure  consistait  à  supprimer  les  manœu- 
vres qui  nécessitaient  la  fermeture  fréquente  des  barrières.  La 
Compagnie  déclara  qu'il  lui  était  impossible,  faute  de  place, 
de  les  faire  ailleurs.  Une  deuxième,  à  établir  au-dessus  de  la 
voie  une  passerelle,  mais  celle-ci  ne  fut  construite  qu'après 
des  formalités  sans  fin.  Klle  fut  établie  sur  le  coté  sud  de  la 
voie  parce  que  la  circulation  des  piétons  y  était  plus  abon- 
dante que  sur  le  côté  nord;  on  se  préoccupait  dans  le  même 
temps  de  l'établissement  d'une  voie  parallèle  au  cours  Ber- 
riat,  au  Sud  de  ce  dernier,  qui  devait  comporter  l'aménage- 
ment de  la  rue  Nicolas-Chorier  et  de  la  rue  Gondorcet. 

Le  Conseil  municipal  obtint  enfin  que  le  passage  à  niveau 
de  la  rue  Nicolas-Chorier,  qui  coupait  cette  dernière  voie  entre 
le  cours  de  Saint-André  au  Sud  et  le  cours  Berriat  au  Nord, 
serait  ouvert  d'une  façon  permanente.  Dès  lors  les  voitures 
pouvaient,  pour  gagner  du  temps,  dans  le  cas  où  une  ma- 
nœuvre durerait  par  trop,  se  détourner  quelque  peu  et  passer 
jiar  la  deuxième  voie  toujours  ouverte. 

Ainsi  deux  voies  existent  maintenant  de  la  ville  vers  l'Ouest. 
Mais  celle  du  Sud  est  trop  lointaine  pour  faire  une  concur- 
rence sérieuse  au  cours  Berriat  et  diminuer  sensiblement 
l'intensité  de  la  circulation  sur  la  grande  route  qui  reste  en- 
gagée. 

Autour  de  la  barrière,  toujours  des  embarras  de  voitures, 
d'autant  plus  dangereux  alors  que  la  rue  du  Polygone  aboutit 
sur  le  cours  Berriat  à  angle  aigu.  A  l'angle  des  deux  rues,  il 
existait  en  elTet  un  pâté  de  maisons  de  deux  étages  séparées 
par  un  passage  couvert  où  était  installée  une  bascule  et  qui 
menait  du  cours  sur  la  rue  du  Polygone. 

Créer  par  rexpropriation  de  ces  maisons  une  place  qui  per- 
mît aux  passants  de  se  garer  plus  complètement  et  aux  voi- 
turiers  de  se  rendre  compte,  avant  d'entrer  dans  le  cours  Ber- 
riat, du  mouvement  des  voitures,  «  porter  de  11  mètres  à 
35  mètres  l'entrée  de  la  rue  ^  »  semblait  la  seule  mesure  capa- 
ble de  faciliter  un  peu  la  circulation  intense  de  ce  carrefour. 


^  Archives  municipales,    Hapix)!*!   Terray   au  conseil  municipal.  Dossier  du 
cours  Berriat. 
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La  démolition  de  la  maison  Avanzini  fut  décidée  le  27  dé- 
cembre 1895  et  on  y  procéda  peu  après. 

Ainsi  Taspect  de  la  rout(*  peu  ii  peu  se  transformait.  Nous 
avons  à  cette  date  déjà  deux  cours  Berrial:  au  delà  du  cours 
de  Saint-André  Tancien  village,  en  deçà  l'avenue  urbaine.  Le 
cours  n'est  encore  qu'une  {)ronienade  et  une  J^oute.  Nous 
allons  voir  une  nouvelle  agglomération  naître  tout  à  TOuest 
près  des  usines  et  le  coui*s  Berriat  devenir  une  rue  i)assagère. 
1900,  c'est  l'heure  où  les  industries  de  Grenoble  se  déve- 
loppent ou  atteignent  leur  plein  développement:  le  début  de 
la  «  phase  métallurgicjue  ».  Sur  la  route  et  au  milieu  de  ces 
vastes  espaces  de  l'Ouest  incapables,  en  raison  de  leur  éloi- 
gnement,  d'attirer,  des  constructions  urbaines  vont  s'installer 
et  se  dévelo{)per  à  l'aise  de  vastes  usines.  Certes,  c'est  un  em- 
placement privilégié  pour  elles  que  ces  terres  élevées  sèclies 
et  bon  marché,  que  ces  terrains  vagues  en  pleine  ville  tout 
près  de  la  gare. 

L'exode,  d'ailleurs,  a  commencé  de  bonne  heure;  la  fonderie 
Joya  s'installe  d'abord  près  de  la  rue  Nicolas-ChoritM*,  puis 
c'est  sur  le  cours  Berriat  même,  en  187:^,  la  fabrique  d(»  bou- 
tons Raymond.  Ce  n'est  alors,  il  est  vrai,  qu'un  tout  {)elit  ate- 
lier qui  s'établit  dans  les  locaux  de  l'ancienne  manufacture 
d(»  filets  et  dont  le  rôle  géographique  est  médiocre.  Mais  il  va 
peu  à  peu  se  dévelopj)er,  grâce  à  l'énergie  patiente  de  son 
fondateur,  S(»  transformer  en  une  vaste  usine  pour  devenir 
un  des  éléments  les  plus  actifs  de  la  prosi)érité  du  cours  Ber- 
riat. L'usine,  (jui  comptait  au  début  50  ouvriers  à  ])eine,  trou- 
vait sur  place  un  débouché  suffisant  pour  ses  produits,  ex- 
porte aujourd'hui  ses  boutons  jusqu'en  Amérique,  en  Ex- 
trême-Orient t»t  occupe  480  ouvriers  ou  ouvrières,  ouvriers 
boutonniers,  manœuvres,  mécaniciens-outilleurs,  car  l'usine 
ccMistruit  elle-même  les  machines  néœssaires  à  la  fabrication. 
Ainsi  donc  un  organisnie  j)uissant,  mais  qui  ne  s'est  constitué 
que  peu  à  peu  et,  grâce  à  ce  fait,  son  influence  incontestable 
sur  le  développement  du  haut  cours  Berriat  (elle  fut  long- 
temps à  peu  près  Tunique  «  usine  »  de  ce  quartier),  se  laisse 
assez  difficilement  saisir.  En  même  tem})s  qu'elle  se  déve- 
loppait elle-même,  elle  en  provoquait  la  lente  évolution,  car  le 
haut  cours  Berriat  n'a  pas  été  créé  d'un  coup,  et  en  préparait 
la  transformation  prochaine. 
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L'usine  Raj-mond  rofltMe  d'ailleurs  dans  son  aspect  son  his- 
toire et  ses  progrès:  elle  ne  constitue  pas  un  bâtiment  unique, 
mais  une  agglomération  de  pavillons  bas  construits  successi- 
\enient  à  mesure  que  la  manufacture  étendait  ses  atîaires  et 
augmentait  le  nombre  de  ses  ouvriers. 

Mais  H  côté  d'elle  d'autres  usines  en  j)lein  développement 
vont  émigrer  à  leur  tour  vers  le  cours  Berriat;  beaucoup 
d'entre  elles  s'étaient  installées  d'abord  autour  de  la  gare  de 
Grenoble,  mais  elles  ont  pris  une  extension  considérable  et, 
ne  trouvant  plus  là  d'espace  pour  s'étendre  à  leur  aise,  vien- 
nent s'installer  le  long  des  digues  ou  du  canal  Fontenay.  En- 
core sont-elles  sur  le  bord  de  ce  canal  peu  nombreuses,  tandis 
que  toute  une  rue  va  se  créer  près  du  Drac  le  long  du  chemin 
des  1^0-Toises,  devenu  ces  dernières  années  la  rue  Ampère. 
Grands  bâtiments  nus  élevés  et  qui  présentent,  comme  l'usine 
Bouchayer,  le  type  parfait  de  l'usine  moderne  à  côté  desquels 
subsiste  l'ancien  groupe  au  bord  du  canal  de  la  Romanche. 
Tandis  que  l'eau  du  canal  actionne  encore  en  partie  les  tur- 
bines du  vieux  groupe,  d'autres  raisons  expliquent  la  locali- 
sation des  grandes  industries  dans  le  voisinage  des  digues  à 
l'extrémité  du  cours  Berriat.  Filles  ont,  en  effet,  trouvé  là  des 
terrains  bon  marclié  à  peu  près  infertiles,  terrains  de  cail- 
loutis  grossiers,  vastes,  qui  pouvaient  permettre  des  agran- 
dissements nécessaires,  mais  elles  ont  tendu  aussi  à  se  rap- 
procher d'un  centre  de  main-d'œuvre,  car  les  ouvriers  pou- 
vaient habiter  l'autre  rive  du  Drac  sur  Fontaine,  Sassenage  et 
Seyssinet,  où  la  vie  était  pour  eux  moins  chère.  Elles  res- 
taient enfin  dans  la  ville,  tout  en  se  rapprochant  des  lignes  de 
distribution  d'énergie  électrique  qui  passent  sur  les  digues  du 
Drac.  Nous  avons  ainsi  l'explication  de  cette  localisation  de 
tout  un  groupe  d'usines  le  long  dune  bande  étroite  de  ter- 
rains entre  les  rives  du  Drac  et  le  chemin  ancien  des  120- 
Toises. 

La  fonderie  Bouchayer  H  Viallet,  la  plus  voisine  du  cours, 
et  dont  le  développement  des  industries  hydro-électriques  dans 
les  Pyrénées,  les  Alpes  et  les  pays  étrangers  a  fait  la  grandeur, 
compte  600  ouvriers.  Loin  d'être,  comme  la  maison  Raymond, 
une  usine  qui,  après  des  débuts  modestes,  s'est  progressive- 
ment développée  sur  le  terrain  primitif,  la  chaudronnerie  et  la 
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fonderie  Boucluiyer  se  sont  installées  en  j)loin  développement 
sur  le  cours  Berriat;  nous  n'avons  pas  ici  cet  assemblage  de 
pavillons  bas  qui  donne  son  caractère  particulier  à  la  manu- 
facture de  boutons,  mais  un  grand  bâtiment  moderne:  sur  le 
fond  de  toile  gris-vert  du  Moucherotte,  l'usine  étend  la  tris- 
tesse de  ses  murs  de  pierres  et  de  briques,  le  gris  ce;idré  de  ses 
ciels  vilrés  et  la  sombre  armature  de  ses  porte-charges. 

Tandis  que  se  produisait  vers  le  haut  cours  Berriat  cet 
exode  de  grandes  usines,  l'ancien  groupe  industriel  de  la  béa- 
lière  de  Canel  se  développait  et  se  transformait.  Là  aussi 
s'élevaient  de  vastes  mégisseries  et  fonderies. 

Tout  au  Sud-Ouest  venaient  enfui  s'installer  de  grandes 
ganteries  qui,  attirées  j)ar  la  modicité  du  prix  des  terrains  et 
le  voisinage  de  la  gare,  désertaient  elles  aussi  la  ville  pour  se 
rapprocher  des  centres  de  main-d'ceuvre  et  de  la  voie  ferrée. 

Mais  à  côté  se  créaient  ou  se  développaient  çà  et  là,  sur  le 
cours,  dans  tout  le  quartier,  d'autres  usines  moins  vastes: 
usine  de  toile  Fleur,  des  distilleries,  de  petits  ateliers  dont  le 
nombre  d'ouvriers,  insignifiant  si  Ton  ne  considère  que  Tun 
d'entre  eux,  devient  singulièrement  important  si  l'on  en  addi- 
tionne le  chiffre  global. 

La  création  de  tous  ces  petits  centres  de  travail  et  surtout 
l'extension,  tout  à  l'Ouest,  à  l'extrémité  du  cours,  au  Sud,  près 
de  la  béalière,  près  de  la  \'oie  ferrée  et  du  cours  de  Saint- 
André,  de  ces  vastes  usines  qui  emploient  un  nombre  consi- 
dérable d'ouvriers  provoquent  alors  la  construction  de  mai- 
sons d'habitation  nombreuses  tout  à  l'entour.  Alors  se  trans- 
forme le  haut  cours  Berriat  en  même  temps  et  surtout  que 
naît  le  quartier  du  Sud,  centre  de  la  ville  nouvelle,  l'énorme 
quartier  Saint-Bruno. 

Les  grandes  usines  du  pont  du  Drac  ont,  en  eflet,  moins 
profité  au  cours  Berriat  qu'à  ce  quartier  et  à  Fontaine.  D'une 
part,  la  cherté  des  vivres  à  l'intérieur  de  la  ville  a  repoussé 
sur  la  ri^e  gauche,  en  dehors  de  l'octroi,  à  une  faible  distance 
cependant  des  lieux  de  travail,  un  certain  nombre  de  familles; 
d'autre  part,  dans  beaucoup  de  ménages,  tandis  que  l'honune 
travaille  dans  les  usines  du  pont  du  Drac,  la  fenjme  est  em- 
ployée en  ville  ou  dans  les  usines  du  Sud-Ouest  et  c'est  à  ce 
fait  qu'il  faut  attribuer  le  déveloj)pement  du  quartier  Saint- 
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xBruïio,  car  les  ménages  s'installent  le  plus  près  possible  des 
lieux  où  travaille  la  fennne  qui  doit,  à  sa  sortie  des  ateliers, 
pré{)arer  le  dîner  de  la  laniille. 

Sur  les  600  ouvriers  de  Tusine  Boucluiyer,  80  habitent  Tan- 
cieinie  ville,  80  la  banlieue,  80  le  cours  Berriat,  300  au  moins, 
plus  des  deux  tiers  des  ouvriers  de  la  fonderie,  le  quartier 
Saint-Bruno. 

Dès  lors  on  comprend  que  le  haut  cours  Berriat  ne  se  soit 
point  énormément  transformé  ;  on  y  voit  peu  de  grandes  ca- 
sernes ouvrières,  mais  surtout  des  maisons  modestes  de  trois 
étages. 

La  possibilité  de  trouver  des  logements  modernes  et  bon 
marché  provoque  la  désertion  de  Fancienne  ville  au  profit  de 
la  nouvelle  par  la  population  ouvrière.  Employés  de  com- 
merce et  ouvriers  se  portent  vers  les  quartiers  neufs  dont  ils 
vont  accélérer  le  développement. 

Leur  exode  est  singulièrement  facilité  par  le  développement 
des  voies  de  communications  urbaines  sur  le  cours  Berriat: 
vers  1882,  une  toute  petite  voiture  à  huit  places  assure  les 
comnuinications  entre  le  cours  Berriat  et  la  ville.  Elle  part 
quand  elle  veut,  s'arrête  quand  bon  lui  semble,  on  n'est  ja- 
mais sûr  avec  elle  d'arriver  à  l'heure  voulue.  L'installation, 
vers  1890,  d'un  service  régulier  d'omnibus  tramways  à  che- 
vaux avait  été  pour  le  cours  Berriat  déjà  un  progrès  impor- 
tant. Quatre  omnibus  reliaient  la  i)lace  Grenette  à  la  rue  Dide- 
rot; départ  toutes  les  vingt  minutes  à  chaque  extrémité  de  la 
ligne,  de  7  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir  en  hiver;  de 
G  heures  à  8  heures  l'été;  on  les  prenait  volontiers;  les  re- 
cettes étaient  de  35  à  40.000  francs  par  an,  100  à  120  francs 
par  jour,  et  nous  sont  ainsi  une  preuve  de  l'accroissement  du 
cour§  Berriat,  du  peuplement  de  la  ville  de  l'Ouest. 

En  1901  furent  enfin  créés  les  tramways  électriques  qui  de- 
vaient assurer  une  comnuuiication  rapide,  toutes  les  quinze 
minutes,  entre  la  vieille  et  la  nouvelle  ville,  faciliter  entre  elles 
les  rapports  et  favoriser  le  développement  de  la  dernière.  Ils 
ont  commencé  à  fonctionner  le  G  août  1901.  Les  tramways 
font  aujourd'hui  242  voyages  en  ét^  dans  les  deux  sens,  entre 
la  rue  Félix-Poulat,  centre  de  la  ville,  et  l'extrémité  du  cours 
Berriat;  226  encore  en  hiver.  Le  chiffre  moyen  des  recettes 
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par  jour  a  été  en  191f)  de  282  francs:  il  était  déjà  en  1902  de 
247  francs.  L'instiillation  de  cc^  nioy(vn  de  transport  a  eu  encore 
pour  résiiltat  de  donner  a  la  rue  sa  physionomie  actuelle. 
Deux  voies  de  tramways  étaient  nécessaires  pour  assurer  leur 
marche  normale. 

La  chaussée  devenait  dès  lors  troj)  étroite;  on  Tagrandit  au 
dépens  des  trottoirs  qui  furent  diminués  de  1  mètre  et  dont 
les  arbres  disparurent  définitivement:  le  cours  Berriat  n'était 
plus  une  promenade. 

Mais  alors  se  précise  au  delà  du  chemin  de  fer  le  dévelop- 
pement de  toute  la  ville  neuve  de  l'Ouest  dont  le  cours  Ber- 
riat va  devenir,  de  par  sa  situation  entre  elle  et  l'ancienne  ville 
et  aussi  en  raison  de  vieilles  habitudes,  le  débouché  naturel, 
le  collecteur  nécessaire  dont  les  défauts  ont  été  corrigés  par 
l'aménagement  d'anciens  chemins  en  rues  transversales  obli- 
ques vers  le  Nord-Est.  La  direction  du  cours  Berriat  n'est  point 
en  efl'et  favorable  à  son  rôle;  il  porte  la  peine  de  s'être  dirigé 
vers  la  porte  de  Bonne;  son  axo  n'est  pas,  nous  l'avons  vu, 
dans  le  prolongement  de  l'axe  du  pont,  mais  fait  avec  lui  un 
angle,  angle  sans  doute  largement  ouvert  vers  le  Sud;  pour- 
tant le  cours  Berriat  se  détourne,  à  son  extrémité,  des  rues  cen- 
trales de  la  ville  situées  au  Nord-Est  pour  se  rapprocher  de 
cette  partie  du  boulevard  Gambetta  rue  des  Casernes  qui  tend 
vers  la  Capuche  et  de  cette  rue  Lesdiguières  si  peu  commer- 
çante que  beaucoup  de  ses  maisons  n'ont  point  de  magasins. 
Mais  vers  la  ville,  les  rues  transversales  j)euvent  détourner 
aisément  le  flot  de  la  circulation  qui  s'écoule  incessamment 
de  l'Ouest  vei's  le  Nord-Est. 

Dès  lors  le  cours  Berriat,  rue  prodigieusement  animée,  de- 
vient une  voie  commerciale  de  premier  ordre.  Il  n'est  plus 
une  promenade,  il  n'a  plus  d'arbres,  mais  à  cette  heure  le 
cours  Berriat  n'a  plus  seulement  une  circulation  de  prome- 
neurs que  seule  pouvait  attirer  jadis  la  fraîcheur  de  ses  om- 
brages, mais  une  circulation  en  quelque  façon  nécessaire  pro- 
duite par  l'incessant  mouvement  d'échanges  de  main-d'œuvre 
et  de  marchandises  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  ville.  Le 
cours  tire  donc  des  avantages  de  la  situation  même  qui  lui 
est  faite,  il  n'a  plus  d'arbres,  mais  les  devantures  de  ses  ma- 
gasins apparaissent  mieux  et  ses  étalages  ne  sont  plus  gênés. 
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L'importaxice  commerciale  du  cours,  qui  u'est  plus  une  pro- 
menade et  plus  seulement  une  route,  mais  une  rue  extrême- 
ment vivante  et  fréquentée,  va  faire  se  paracliever  l'évolution 
de  la  partie  qui  s'étend  du  boulevard  Gambetta  à  la  barrière 
du  chemin  de  fer.  La  transformation  urbaine  de  cette  partie 
du  cours  n'était  point  encore  complète,  nous  l'avions  constaté 
en  1897.  Beaucoup  d'espaces  étaient  inoccupés.  De  petites  bâ- 
tisses, des  écuries  môme  enlaidissaient  la  rue  entre  la  rue 
Tliiers  et  le  cours  de  Saint-André.  Dans  cette  section,  quelques 
maisons  de  quatre  étages  se  construisent,  mais  son  évolution 
urbaine  se  trouve  arrêtée  pour  longtemps  par  l'existence  des 
petites  villas  qui  s'y  sont  élevées  de  bonne  heure. 

Tout  au  contraire,  de  vastes  terrains  étaient  demeurés  libres 
au  delà  du  cours  de  Saint-André,  sur  le  côté  nord  de  la  rue. 
Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  un  seul  emplacement  qui  ne  soit 
occupé  par  des  maisons;  presque  toutes  sont  récentes  et  pres- 
que toutes  ont  quatre  étages;  mais  bien  mieux,  le  vieux  vil- 
lage lui  aussi  se  transforme  ;  non  seulement  à  ses  petites  mai- 
sons basses  viennent  se  juxtaposer  de  grandes  bâtisses,  mais 
celles-ci  encore  entament  la  lutte  contre  la  petite  bicoque  de 
torchis  qui  disparaît:  au  Sud  de  l'ancienne  béalière,  près  du 
passage  à  niveau,  et  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Fédération.  La 
rue  s'embellit  de  constructions  récentes,  luxueuses  et  i)our- 
tant  s'enlaidit:  elle  prend  peu  à  f)eu  son  aspect  actuel  de  rue 
droite,  populeuse  et  vivante 

Telle  est  l'histoire  du  cours  Berriat;  la  route  est  construite 
en  1839,  ouverte  dès  1841.  La  circulation  y  est  active  dès  le 
début.  Cependant  le  cours  Berriat  ne  se  peuple  que  lentement. 
En  1854,  il  n'est  encore  qu'un  village  peu  important  dont  le 
centre  est  près  de  la  béalière  de  Ganel,  dans  le  voisinage  des 
usines  qui  se  sont  installées  sur  les  bords  du  ruisseau,  un  peu 
au  Sud  de  la  route.  Ce  n'est  pourUmt  pas  un  village  de  route. 
Une  population  \n)\\  nombreuse  de  journaliers  et  d'ouvriers  y 
vit  qui  constitue  la  clientèle  exclusive  des  commerçants  du 
quartier:  épiciers  ou  boulangers,  marohatids  de  comestibles. 
Tout  autour  du  village  s'étendent  des  champs.  A  l'Est  on  aper- 
çoit la  ville  blottie  derrière  ses  murailles. 

Ce  faible  développement  du  cours  peut  s'expliquer.  L'exis- 
tence de  zones  militaires  repoussait  loin  de  la  ville  les  mai- 
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sons  qui  auraient  pu  s'établir  à  l'ombre  de  ses  murs  et  profiter 
de  son  voisinage.  Les  terres  de  l'Ouest,  quoique  élevées  et  bon 
marché,  étaient  trop  lointaines  et  surtout  trop  humides  pour 
attirer  les  constructeurs;,  toutes,  d'ailleurs,  entre  les  mains  de 
quelques  grands  propriétaires  dont  le  domaine  ne  se  morcela 
que  peu  à  peu. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  la  construction  de  la  gare  en  1856 
fait  en  quelques  années  de  cet  humble  village  un  faubourg 
animé,  populeux;  le  commerce  y  est  prospère  et  vit  mainte- 
nant de  la  route,  car  le  faubourg,  de  par  son  importance  et 
surtout  la  j)rôximité  de  la  gare,  est  deveim  un  centre  d'arrêt 
pour  les  routiers.  Grenoble  l'annexe  en  1862.  Le  faubourg  fait 
alors  partie  officiellement  de  la  ville  dont  il  subit  les  taxes 
dès  1870.  Il  reste  cependant  en  dehors  de  la  vie  urbaine,  sé- 
paré de  la  citi''  par  la  première  zone  de  servitude  et  les  forti- 
fications. Jusqu'en  1877  il  se  transforme  peu;  mais  à  cette 
date  les  zones  sont  supprimées,  les  fortifications  déclassées, 
une  nouvelle  enceinte  construite  jusqu'au  Drac.  Cette  sup- 
pression des  zones  a  eu  pour  cause  le  désir  d'agrandissement 
de  la  ville,  mais  surtout  le  désir  de  réunir  dans  les  mêmes 
murs  la  cité  ancienne  et  l'agglomération  de  la  gare. 

Elle  permet  la  liaison  sur  le  cours  Berriat  de  l'ancien  fau- 
bourg à  la  ville:  le  cours  Berriat  prend  peu  à  peu  figure 
urbaine;  mais  sa  situation,  en  dehors  du  mouvement  nouveau 
de  la  gare  des  voyageurs  et  des  affaires,  gêne  son  développe- 
ment. Il  n'est  en  1895  encore  qu'une  route  et  une  promenade. 
Cependant  la  construction  de  la  nouvelle  enceinte  et  de  son 
large  fossé  a  eu  pour  résultat  de  drainer  l'Ouest  et  de  l'assai- 
nir. Dès  lors  rien  ne  s'oppose  plus  à  son  peuplement;  au  mi- 
li(»u  de  ces  vastes  t(3rrains  vagues  qui  s'étendent  du  Drac  jus- 
qu'à la  voie  ferrée,  terres  infertiles  désormais  sèches  et  sur- 
tout bon  marché  en  pleine  ville,  de  puissantes  usines  s'établis- 
sent et  se  déveloj)pent.  Autour  naissent  et  se  peuplent  des 
quartiers  neufs  dont  le  cours  Berriat,  de  par  sa  situation  entre 
(^ix  et  la  ville,  devient  le  naturel  débouché.  Il  devient  une  rue 
et  reste  une  route.  Son  im|)ortance  commerciale  suscite  le 
long  de  la  grande  artères  des  constriictiuiis  nouvelles.  Le  cours 
Berriat  évolue  pour  prendre  peu  à  peu  son  as[)ect  actuel. 

Si  la  gare  ne  se  fût  pas  construite  à  l'Ouest,  la  ville  se  serait- 
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elle,  malgré  tout,  dév(»loppée  de  ce  côté?  La  question  est  déli- 
cate à  résoudre  :  TOuest  avait  sans  doute  des  mérites  qui  pou- 
vaient à  eux  seuls  attirer  les  constructeurs.  Si  l'on  examine  les 
possibilités  de  dévelop])ement  de  la  ville,  il  semble  qu'elle  ne 
pouvait  se  développer  à  ce  moment  que  de  ce  côté  ^,  mais  peut- 
être  se  fût-elle  allongée  plutôt  vers  le  Sud-Ouest  en  remontant 
la  pente  du  cône. 

La  gare  semble  donc  avoir  eu  une  influence  prépondérante 
sur  le  développement  de  TOuest;  tel  qu'il  s'est  produit,  si  elle 
nen  a  pas  été  la  cause  unique,  elle  l'a  du  moins  singulière- 
ment hâté  et  favorisé. 

("4  suivre,) 


'  Klle  ne  pouvait  se  développer  que  de  ce  ccMé,  car  de  ce  côté  seulenienl  elle 
trouvail  des  condilions  favorables  à  son  exlension  :  «  La  partie  de  la  plaine 
du  coté  Drac  esl  un  terrain  fort  graveleux,  la  partie  du  C(Mé  Isère  est  compo- 
sée d'une  portion  qui  est  très  fertile  et  bien  cultivée,  mais  il  y  a  une  grande 
portion  du  côté  de  la  montagne  qui  est  en  marais  (ces  marais  ont  été  de  nos 
jours  asséchés  et  mis  en  culture).  La  portion  de  la  plaine  qui  est  dans  le  milieu 
est  sans  contestation  un  terrain  des  plus  fertiles  qu'il  puisse  y  avoir.  Laseterée 
de  900  toises  superflcÎQllos  y  vaut  jusqu'à  2.000  livres  »  (Archives  de  l'Lsère, 
I)D.  68.  Houle  de  Grenoble  à  Hriançon  :  IMacet  à  l'Intendant  des  finances, 
l/'ii)).  Or  de  nos  jours  c'est  préciséujent  vers  ces  riches  terres  du  Sud  (Baja- 
tière)  et  de  l'Est  (Croix-Rouge)  que  la  ville  semble  vouloir  s'élendre  :  le  grand 
nombre  de  conslructi(ms  qui  se  sont  élevées  depuis  1877,  à  l'Ouest  de  la  ville, 
ont  réduit  le  nombre  des  emplacemrnls  disponibles  de  ce  côlé,  et  la  spécula- 
tion s'en  mêlant  fait  augmenter  les  prix  des  terrains  dans  des  proportions  telles  • 
que  les  constructeurs  se  reportent  maintenant  vers  les  terres  du  Sud-Ouest, 
du  Sud  et  de  l'Kst,  relativement  moins  chères  parce  que  le  choix  d'un  empla- 
cement, au  milieu  de  vastes  espaces  libres,  y  est  plus  facile.  La  même  loi  qui 
joua  au  début  du  cours  Berriat  joue  aujourd'hui  j)our  précipiter  l'essor 
d'agglomérations  nouvelles  au  milieu  de  ces  vastes  terres,  en  partie  libérées  des 
servitudes  militaires,  qui  s'étendent  à  l'Est  et  au  Sud  de  la  grande  cité,  et 
(ju'on  délaissait  autrefois  parce  qu'elles  étaient  trop  chères  et  trop  fertiles. 
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État  estimatif  des  biens  meubles  et  immeubles 

du  Clergé  déclarés  appartenir  à  la  Nation, 

sur  le  territoire  de  S^  JuUien  de  Raz, 

par  décret  de  l'Assemblée  nationale'. 

Par  m.  a.  PICAUD 


Du  liuit  may  mille  sept  cent  quatre  vingt  dix,  sur  les  huit 
lieures  du  matin,  au  lieu  de  S*  JuUien  de  Raz,  sur  la  réquisi- 
tion du  procureur  -  de  la  commune. 

Nous  maire  et  officiers  municipaux  dud.  lieu  de  S*  Jullien 
de  Raz  assistés  du  procureur  de  la  commune,  pour  nous  con- 
former au  décret  de  l'assemblée,  nationale  du  14  may  dernier  ^, 
nous  nous  sommes  transportés  sur  tous  les  immeubles  ayant 
ci-devant  appartenus  au  Clergé  situés  sur  le  territoire  dud. 
S'  Jullien  de  Raz,  de  tous  lesquels  immeubles  nous  avons  fait 
l'estimation  article  par  article  ainsi  que  suit. 

Domaine  de  la  Scie. 


Art.  !•'. 

Maison  et  moulin  situé  à  S'  Jullien  de  Raz  formant  le 
n°  223  du  parcelaire  y  compris  la  grange  servant  à  l'exploi- 
tation du  domaine.  Après  avoir  scrupuleusement  examiné  ces 
trois  articles  nous  les  apprécions  à  la  somme  de  mille  li- 
vres    cy      1000 

Art.  2. 

Un  artifice  à  scier  les  bois  en  médiocre  état  avec  un 
plassage  *  et  pacquerage  ^  attenant  compris  sous  le 
n°  214  du  parcelaire,  nous  estimons  le  tout  à  la  so'  de 
douze  cent  livres  cy      1200 

2200 


*  L'Assemblée   Constituante   eut   une   double   tache   îl   remplir.   Elle   eut  à 
liquider  le  passé  financier  de  Tancien  régime  et  il  assurer  Vorganisation  de  la 
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Cl  dernier 2200 

Art.  3. 

L'écluse  servant  à  recevoir  les  eaux  servant  à  faire 
mouvoir  les  artifices  ci-dessus  n"  214  du  parcelaire, 
attendu  que  cette  écluse  est  en  mauvais  état  et  presque 
comblée,  nous  Testimons  à  la  somme  de  vingt  quatre 
livres    cy  24 

Art.  4. 

Une  prairie  attenante  à  lad^®  scie  comprise  sous  le 
n^  213  du  parcelaire  nous  l'estimons  cent  cinquante 
livres    cy        150 

Art.  5. 

Pré  appelé  la  Tacherie  contenant  quatre  seterées® 
cent  quatre  vingt  douze  toises,  compris  sous  le  n^  224 
du  parcelaire,  le  surplus  de  lad*^  prairie  étant  situé 
sur  le  territoire  de  S'  Laurent  du  Pont  ^  nous  estimons 
le  contenu  ci-dessus  à  la  somme  de  quatre  cent  vingt 
livres    cy        420 

Art.  6. 

Deux  pièces  de  terre  en  la  Molière  contenant  2  sete- 
rées  698  toises  comprises  sous  les  n°»  226  et  229  du 
parcelaire,  nous  les  (»stimons  cent  six  livres cy        106 

Art.  7. 

Bois  broussailles  et  vernes  appelés  en  Vésu  conte- 
nant onze  s'^  101  toises.  Ces  bois  n'étant  propres  qu'à 
faire  des  feuillages^  pour  la  nourriture  des  moutons, 
nous  Testimons  à  la  somme  de  trois  cent  livres cy        300 

320(^ 


France  nouvelle.  La  liquidation  financière  fut  op^rf^e  au  moyen  des  biens  du 
clergé  mis  a  la  disposition  de  la  nation  par  décret  du  2  novembre  1789,  et 
servant  de  garantie  il  une  émission  de  papier-monnaie,  les  assignais.  T/organi- 
satlon  de  la  France  nouvelle  fut  assurée  par  la  Constitution  de  1791. 

Voici  le  texte  du  décret  du  2  novembre  1789  : 

«  Tous  les  biens  ecclésiastiques   sont   A   la   disposition   de  la   Nation,   A   la 
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Ci  contre 3200 

Art.  8. 

Terre  en  la  Tournière  comprise  sous  le  n*»  231  du 
[)arcelaire  de  la  contenance  de  cinq  seterées  79  toises. 
Cette  terre  étant  dans  une  mauvaise  position  et  de  peu 
de  produit,  nous  l'estimons  la  somme  de  cent  vingt 
quatre  livres  cy        124 

Art.  9. 

Terre  appelée  en  Greppier  contenant  une  seterée 
651  toises,  sur  S*  Jullien  de  Raz  sous  le  n°  225  du  par- 
celaire,  le  surplus  de  cette  terre  est  située  sur  le  terri- 
toire de  S'  Laurent  du  Pont,  nous  estimons  le  contenu 
ci-dessus  à  la  somme  de  deux  cent  livres cy        200 

Art.  10. 

Deux  pièces  de  bois  broussailles  appelées  le  bois  de 
la  Scie,  divisées  par  un  ruisseau  ^  qui  passe  dans  le 
millieu  et  qui  en  occupe  la  majeure  partie,  de  la  con- 
tenance le  tout  de  359  toises,  sous  les  n°*  215  et  216  du 
parcelaire,  nous  estimons  le  tout,  neuf  livres cy  -^ 

Art.  11. 

Terre  et  bois  appelé  eji  la  Pierre  de  la  contenance 
d'une  seterée  815  toises  compris  sous  le  n**  220  et  221 
du  parcelaire;  nous  portons  l'estimation  de  ces  objets 
à  la  somme  de  cent  quatre  livres cy        104 

3637 


rharpe  de  pourvoir  d'une  manière  convenable  aux  frais  du  culte,  ft  Tentretien 
de  ses  ministreR,  au  soula^^ement  des  pauvres,  sous  la  sun'^eillance  et  d'après  les 
instructions  des  provinces.  » 

'  Dans  chaque  commune  il  y  avait,  îl  côté  du  maire,  un  procureur  représen- 
tant la  Nation  ;  dans  chaque  chof-lieu  de  district,  un  procureur  syndict  et,  dans 
cliaque  chef-lieu  de  département,  un  procureur  général  syndic, 

■'  Cette  date  doit  être  inexacte.  Ou  sait,  en  effet,  qu'en  présence  des  menées 
rolicrieuses,  rAssemblée  comprit  qu'il  fallait  agir  vite  et  énergiquement.  Aussi, 
lo  37  mars  17ÎK),  décidait-ello  que  400  millions  de  biens  nationaux  seraient 
vendus  aux  municipalités,  chargées  de  les  revendre  ensuite  aux  particuliers. 

*  Kmplacement,  dans  tous  les  vieux  parcellaires  du  Voironnais»  du  bas  latin 
plasm  m.  s?. 


Digitized  by 


Google 


1 10  M.  A.  PICAUD. 

Ci  dernier 3637 

Art.  12. 

Bois  appelé  Riondet  de  la  contenance  d'une  seterée 
172  toises  sons  le  n°  230  du  parcelaire  que  nous  esti- 
mons trente  livres oy  30 

Art.  13. 

Pré  appelé  Corbet  contien  une  seterée  864  tois(^s 
sous  le  n"  212  du  parcelaire,  le  surplus  dud.  pré  est 
sur  S'  Laurent,  du  Pont  nous  estimons  la  portion  ci- 
dessus  à  trois  cent  livres cy        300 

Art.  14. 

Nous  apprenons  par  la  lecture  du  Chargé  ^^  passé 
entre  la  Grande  Chartreuse  et  le  fermier  dud.  domaine 
que  le  capital  de  la  Commande  ^^  est  de  trois  cent 
livres,  quatre  charges'-  de  froment  que  nous  liqui- 
dons à  quatre  vingt  seize  livres,  trois  charges  seigle 
à  quarante-huit  livres,  trois  charges  avoine  trente-six 
livres,  neuf  pouces  de  meules  au  moulin  Blanc,  et 
quatre  pouces  et  demy  au  moulin  Brun,  vingt  quatre 
livres  cordes  cinq  livres  de  martaux  a  piquer  les  meu- 
les, une  romaine,  une  scie,  un  char  sans  ferrure,  un 
chenet  et  une  crémaillère,  tous  les  quatre  derniers  ob- 
jets non  compris  ceux  ci-dessus  liquidés  nous  esti- 
mons la  somme  de  quarante  quatre  livres,  et  le  tout 
joint  à  cinq  cent  vingt  quatre  livres cy        524 

4491 


*  l'ûtiirage,  de  pascuarum, 

*  Mesure  agraire.  Cette  mesure  correspond  il  une  surface  de  900  toises  del- 
pliinales  carrées,  soit  37  ares  67  centiares.  —  Aujourd'hui  1  journal  1/2  = 
37  ares  50  centiares. 

^  En  17ÎH),  Saint-.Tulien-do-ltatz  ot  Saint -T.aunMit-du-ronr  étaient  limitro- 
phes. La  paroisse  de  Rivière  ne  date  que  de  1.S.'Î4  et  la  commune  (Saint-Joseph- 
de-Rivière)  de  1836. 

*  JjQs  feuillaffea  pour  les  moutons  et  les  chèvres  sont  des  Uaftfies. 

"  Ce  ruisseau  est  le  Orépy,  qui  descend  du  massif  de  la  Grande-Sure,  et  qui 
prend  successivement  les  noms  de  Mei*daret  et  d'IIérétanj?  avant  de  se  jeter 
dans  le  Guiere-Mort  en  aval  de  Saint-Laurent-du-Pout. 
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4491 


Domaine  des  Némoz. 


Art.  1". 

Les  bâtiments  servant  à  Texploitation  dud.  domaine 
sont  en  très  mauvais  état  et  susceptibles  de  beaucoup 
de  réparations,  ils  forment  en  y  comprenant  le  verger 
et  plassage  attenant  suivant  le  n°  90  du  parcelaire,  un 
contenu  de  trois  seterées  530  toises,  et  portant  notre 
estimation  sur  tous  ces  objets  nous  les  apprécions  à  la 
somme  de  douze  cent  livres .cy      1200 

Art.  2. 

Terre  ai/  plan  contenant  une  seterée  502  toises  com- 
prise sous  le  n°  91  du  parcelaire,  nous  l'estimons  à  la 
somme  de  deux  cent  livres cy        200 

Art.  3. 

Terre  prè^'i  du  lac,  contenant  cinq  cent  toises  3  pieds 
comprise  sous  le  n*'  92  du  parcelaire,  nous  Testimons 
cinquante  livres cy  50 

Art.  4. 

Pacquerage  contenant  trois  cent  quatre  vingt  dix 
neuf  toises  sous  le  n''  93  du  parcelaire,  nous  l'esti- 
mons relativement  à  son  peu  de  produit  la  somme  de 
dix  livres cv  10 


5951 


'•  Le  chargé  est  la  constatation  d'une  communication  de  pièces  ou  de  titres 
pntre  avoués  adverses.  I/avoué  qui  reçoit  les  pièces  en  communication  remet  il 
son  confrère  qui  les  lui  communique  une  note  contenant  l'énumération  do  ces 
pièces  avec  promesse  de  les  rendre  après  en  avoir  pris  connaissance. 

"  Dans  Tancien  droit  français,  tel  qu'il  a  existé  jusqu*i\  la  Révolution,  le 
mot  commande,  que  l'on  trouve  quelquefois  écrit  par  un  r  (rommcnde).  est  d'un 
usa.ire  très  fréquent  et  il  sort  ft  dési*îner  des  institutions  d'esiîècos  très  diverses. 

Sans  parler  des  Commanderas,  dont  le  sons  et  l'étymoloffie  se  rattachent 
évidemment  au  mot  commande  (les  Counuanderies  constituaient  des  bénéfices 
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Ci  dernier 5951 

Art.  5. 

Bois  Broussailles  près  du  Lac  contenant  deux  sete- 
rées  872  toises  sous  le  n°  95  du  parcelaire,  nous  lap- 
pretion  à  la  so«  de  soixante  douze  livres cy  72 

Art.  6. 

Terre  appelée  au  Gollet  de  la  contenance  d'une  se- 
terée  389  toises  comprise  sous  le  n°  96  du  parcelaire, 
nous  portons  son  estimation  à  la  somme  de  cent  vingt 
livres    cy        120 

Art.  7. 

Terres  et  broussailles  aux  Costes  ou  le  Calvaire  com- 
pris sous  l(îs  n"^  69,  70  et  71  du  parcelaire,  le  sol  en 
est  très  humide,  partie  sur  rocher  et  de  peu  de  pro- 
duction, et  par  ces  considérations  nous  ne  portons  la 
valeur  qu'à  la  somme  de  trois  cent  livres 300 

Art.  8. 

Pré  aux  favets  de  la  contenance  d'une  seterée 
738  toises,  compris  sous  le  n°  44  du  parcelaire,  nous 
l'estimons  à  la  somme  de  trois  cent  livres cy  30 

Art.  9. 

Terre  au  Sabot  contenant  258  toises  comprise  sous 
le  n°  155  du  parcelaire  nous  l'estimons  trente  li- 
vres    : cv  30 


6773 


possédés  par  oortains  dîs:nitairps  d'ordres  reliRÎonx  ou  militaires),  on  peut 
diviser  en  deux  cûtépories  différentes  les  institutions  d'ancien  régime  auxquelles 
on  donnait  communément  le  nom  de  commande,  et  parfois  de  commStdo  en 
écrivant  le  mot  avec  un  e. 

Première  calégoric.  —  En  droit  féodal  pur,  le  terme  commande  est  employé 
dans  des  sens  assez  divers  et  qui  impliquent  le  plus  souvent  une  reconnaissance 
de  servitude  et  de  protection.  Ainsi,  dans  quelques  localités,  la  (aille  due  par 
les  hommes  de  condition  servile  porte  le  nom  de  commande.  Dans  certains  pays, 
au  contraire,  la  commande  est  le  droit  que  le  seijniour  perçoit  chaque  année  sur 
les  veuves  de  condition  servile,  pendant  toute  la  durée  de  leur  viduité,  tant  en 
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Ci  contre 6773 

Art.  10. 

Bois  appelé  mi  Sabot  qui  contient  trois  seterées 
300  toises,  compris  sous  le  n°  156  du  parcelaire,  nous 
l'estimons  cent  vingt  livres cy        120 

Art.  11. 

Un  bois  broussailles  aud.  lileu  contenant  cinq  se- 
terées 171  toises  compris  sous  le  n**  84  du  parcelaire, 
que  nous  estimons  à  la  somme  de  cent  quatre  vingt  six 
livres    cy        186 

Art.  12. 

Terre  appelée  en  Dévalière  de  la  contenance  de 
treize  seterées  617  toises  sous  le  n"  88  du  parcelaire, 
après  avoir  examiné  et  fait  la  différence  des  différen- 
tes qualités  de  terrain  qui  composent  cette  terre  nous 
Testimons  la  somme  de  deux^mille  sept  cent  vingt- 
huit  livres cy      2728 

Art.  13. 

Bois  broussailles  aux  Barlettes  de  la  contenance  de 
deux  seterées  219  toises,  comprise  sous  le  n°  156  du 
parcelaire,  nous  l'estimons  la  somme  de  quatre  vingt 
une  livres  cy  81 

Art.  14. 

Pré  appelé  de  la  Chambre  contenant  sept  cent 
soixante  huit  toises,  compris  sous  le  n°  117  du  par- 
celaire nous  l'estimons  la  somme  de  deux  cent  li- 
vres    cv        200 


10088 


reconnaissance  de  sa  qualit^^  de  seijîneiir  qn'en  t^moi^nage  de  leur  condition 
servile.  Dans  d'autres  endroits,  la  commande  est  un  droit  perçu  par  le  seigneur 
sur  les  femmes  serves  mariées  qui  ne  relèvent  pas  de  la  même  seigneurie  :  mais 
toujours,  dans  tous  les  cas.  les  prestations  dues  sous  le  titre  de  commandes  sont 
ainsi  appelées  parce  qu'elles  sont  données  en  retour  de  la  protection  accordée 
par  le  seigneur.  Mais  il  ne  faut  pas  chercher  dans  cette  première  catégorie  la 
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Art.  15, 

Pré  appelé  de  la  Croix  contenant  3  seterées  127  toi- 
ses compris  sous  le  n*'  87  du  parcelaire  nous  Testi- 
nions  eu  égard  à  la  bonté  du  sol  huit  cent  livres. .  .cy        800 

Il  résulte  du  chargé  fait  par  le  fermier  du  domaine 
ci-dessus  qu'il  doit  pour  capitaux  de  bestiaux  (chep- 
tel) la  somme  de  trois  cent  livres,  i)our  semences  huit 
charges  froment  composant  soixante  quatre  quar- 
taux,  estimés  à  trois  livres,  le  quarlal  montant  à  cent 
quatre  vingt  douze  livres,  et  quatre  charges  d'avoine 
à  douze  livres  la  charge  quarante  luiit  livres,  lesquel- 
les sommes  jointes  arrivent  à  la  totale  de  cinq  cent 
quarante  livres •  •  •  cy        540 


11428 


Terres  et  bois  dépendant  Au  domaine  du  Colombier 

sur  S^  JuUien  de  Raz  et  compris  au  parcelaire 

de  la  Buisse,  et  possédés  par  la 

Grande  Chartreuse. 


Art.  1«^  de  la  parcelle. 

Terre,  bois  et  rochers  au  mas  de  la  Gouyde  ou  du  Cossert  " 
des  Barlets.  joute  la  commune  de  Combe-Noire  de  bize.  Terre 
et  bois  d'Antoine  Barlet.  Chemin  entre  deux  du  levant,  Terre 
et  bois  de  Claude  Balmey,  bois  de  Honnête  Joseph  Tivollier 


définition  du  mot  commande  qui  figure  dans  le  document  qui  nous  occupe.  Il 
s'agit  ici  plutôt  d'une  commande  de  nature  ecelésîaaiique,  c'est-îl-dire  de  l'une 
de  celles  qui  forment  In  seconde  catégorie  dans  la  classification  que  nous  avons 
adoptée.  Donc, 

f^eeondc  catégork'.  —  Kn  droit  ecclésiastique,  la  commande  ou  commende 
(c'est,  en  effet,  dans  cett-t»  deuxième  catégorie  que  l'on  trouve  parfois  le  mot 
écrit  avec  un  c).  c'est  l'administration  d'une  abbaye  et  de  ses  dépendances 
coufiée  par  le  roi  A.  un  pei'sonnage  qui  en  touche  les  revenus,  sans  résider  dans 
le  monastère  et  souvent  même  sans  être  engagé  dans  les  ordres. 

A  noter  qu'on  ne  donne  en  commande  ni  les  cures  ni  les  évêchés. 

La  commande  ou  commende  a,  le  plus  souvent,  pour  titulaire  ce  que  l'on 
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curt  du  vent,  bois  du  seigneur  de  Dolomieux  du  couchant, 
contenant  trois  seterées  sept  |)ugnerées  quatre  cinquièmes, 
estimé  soixante  douze  livres cy  72 

Art.  2. 

Autre  terre  et  bois  au  mas  de  la  lentillière  joute  le 
bois  de  Louis  Buissière  et  t-erre  de  Claude  Balmey  du 
couchant,  terre  du  s""  Pinon  avocat  de  bize,  bois  et  terre 
du  Seigneur  de  Doloinieu  aussi  de  bize,  et  du  levant 
autre  bois  et  terre  desd**  R.  P.  Chartreux  demeurant 
sur  S'  Jullien  de  Raz  aussi  du  levant  en  triangle,  dans 
laquelle  pièce  passe  le  chemin  tendant  des  Barlets  à 
réglise  de  S'  Jullien.  Contenant  en  bois  2  seterées 
16  pugnerées  ^S  et  en  terre  dix  huit  pugnerées  un 
huitième  estimé  soixante  seize  livres cy  76 


148 


Art.  3. 

Autre  terre  et  bois  au  mas  de  pierre  Goutaz  ou  le 
p/a?if, 'joute  le  chemin  tendant  de  la  perrière  de  S' 
Jullien  de  Raz  à  la  croix  de  la  traverse,  de  bise  terre 
du  S""  Baudet,  du  couchant  et  aussi  de  bise  terre  et  bois 
de  François  Claude  et  Joseph  Picard  aussi  de  bize  et 
du  levant  terre  de,  Guignes  Dalphin,  bois  de  Jacques 
Soûillet  du  couchant,  bois  et  terre  de  François  et 
Pierre  Garrel  aussi  du  couchant  et  vent,  autre  che- 


appelle  au  xviii*  siècle  un  alihé  de  cour  :  c'est-à-dire  Tun  de  ces  abbés  hor8- 
abhaye,  qui  n'ont  pas  toujours  leurs  entrées  à  la  cour,  mais  qui  sont  fort  re- 
cherchés dans  le  beau  monde,  auquel  ils  appartiennent  ordinairement  par  leur 
naissance. 

On  sait  que  les  abbés  de  cette  sorte  foisonnaient  au  xviii*  siècle.  Eh  bien! 
la  pluiiart  d'entre  eux  étaient  bénéficiaires  d'une  ahhaye  vu  commende,  dont  ils 
appliquaient  les  revenus  à  leur  bien-ôti-e  et  à  leurs  plaisirs. 

Aux  approches  de  1789,  on  comptait  en  France  plus  de  six  cents  abbayes 
d'hommes  en  commande  ou  commende  et  pas  plus  de  cent  quinze  abbayes  en 
règle. 

A  étudier  de  plus  près  sa  constitution,  la  commande  ou  commende  n'est  autre 
chose  que  le  dépôt  d'un  bénéfice  entre  les  mains  d'une  personne  qui  ne  peut 
point  le  tenir  en  titre.  I^  commende  est  temporaire  ou  perpétuelle,  JjQ.  com- 
mende temporaire  n'est  qu'une  commission  provisoire  pour  administrer  un 
bénéfice  qui  est  vacant  ou  dont  le  titulaire  est  devenu  incapable  de  remplir 
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Ci  dernier 148 

min  tendant  du  cossert  des  Garrel  à  l'église  de  S'  Jul- 
lien  aussi  du  levant  et  vent,  autre  terre  des  d***  RR.  PP. 
Cliarlreux  demeurant  sur  led.  S'  JuUien  aussi  du  le- 
vant contenant  en  terre  onze  seterées  neuf  pugnerées 

cy 11  s*^  9  pug/*** 

et  en  bois 14     +4 

estimé  le  tout  deux  mille  six  cent  quarante  livres,  .cy      2640 

Art.  4. 
Terre  au  mas  du  Château  de  Raz  mas  de  Lambertas 
joute  la  terre  du  Seig"*  G.  de  Barrai  du  levant  vent  et 
couchant,  le  chemin  tendant  du  cossert  des  Garrel  à 
la  croix  du  lac  de  bize,  contenant  deux  s""^  dix  pu- 
gnerées quatre  cinquièmes.  Estimé  cent  quarante 
livres    cy        140 

Art.  5. 

Autre  terre  au  mas  du  lac,  joute  la  terre  d'Honnête 
François  (}arrel  et  le  lac  par  indivis  entre  les  d*"  pères  ' 
Chartreux  du  vent,  le  cliemin  tendant  du  cossert  des 
Garrel  à  l'église  de  S'  Jullien  du  couchant,  et  bize 
autre  terre  des  p.  Chartreux  demeurant  sur  S*  Jul- 
lien du  levant,  contenant  une  set^^^rée  quatre  pugnerées 
quatre  cinquièmes.  • 

Estimé  cent  cinquante  livres cy        150 

3078 


l'office  auqael  le  bénéfice  est  attaché.  En  principe,  le  commendataire  temi)o- 
raire  n'a  aucun  droit  propre  sur  les  revenus  des  biens  bénéficiaires  qn'îl  admi- 
nistre. Ses  fonctions  lui  sont  confiées,  non  pour  son  avantage  personnel,  mais, 
avant  tout,  pour  l'utilité  de  rKglise;  elles  sont  essentiellement  révocables. 
Sous  cette  première  forme,  la  commande  ou  commende  ne  peut  guère  donner 
lieu  au  scandale  ou  h  l'iniquité. 

fja  commande  ou  commende  perpétuelle,  au  contraire,  a  pour  objet  de  pro- 
curer un  avantage  personnel  îl  celui  à  qui  elle  est  concédée;  elle  lui  confère 
le  droit  de  jouir  du  bénéfice,  a  l'instar  d'un  vrai  bénéficier.  KUe  est  irrévocable. 

IjC  droit  ecclésiastique  nous  en  fait  connaître  les  caractères  par  la  formule 
suivante  :  Perpétua  commenda  vonceditur  in  favorem  personWf  cum  faoïUtate 
diêponendi  de  heneficioj  sicut  verus  hencficiarua. 

C'était  contre  la  commende  perpétuelle  qu'étaient  dirigées  les  plaintes  qui 
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Ci  contre 3078 

Art.  6. 

Le  lac  *  par  indivis  t^ntre  les  Pères  Chartreux  et 
Pierre  Louvat  au  susdit  lieu,  joute  la  terre  desdits 
Gliartreux  sus  confinée  de  bize,  et  terre  de  François 
Garrel  du  couchant,  bois  et  champêtres  du  d'  Louvat 
aussi  du  couchant  et  vent,  autre  lac  restant  sur  S*  Jul- 
lien  du  levant  contenant  quatorze  seterées  quatorze 
pugnerées  un  huit*. 

N^.  Les  Chartreux  ne  possèdent  qu'environ  demy 
seterée  en  bauclie  à  la  bize  du  lac,  estimé  dix  livres  cy  10 


3088 


Art.  7. 

Maison,  grange,  pré,  terre  et  bois  au  mas  du  châ- 
teau de  Raz,  ou  de  la  Colombière,  joute  le  chemin  ten- 
dant du  cossert  des  Garrel  à  Pommiers  du  couchant, 
autn)  chemin  f(»ndant  dud.  chemin  à  la  perrière  du 
château  de  S'  Jullien  du  vent,  autre  chemin  tendant 
de  Layat  au  lac  de  S*  Jullien  divisant  le  mandement 
entre  Voyron  et  S'  Laurent  du  Pont  et  le  d.  S*  Jullien 
aussi  du  vent  et  du  levant,  bois  du  S^  Pierre  Lovât  de 
bize  et  aussi  du  levant  et  vent  Terre  des  Chartreux 
aussi  du  couchant,  bize  et  du  levant,  autre  chemin 
tendant  de  la  croix  du  lai)  au  cossert  des  Garrel  aussi 
de  bize  bois  du  S'  Claude  Pacou  aussi  du  couchant 


retentirent  dans  rp]glise  pendant  de  longs  siècles,  et  déjà  au  moment  de  la 
Réforme. 

Sous  un  nom  qui  exprimait,  en  le  déguisant,  l'aveu  de  l'incapacité  de  béné- 
ficier, elle  constituait  tout  un  système  de  dérogations  manifestes  aux  règles  les 
plus  sages  du  droit  ecclésiastique  :  permettant  la  possession,  non  seulement  de 
plusieurs  bénéfices,  mais  de  bénéfices  incompatibles;  attribuant  cette  possession 
il  des  personnes  que  leur  ftge  rendait  inhabiles  a  le  détenir  à  titre  légitime  ou  ù. 
des  personnes  que  leurs  mœurs  scandaleuses  et  dissolues  rendaient  indignes 
d'en  jouir;  violant  le  principe  de  l'équité  qui  réservait  au  clergé  séculier  les 
bénéfices  séculiers  et  aux  religieux  les  bénéfices  appartenant  h  leur  ordre. 

"  Charge  ou  sommée.  —  Ce  que  peut  porter  un  cheval  ou  une  bote  de 
somme  :  120  kilogrammes  environ. 

*  Eu  17ÎX),  le  lac  appartenait  au  s"^  Cottavoz. 
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et  bize  Terre  et  bois  de  Pierre  Garrel  la  haye  entre 
deux  aussi  de  bize,  bois  du  d.  S^  Louvat,  aussi  du  cou- 
chant, contenant  en  terre  et  bâtiment  quarante  trois 
seterées  vingt  pugnerées. 

cy    43  s^^'^'^  20  p^'^^« 

en  j)rez   3  s^^^    4  p""^  1/4 

en  bois   05  s^"^'^'«  H  p''^ 

Estimé  les  43  s^'^'****  en  bâtiment  et  terres  deux  mille 
deux  cent  livres cy      2200 

I.es  3  seterées  de  prairies  sept  cent  cinquante  li- 
vres  cy        750 

Et  les  65  set"*^^  11  p'^^  en  bois  trois  mille  quatre 
cent  livres  cy      3400 


9438 


Cet  acte  a  été  rédigé  en  1790  par  \P  Guignier.  avoué  à 
(irenoble.  Perdu,  puis  retrouvé  chez  un  antiquaire,  nous  le 
reproduisons  sous  sa  forme  primitive  en  en  respectant  l'or- 
thographe. L'original  a  été  retourné  à  Saint-Julien-de-Ratz. 

A.  P. 


"  Nom  que  Ton  doune  aux  hameaux  dans  les  vieux  parcellaires  ^u  Voiron- 
nais,  du  latin  coasa. 

"  La  pugnerée,  ancienne  mesure  de  volume,  6tait  la  sixième  partie  du  quar- 
tal,  le  quartal  valant  20  litres.  Qu'était  la  pugnerée,  mesure  de  surface?  Exac- 
tement le  sixième  de  la  quartelée,  qui  représentait  le  quart  de  la  sétérée. 
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Le  Compagnonnage. 

Présentation  d'une  canne  et  d'un  brevet 
de  compagnon, 

Par   m.   L.   JACQUOT, 

Juge  honoraire  à  Grenoble. 


La  canne  (en  jonc,  de  hauteur  anormale  %  à  pommeau  de 
corne  et  à  long  bout  en  cuivre)  que  j'ai  Thonneur  de  mettre 
sous  vos  yeux  est  une  canne  de  compagnon;  c'est-à-dire  un 
objet  qui  cessera  bientôt  d'être  en  usage,  car  le  compagnon- 
nage lui-même,  s'il  n'a  pas  encore  disparu,  tend  cependant  — 
depuis  un  demi-siècle  environ  —  à  se  transformer  complète- 
ment pour  faire  place  aux  syndicats. 

On  pourra  constater  l'identité  de  cette  canne  en  la  compa- 
rant aux  très  nombreux  dessins  de  cannes  qui  illustrent,  dans 
le  volume  que  je  vais  faire  circuler  {Illustration,  1845,  22  et 
29  novembre,  p.  183  et  203),  l'article  sans  nom  d'auteur  inti- 
tulé Les  Compagnons  du  Tour  de  France.  Cet  article,  pour  le 
dire  en  passant,  est  le  compte  rendu  analytique  d'un  ouvrage 
paru  vers  la  même  époque,  sous  la  signature  d'Agricole  Per- 
diguier  et  portant  ce  titre  :  Le  Livre  du  compagnonnage  -. 

Je  dis  tout  de  suite  que  j'ai  fait  de  très  nombreux  emprunts 
à  l'étude  en  question,  mais  que  j'ai  pu  contrôler,  par  des 
témoignages  oraux,  l'exactitude  de  la  plus  grande  partie  des 
faits  avancés  par  l'auteur  —  ce  qui  me  permet  d'ajouter  foi 
au  surplus  de  l'article,  dont  les  détails  ont  été  d'ailleurs 
contrôlés. 


<  Hauteur  totale  environ  l'-SO.  La  canne  était  proportionnée  a  la  taille  de  bon 
propriétaire. 
*  Paris,  chez  Pagnerre,  2  vol.  in-32,  à  2  fr.  50,  avec  planches. 


Digitized  by 


Google 


126  M.  L.  JAGQUOt. 

Bien  que  je  iraie  pas  à  faire  aujourd'hui  l'histoire  du  com- 
pagnonnage, que  bien  peu  cependant  d'entre  nous  connais- 
sent, il  me  paraît  néanmoins  indispensable  de  rappeler  en 
quelques  mots  ce  qu'est  un  compagnon,  d'où  vient  le  com- 
pagnonnage et  quel  rôle  joue  —  et  surtout  jouait  —  la  canne 
dans  la  vie  de  l'ouvrier  d'autrefois.  Sans  cette  explication  la 
présentation  de  Tobjet  que  j'ai  apporté  à  cette  réunion  n'au- 
rait pas  un  grand  intérêt. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'humanité,  l'homme  sentit  toute 
sa  faiblesse  vis-à-vis  de  la  nature  et  comprit  la  nécessité  de 
l'association.  Le  premier  groupement  fut  la  famille;  le  second 
fut  la  tribu  ou  clan,  et  phis  tard  la  commune;  le  troisième  fut 
d'abord  le  canton,  puis  la  province,  et  enfin  la  nation.  Mais 
ces  divisions,  d'ordre  plutôt  politique,  ne  suffirent  pas  à  la 
vie  sociale  quand  les  métiers  et  les  arts  eurent  acquis  une 
certaine  importance.  Le  besoin  de  la  défense  publique  avait 
créé  la  caste  des  guerriers,  dans  laquelle  furent  longtemps 
choisis  les  chefs  et  les  rois,  et  celle-ci,  qui  avait  à  sa  disposi- 
tion la  force,  ne  tarda  pas  à  opprimer  les  castes  plus  humbles, 
celles  des  artisans  et  des  paysans. 

Ces  derniers  songèrent  alors  à  s'unir  pour  résister  à  leurs 
oppresseurs;  mais  comme  aucun  gouvernement,  à  cette  épo- 
que encore  barbare,  n'eût  accordé  à  ses  sujets  le  droit  d'union, 
que  nous  appelons  aujourd'hui  les  syndicats,  les  associations 
qui  se  créèrent  dans  ces  temps  lointains  furent  secrètes.  Les 
plus  connues  sont  la  Franc-Maçonnerie,  les  Carbonari  et  le 
Compagnonnage,  qui  étaient  les  unes  et  les  autres  primitive- 
ment de  simples  sociétés  fondées  dans  un  but  d(*  mutualité  et 
de  défense.  Je  n'ai  pas  à  dire  ici  comment  le  patronage  de 
personnages  haut  placés  fit  verser  quelquefois  ces  sociétés  de 
secours  mutuels  dans  la  politique  :  ce  sont  bien  là  tours  de 
bâton  mais  non  pas  histoire  de  canne...  Tout  au  plus  me  per- 
mettrai-je  de  rappeler  en  i)assant  la  Jacquerie,  en  laquelle  je 
vois  une  première  tentative  pour  obtenir  des  libertés  qui  ne 
devaient  pourtant  être  octroyées  qu'après  1789,  et  si  je  cite 
cette  première  explosion  de  rancune  populaire,  c'est  surtout 
à  cause  de  la  similitude  de  nom  entre  les  Jacques  et  les  en- 
fants de  M®  Jacques,  dont  je  vais  parler. 

Ij'origine  du  Compagnonnage  remonte,  à  en  croire  la  tra- 
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dition,  au  temps  de  Salomon  et  à  Tépoque  de  la  construction 
du  temple  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  à  mille  ans  environ  avant 
Jésus-Christ.  On  sait  que  cet  immense  travail  occupa  des 
milliers  d'ouvriers  pendant  de  très  nombreuses  années  et  on 
comprend  que  les  membres  de  chaque  corps  de  métier  durent 
songer  à  s'associer  entre  eux,  de  même  probablement  que  les 
nationaux  de  chaque  pays,  embauchés  pour  la  construction 
et  perdus  dans  cette  fourmilière  cosmopolite,  durent  chercher 
à  se  grouper  tant  pour  se  distraire  que  pour  faciliter  leur 
tâche  en  s'aidant  les  uns  les  autres. 

Mais,  trop  nombreux  pour  se  connaître  tous  de  vue,  ils 
eurent  recours  à  des  mots  de  passe  et  à  des  signes  de  recon- 
naissance. Tous  les  ouvriers  furent  affiliés,  du  moins  autant 
que  leur  conduite  privée  ou  publique  permit  de  le  faire  sans 
risquer  de  compromettre  la  corporation  tout  entière  et  les 
intérêts  de  la  communauté. 

De  même  que  les  disciples  de  Jésus  eurent  leur  Judas  et 
que  Hiram  fut  assassiné  par  un  mauvais  frère  ^  de  même 
les  Compagnons  eurent  aussi  leur  traître  :  et  voilà  précisé- 
ment que  nous  allons  trouver  ici  l'origine  de  notre  canne  de 
jonc  —  ou  plutôt  la  raison  du  jonc  de  notre  canne. 

Lorsque  le  temple  fut  construit,  deux  maîtres  —  originaires 
des  Gaules  —  rentrèrent  dans  leur  pays  avec  quelques-uns 
de  leurs  élèves,  qu'on  appelait  aussi  leurs  disciples  parce  que 
Salomon,  à  ce  que  raconte  la  tradition,  avait  donné  à  chaque 
corps  de  métier  un  devoir  ou  doctrine  morale  que  les  maîtres 
étaient  chargés  d'inculquer  à  leurs  compagnons  et  à  leurs 
apprentis,  souvent  par  trop  barbares  à  leur  arrivée  en  Judée. 
Ces  deux  maîtres  avaient  nom  Jacques  et  Soubise.  Le  pre- 
mier était  né  à  Caste,  aujourd'hui  Saint-Romili  (dans  le 
Midi),  était  fils  d'un  architecte  nommé  Jacquin  et  avait 
voyagé  en  Grèce,  où  il  s'était  lié  avec  un  philosophe  distingué, 
puis  en  Egypte.  Il  avait  26  ans  quand  il  s'embaucha  à  Jéru- 
salem comme  tailleur  de  pierre. 

Soubise,  qui  l'accompagnait  et  qu'on  dépeint  comme  étant 
d'un  caractère  violent  et  jaloux,  devint  envieux  de  l'ascen- 


*  C'est  la  tradition  maçonnique. 


Digitized  by 


Google 


128  '  M.  L.  JAGQUOT. 

danl  que  maître  Jacques  avait  pris  sur  ses  disciples  et  le  fit 
attaquer  par  des  gens  à  lui.  Pour  leur  échapper,  maître  Jac- 
ques se  jeta  dans  un  marais  et  ne  dut  la  vie  qu'aux  joncs  qui 
y  poussaient  et  au  milieu  desquels  il  put  se  réfugier.  En  sou- 
venir de  cet  é|)isode  il  porta  depuis  constamment  sur  lui  vm 
morceau  de  jonc  et  c'est  là,  assure  Agricole  Perdiguier,  la 
raison  qui  fit  adopter  le  jonc  comme  matière  pour  les  carmes 
de  compagnonnage. 

Maître  Jacques  mourut  à  47  ans,  en  989  avant  J.-C,  et  fut 
enterré  dans  le  désert  de  Sainte-Madeleine,  près  de  Sainte- 
Beaume.  Encore  un  nom  que  je  vous  prie  de  retenir,  car  c'est 
là  que  mourut  sainte  Madeleine,  la  compagne  de  sainte 
Marie  et  de  Sarah  ;  or  vous  n'ignorez  pas  le  culte  que  tous  les 
Bohémiens  rendent  annuellement  à  Sarah,  dans  la  crypte  de 
Sainte-Marie-des-Mers.  Il  me  paraît  qu'il  y  a  dans  ces  rap- 
prochements autre  chose  qu'un  simple  hasard. 

Les  deux  maîtres,  qui  paraissent  avoir  été  aussi  grands 
philosophes  que  hons  artisans  tailleurs  de  pierre,  avaient 
laissé  des  discij)les.  Ces  disciples  furent  appelés  :  «  les  uns, 
enfants  de  Salomon,  qui  comprirent  les  tailleurs  de  pierre 
ou  comjmf/novs  étrangers  (dits  les  loups) ^  les  menuisiers  et 
les  serruriers  du  devoir  de  liberté  (dits  gavots)^  les  charpen- 
tiers (dits  renards  de  liberté,  puis  compagnons  de  liberté)  ; 
les  autres,  enfants  de  maître  Jacques,  qui  ne  comprenaient 
en  principe  que  les  tailleurs  de  pierre  compagnons  passants 
(dits  loups  garoux)  et  les  menuisiers  et  serruriers  du  devoir 
(dits  les  dévorants,  par  corruption  du  mot  devoirants,  c'est-à- 
dire  chargés  d'un  devoir).  Les  menuisiers  ont  reçu  les  tour- 
neurs, et  les  serruriers  ont  reçu  les  vitriers.  D'autres  adjonc- 
tions ont  été  faites  »,  explique  Perdiguier,  et  à  peu  près  tous 
les  corps  de  métiers  sont  devenus  enfants  de  maître  Jacques. 
Seuls  les  tailleurs  n'ont  jamais  fait  partie  du  compagnon- 
nage, à  ce  que  m'a  affirmé  celui  auquel  je  dois  quelques-uns 
des  renseignements  recueillis  en  dehors  de  l'auteur  cité. 

Il  y  eut  aussi  les  enfants  du  père  Soubise,  qui  «  se  compo- 
saient d'un  seul  corps  d'état  :  les  charpentiers  compagnons 
passants  ou  drilles,  mais  qui  reçurent  les  couvreurs  et  les 
plâtriers  ».  Le  père  du  tailleur  dont  je  parle  plus  haut  était 
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maréchal  ferrant  et  compagnon,  mais  je  ne  puis  dire  de 
quelle  société. 

«  Parmi  les  compagnons  les  uns  hurlent  et  les  autres 
aboyent  ^  Les  uns  topent,  les  autres  ne  topent  pas.  Les  uns  ont 
des  surnoms,  les  autres  n'en  ont  pas.  Ces  surnoms,  selon  les 
sociétés  auxquelles  appartiennent  les  compagnons,  se  placent 
tantôt  avant  le  nom  patronymique  et  tantôt  après.  C'est  ainsi 
que  le  père  de  mon  ouvrier  tailleur  précité  était  appelé  S . . . 
Dauphiné.  » 

Un  entrepreneur  de  charpente  de  Grenoble,  qui  a  bien 
voulu  aussi  me  renseigner,  m'a  expliqué  que  les  compagnons 
ont  des  mots  et  des  signes  pour  se  reconnaître  entre  eux.  Bien 
entendu  je  ne  puis  révéler  ni  les  uns  ni  les  autres.  C'est  même 
ici  le  lieu  d'indiquer  que  la  tradition  du  compagnonnage  est 
toute  orale  et  que  ces  transmissions  verbales  peuvent  expli- 
quer certaines  variantes  dans  les  détails,  puisque  l'origine 
présumée  en  remonte  à  2.000  ans. 

Les  diverses  corporations  ont  également  des  couleurs,  c'est- 
à-dire  des  rubans  qu'ils  portent  en  costume  de  cérémonie  et 
qui  sont  différents  selon  les  corps  de  métiers,  selon  les  sociétés 
et  selon  les  grades.  Les  rubans  se  portent  au  revers  de  l'habit 
et  au  pommeau  de  la  canne  chez  les  enfants  de  Salomon  ou 
compagnons  du  devoir  de  liberté,  et  au  chapeau  et  à  la  canne 
chez  les  compagnons  du  devoir.  Les  compagnons  portaient 
tous  autrefois  des  boucles  d'oreilles,  lesquelles  —  dit  M.  Agri- 
cole Perdiguier  —  étaient  tantôt  une  équerre  et  un  compas, 
tantôt  une  besaiguë  ou  un  fer  à  cheval,  un  martelet,  une  ais- 
sette,  une  raclette,  etc.  «  Les  cannes  aussi  variaient.  Dans  cer- 
taines sociétés  on  les  portait  courtes,  dans  d'autres  on  les  por- 
tait longues  et  garnies  de  fer  et  de  cuivre.  »  L'entrepreneur  cité 
plus  haut,  qui  est  un  ancien  compagnon,  me  disait  que  la 
canne  en  jonc  était  la  canne  fashionnable  ou  d'apparat,  mais 
que  les  compagnons  qui  faisaient  leur  tour  de  France  avaient 
soin  d'emporter  une  canne  plus  robuste  et  moins  dispen- 


^  Les  hurlements  ou  les  aboiements,  lors  des  cérémonies  funèbres,  sont 
poussés  sur  le  cercueil  même  une  fois  celui-ci  descendu  dans  la  fosse.  Les  com- 
pagnons se  glissent  les  uns  après  les  autres  sous  un  drap  ad  hoc  et  hurlent;  les 
assistants  répètent  en  cœur  le  hurlement. 

6. 
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dieiise:  Lui-même  porta  les  boucles  d'oreilles  réglementaires 
entre  1870  et  1880.  Les  deux  grandes  sociétés  par  excellence 
étaient  et  sont  encore  celle  du  Devoir  ^  et  celle  du  Devoir  de 
Liberté  *,  qui  sont  en  état  de  rivalité.  Cette  dernière  a  beau- 
coup d'affinité  avec  la  Maçonnerie  et  paraît  provenir  de  la 
même  origine,  mais  elle  ne  comprend  que  des  compagnons 
charpentiers  et  pas  de  maçons  ni  d'autres  corps  de  métier. 

Les  apprentis  n'avaient  pas  droit  à  la  canne.  Les  compa- 
gnons se  partageaient  en  compagnons  reçus,  compagnons 
finis,  compagnons  initiés  et  compagnons  affiliés,  dans  les 
sociétés  de  dévorants,  et  en  compagnons  et  aspirants  dans  les 
sociétés  de  charpentiers.  Par  dérision,  les  devoirants  ou  dévo- 
rants étaient  surnommés  les  chienSy  tandis  que  les  apprentis 
charpentiers  s'appelaient  des  renards.  Les  tailleurs  de  pierre 
avaient  pour  sobriquet  les  loups  et  se  composaient  des  com- 
pagnons et  des  jeunes  hommes.  Au-dessus  des  compagnons 
étaient  et  sont  encore  les  mattres,  parmi  lesquels  est  recruté 
le  bureau  de  chaque  société.  Dans  chaque  ville  était  une  au- 
berge tenue  par  la  mère,  ou  mère  des  compagnons,  et  où 
venaient  prendre  leur  repas  et  loger  les  compagnons  de  telle 
ou  telle  société.  La  mère  connaissait  tous  ses  enfants  et  leur 
faisait  un  large  crédit.  Le  rouleur  était  un  compagnon  dési- 
gné à  tour  de  rôle  pour  visiter  la  mère  et  les  chantiers,  pro- 
curer de  l'embauche  aux  arrivants,  s'assurer  que  les  dettes 
des  partants  étaient  soldées,  faire  la  conduite  aux  compa- 
gnons qui  quittaient  la  ville,  connaître  les  miséreux,  etc. 

Un  maître  ne  pouvait  employer  que  les  ouvrieï'S  d'une 
même  société.  Chaque  ouvrier,  pour  se  perfectionner  dans 
son  métier,  faisait  le  tour  de  France,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
le  tour  de  la  France.  De  là  leur  nom  de  Compagnons  du  Tour 
de  France.  Chacun  était  tenu  de  montrer  son  savoir  en  con- 
tribuant à  travailler  à  un  chef-d'œuvre  pour  le  corps  de  métier 
de  sa  ville. 

Voilà  le  beau  côté  du  compagnonnage  ;  mais,  comme  toute 
médaille,  cette  institution  avait  son  revers.  Les  coni|)agn()Us 
abusaient  souvent  des  apprentis,  les  sociétés  se  jaloiisaiont 


^  Donl  les  mc^mbreK  «ont  appelés  dilon«  ou  dévorants. 

3  Loups  ou  Indiens  (pour  Indous),  A  cause  de  leur  origine  asiatique  suppo84^6. 
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entre  elles  et  il  arrivait  que  certaines  jouaient  les  villes  où 
elles  pourraient  travailler.  Dans  ce  cas  chacune  faisait  un 
chef-d'œuvre  et  celle  qui  l'emportait  excluait  l'autre.  C'est 
ainsi  qu'en  1730  Lyon  fut  joué  et  perdu  pour  cent  ans  par  les 
compagnons  passants  tailleurs  de  pierre  contre  les  compa- 
gnons étrangers.  En  1808  ce  fut  Marseille  que  jouèrent  les 
serruriers. 

Dans  les  querelles,  la  canne  jouait  son  rôle  et  devenait 
Martin  bâton  :  de  là  l'utilité  de  son  bout  ferré.  Le  sang  coulait 
souvent,  malheureusement  ! 

Les  compagnons  veillaient  à  n'accepter  parmi  eux  que  des 
ouvriers  honnêtes  et  habiles.  Ils  s'efforçaient  de  former  des 
apprentis,  auxquels  ils  inculquaient  les  principes  de  morede 
et  du  savoir-vivTe  ;  ils  leur  donnaient  également  une  bonne 
instruction  première.  Quand  un  compagnon  tournait  mal, 
buvait,  découcJiait  ou  sabotait  son  travail,  il  était  sermonné, 
tancé  et  expulsé.  Adieu  alors  l'embauche,  non  seulement  dans 
sa  ville  mais  encore  ailleurs!  Les  renseignements  qu'on  pre- 
nait sur  lui  suffisaient  à  lui  fermer  tous  les  ateliers  et  il 
fallait  qu'il  revînt  à  de  meilleurs  sentiments  s'il  voulait  réus- 
sir à  gagner  son  pain.  Quand,  au  contraire,  un  compagnon 
laborieux  se  trouvait  dans  la  gêne,  on  lui  assurait  un  crédit 
chez  la  mère,  du  travail  autant  que  faire  se  pouvait  et,  le  cas 
échéant,  des  secours  médicaux  ou  pécuniaires.  Devenu  maî- 
tre, l'ancien  compagnon  rendait  à  son  tour  service  à  sa  iso- 
ciété,  à  laquelle  il  restait  presque  toujours  afflUé. 

Aujourd'hui  l'instruction  obligatoire,  les  chemins  de  fer, 
les  libertés  politiques  et  surtout  le  syndicalisme  à  outrance 
ont  complètement  transformé  le  compagnonnage.  Il  n'existe 
plus  guère  que  de  nom  et  est  tombé  dans  la  banalité  des 
sociétés  quelconques.  Le  tour  de  France  lui-même  se  fait  eu 
bicyclette  !  On  peut  cependant  voir  encore  les  vieux  ouvriers 
d'antan  suivre  les  enterrements  des  compagnons  avec  un  flot 
de  rubans,  voilés  d'un  crêpe  minuscule,  à  la  boutonnière; 
quelques-uns  même  se  font  un  point  d'honneur  d'y  paraître 
avec  leur  canne  de  jonc,  et  ceux-là  ne  manqueront  jamais  de 
fêter  leurs  patrons^  aux  jours  de  fête.  Mais  la  mère  fait 


'  C'est  aux  jours  anniversaires  (l(;s  saints  de  la  corporalion  qu'on  reroit  les 
compagnons  et  qu'on  banquette. 
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place  de  plus  en  plus  au  caboulot  nauséabond,  comme  la 
morale  naïve  des  maîtres  a  fait  place  aux  périodes  incen- 
diaires des  orateurs  des  bourses  du  travail  et  le  canon  de  bon 
vin  à  la  verte  frelatée  et  abrutissante  du  zinc.  Le  maître  lui- 
même  est  suspect  aux  compagnons,  le  chien  a  pris  l'habitude 
d'aboyer  après  tout  et  à  propos  de  tout,  le  loup  poursuit  le 
renard  et  il  n'y  aura  plus  bientôt  de  bons  drilles  que  dans  les 
souvenirs  des  vieux  retraités  du  travail,  dont  il  reste  bien  peu 
maintenant  qui  puissent  dire  qu'ils  ont  fait  leur  tour  de 
France  *. 


.    ^  Ces  pages  ne  sont  qu'un  li'è2<  bref  exposé  du  compagnonnage.  Elles   sont 
suffisanles  pour  donner  une  idée  du  compagnonnage,  mais  elles  ne  dispensent 
pas  de  se  reporter  aux  ouvrages  spéciaux. 
Notre  brevet  de  compagnon  a  été  délivré  à  Inspruck  en  1803. 
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SOCIÉTÉ   DAUPHINOISE 

D'ETHNOLOUE  ET  D'UNTHROPOLOeiE 


Séance  du  15  Janvier  1912 

Présidence  de  M.  le  professeur  R.  Blanchard. 
10  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1°  Lecture  de  la  correspondance; 
2*  Procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
3°  Renouvellement  du  bureau  pour  1912; 
A'*  Documents  ethnographiques  récents  sur  la  Gumée  fran- 
çaise, avec  nombreuses  projections,  par  M.  le  D'  Léger. 

Le  Bureau  pour  Tannée  1912  est  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Président  :  M.  le  D'  Hermite. 
Vice-Président  :  M.  le  D""  Flandrin. 
Secrétaire  général  :  M.  le  professeur  Léger. 
Secrétaire  des  séances  :  M.  L.  Jagquot. 
Trésorier-archiviste  :  M.  Muller. 


Séance  du  5  février  1912 

Présidence  de  M.  le  D'  Hermite. 

28  membres  sont  présents. 

ordre  du  jour  : 

V  Lecture  de  la  correspondance; 
2°  Procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
3°  Le  Neyron  préhistorique  et  gallo-romain,  avec  nombreuses 
projections,  par  M.  Muller. 
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Séance  du  4  mars  1912 

Présidence  de  M.  le  D'  Hermite. 
20  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

!•  Lecture  de  la  correspondance; 

2"  Procès- verbal  de  la  dernière  séance; 

3"  Etat  estimatif  des  biens  meubles  et  immeubles  du  clergé, 
déclarés  appartenir  à  la  nation,  sur  le  territoire  de  Saint-Julien- 
de-Ratz,  par  décret  de  l'Assemblée  nationale,  par  M.  Picaud; 

4'  Quelques  notes  sur  les  différents  modes  de  constructions 
romaines  en  Algérie  (apport  de  matériaux),  par  M.  L.  Jacquot; 

5*  Présentation  d'objets  préhistoriques. 


Séance  du  15  avril  1912 

Présidence  de  M.  le  D'  Plandrin. 
24  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1"  Lecture  de  la  correspondance; 

2*  Procès-verbal  de  la  dernière  séance; 

3'  Vote  sur  l'admission  d'un  membre  titulaire; 

4"  Le  symétroscope  et  les  proportions  du  corps  humain,  par 
M.  Silvy-Leligois; 

5**  Fouille  d'une  grotte  à  sépultures  énéolithiques  à  Balme- 
Rousse,  près  Orpierre  (Hautes-Alpes),  avec  présentation  de  piè- 
ces, par  MM.  Plat  et  Millier. 
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Séance  du  6  mal  1912 

Présidence  de  M.  le  D'  Hermite. 
22  membres  sont  présents. 

ordre  du  jour  : 

1*  Lecture  de  la  correspondance; 

2*  Procès-verbal  de  la  dernière  séance; 

3*  Fouille  d'ime  grotte  à  sépultures  énéolithiques  à  Balme- 
Rousse,  près  Orpierre  (Hautes-Alpes),  avec  présentation  de  piè- 
ces, par  MM.  Plat  et  Mtiller; 

4"  La  Hache  aux  temps  préhistoriques,  origines,  évolution, 
technique,  sa  place  dans  la  civilisation,  avec  présentation  de 
nombreuses  pièces,  par  M.  H.  Millier. 


Séance  du  3  Juin  1912 

Présidence  de  M.  le  D'  Plandrin. 
20  membres  sont  présents. 

ordre  du  jour  : 

1"  Lecture  de  la  correspondance; 
2**  Procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
3"  L'habitation  dans  les  Alpes-Maritimes,  avec  projections, 
par  M.  le  professeur  Raoul  Blanchard; 
4**  Projet  d'excursion  ethnographique  et  archéologique. 


Convocation  pour  l'excursion  du  30  Juin  1912 

Une  excursion  ayant  pour  but  Uriage,  ses  ruines,  Vétablisse- 
ment  thermal  et  le  château,  ensuite  Vizille,  le  château,  le  prieuré, 
etc.,  etc.,  aura  lieu  le  dimanche  30  juin, 

M.  le  marquis  de  Saint-Perriol  et  M.  Buisson,  à  Uriage,  M.  Ma- 
rone,  à  Vizille,  ont  bien  voulu  nous  accorder  gracieusement  la 
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visite  de  leurs  châteaux,  de  rétablissement  d'Uriage  et  des  col- 
lections réunies  en  ces  divers  bâtiments. 

En  plus  des  personnes  qui  seront  déléguées  pour  nous  faci- 
liter les  visites  ci-dessus,  plusieurs  de  nos  collègues  de  Vizille 
se  joindront  à  nous,  et  M.  Rome,  architecte  départemental,  nous 
donnera,  au  point  de  vue  architectural,  les  renseignements  né- 
cessaires. 

Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  vous  joindre  à  nous 
pour  cette  excursion  qui  se  déroulera  dans  un  site  proche  de 
Grenoble,  mais  néanmoins  fort  peu  connu  dans  nombre  de  ses 
détails  archéologiques  et  historiques. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Collègue,  l'expression  de  nos  sen- 
timents dévoués. 

Pour  le  Bureau  de  la  Société  : 

Le  Président, 

D'  HERMITE. 
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Grenoble 
Le  Cours  Berriat 

Étude  géographique  d'une  rue 

Par  m.  Ch.-ânthelme  ROUX 
{Suite  et  fin) 


CHAPITRE  III 
Le  cours  Berriat  actuel. 

I.  —  Morphologie  de  la  voie.  —  Etude  de  la  population. 

Le  cours  Berriat  est  aujourd'hui  une  des  rues  les  plus  im- 
poi-tantes  de  Grenoble.  C'est  une  grande  voie  de  passage  très 
commerçante,  populeuse.  Large  de  17  mètres,  elle,  comprend, 
depuis  1900,  une  chaussée  de  10  mètres,  deux  trottoirs  en 
partie  pavés  de  3  m.  50  ;  le  long  de  la  chaussée  courent  deux 
lignes  de  tramways  de  chaque  côté  desquelles  ont  été  amé- 
nagées deux  voies  charretières.  Jusqu'à  la  rue  Diderot  au 
moins,  il  n'est  plus  un  seul  terrain  vague.  Partout  des  mai- 
sons. Quelques  jardins  occupent  seuls  les  espaces  non  bâtis  et 
dépendent  toujours  d'une  villa.  Mais  les  maisons  sont  d'iné- 
gale hauteur  et  présentent  les  types  les  plus  divers. 

Jusqu'à  la  rue  Thiers  et  même  un  peu  au  delà,  de  hautes 
maisons  urbaines  bordent  le  cours  Berriat.  Si  elles  ont  à  peu 
près  toutes  la  même  architecture  générale  et  appartiennent 
toutes  à  la  même  période,  encore  faut-il  ici  distinguer  deux 
types:  les  maisons  de  trois  étages  généralement  un  peu  plus 
anciennes,  les  maisons  de  quatre  déjà  plus  récentes.  Celles 
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qui  avoisinent  le  boulevard  Gambetta  comportent  presque 
toutes  trois  étages  et  sont  cependant  de  hauteurs  diverses. 
Sur  le  côté  sud  de  la  rue,  on  les  voit  s'élever  progressivement 
jusqu'aux  grandes  maisons  qui  forment  l'angle  du  cours  et  de 
la  rue  Thiers.  Au  delà  de  cette  rue,  même  diversité  :  c'est  la 
première  partie  du  cours  Berriat  qui  fait  aujourd'hui  partie 
intégrante  de  la  ville. 

Une  série  de  petites  villas  au  Nord,  bordées  de  murs  de  clô- 
ture élevés,  mais  ayant  vue  sur  la  rue  par  un  large  portail 
grillé;  au  Sud,  un  grand  parc,  séparent  cette  première  section 
de  la  voie  de  la  seconde  où  la  diversité  des  constructions  est  la 
règle.  Aux  abords  du  cours  de  Saint- André  l'ancien  groupe  de 
maisons,  que  nous  signalions  dès  1897,  accru  cependant  de- 
puis cette  date  de  deux  maisons  récentes  de  quatre  étages  qui 
se  sont  établies  entre  les  villas  et  lui. 

Au  delà  du  cours  de  Saint- André,  sur  le  côté  sud,  nous  ne 
trouvons  guère  que  les  vieilles  maisons  de  l'ancien  village  en 
torchis,  basses,  de  un  ou  de  deux  étages,  entre  lesquelles  ap- 
paraissent pincées  deux  hautes  maisons  modernes,  étroites, 
isolées.  Une  grande  bâtisse  ambitieuse,  de  type  bourgeois  ré- 
cent, fait  l'angle  de  la  rue  Joseph-Rey  et  du  cours  Berriat, 
près  de  la  voie  ferrée  du  chemin  de  fer.  Les  petites  maisons 
de  ce  coin  de  rue  sont  pittoresques,  surbaissées,  les  fenêtres 
s'ouvrent  juste  au-dessous  du  toit.  Partout  où  le  crépi  des 
murs  est  parti*  on  aperçoit  les  liteaux  de  bois  qui  forment  la 
charpente.  Les  auvents  en  sont  parfois  peints  de  couleurs  vio- 
lentes, en  vert,  les  toits  même  ont  une  physionomie  caracté- 
ristique et  semblent  souvent  de  petits  toits  de  villas  indépen- 
dantes. Sur  le  côté  nord,  au  contraire,  une  longue  rangée  de 
hautes  maisons  presque  toutes  de  quatre  étages  entre  les- 
quelles étouffent  de  petites  bicoques  rares,  simple  rez-de- 
chaussée,  quelques  maisonnettes  longues  et  basses  de  un  ou 
de  deux  étages.  Entre  la  rue  de  la  Fédération  et  le  cours  de 
Saint- André,  la  physionomie  de  la  rue  s'est  profondément 
modifiée.  Les  vieilles  maisons  du  faubourg  sont  ici  en  partie 
disparues  pour  faire  place  à  de  hautes  constructions  mo- 
dernes de  quatre  étages  toutes  récentes  et  qui  se  distinguent 
des  maisons  du  bas  cours  Berriat  par  une  recherche  plus 
grande  de  l'ornementation  extérieure.  Au  delà  de  la  barrière, 
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la  physionomie  de  l'ancienne  agglomération  s'est  au  contraire 
peu  transformée.  De  la  rue  du  Polygone  à  la  rue  Abbé-Gré- 
goire, de  toutes  petites  maisons  dont  quelques-unes  sont  en 
retrait  des  autres  et  qui  comptent  en  moyenne  deux  étages. 
Les  murs  en  sont  en  cailloux  roulés  et  en  briques;  nous  re- 
trouvons ici  les  vieilles  habitations  rurales  d'autrefois,  légè- 
rement embellies;  une  seule  maison  de  quatre  étages.  Le  côté 
sud  a,  au  contraire,  un  aspect  plus  varié.  Des  maisons  de 
deux,  de  trois,  de  quatre  étetges,  anciennes,  modernes,  ré- 
centes s'y  mêlent  dans  le  plus  pittoresque  désordre. 

Une  nouvelle  série  de  jardins  séparent  du  haut  cours  Ber- 
riat  cette  deuxième  section  de  la  rue.  Celui-ci  ne  comprend 
guère  que  des  maisons  de  trois  étages  et  toutes  de  hauteurs 
différentes;  on  y  remarque  pourtant  quelques  maisonnettes 
basses.  Ici  peu  de  constructions  très  élevées;  les  maisons  de 
quatre  étages  y  sont  rares.  Toutes  ces  maisons  du  haut  cours 
datent  sensiblement  de  la  même  époque  et  sont  presque  toutes 
modernes.  Cependant  l'aspect  en  est  pauvre;  c'est  que,  pour 
la  plupart  d'entre  elles,  la  plus  stricte  économie  a  présidé  à 
leur  construction;  de  vieux  matériaux  ont  été  utilisés,  beau- 
coup sont  faites  de  plusieurs  pièces,  surélevées  à  mesure  que 
s'accroissait  la  population  du  quartier.  Pourtant  on  y  ren- 
contre quelques  grandes  bâtisses  dont  l'une  est  particulière- 
ment curieuse,  très  haute,  très  large,  dont  toutes  les  fenêtres 
ont  des  balcons.  Du  côté  de  la  ville  et  rompant  la  continuité 
des  jardins,  quelques  grandes  maisons  urbaines,  modernes  et 
récentes  se  sont  élevées.  Tout  un  groupe  entre  la  rue  Debelle 
et  la  rue  d'Alembert  date  d'hier.  L'architecture  de  la  plupart 
d'entre  elles  est  simple,  cependant  les  plus  récentes  ont  leurs 
façades  ornées  de  moulures  et  contrastent  violemment  avec 
la  pauvreté  et  la  nudité  des  maisons  voisines.  A  l'angle  de  la 
rue  x\bbé-Grégoire,  une  grande  maison  de  type  ancien,  une 
de  ces  vastes  habitations  du  faubourg  qui  déjà,  par  leur 
forme  massive,  faisaient  pressentir  les  maisons  urbaines.  C'est 
dans  cette  partie  du  cours  Berriat  que  nous  trouvons  l'usine 
Raymond.  A  vrai  dire  elle  ne  s'aperçoit  point  de  la  rue,  terrée 
derrière  quelques  maisons  qui  se  sont  établies  devant  elle; 
seul  l'annonce  son  large  portail.  De  chaque  côté,  à  l'angle  de 
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la  rue  Debelle,  à  Tangle  de  la  rue  du  Drac,  les  luxueuses  villas 
et  les  parcs  superbes  des  usiniers  l'encadrent. 

Au  delà  de  la  rue  Diderot,  jusqu'au  pont  du  Drac,  végète 
l'ancien  cours  Berriat:  cafés  aux  pittoresques  tonnelles,  aux 
jeux  de  boules  ombragés,  petites  maisons  anciennes,  villas 
qui  disparaissent  derrière  leurs  murs  de  clôture.  Une  seule 
maison  de  quatre  étages  à  l'angle  de  la  rue  Diderot.  Sur  le 
côté  sud,  les  puissantes  fonderies  du  pont  du  Drac,  bruyantes, 
avec  de  grands  murs  nus.  Le  long  des  digues  et  faisant  con- 
traste avec  les  usines  modernes,  le  petit  groupe  usinier  ancien 
noyé  dans  le  feuillage  des  hauts  arbres  qui  l'entourent;  de 
loin  et  n'était  la  puissante  cheminée  qui  sort  du  sol  tout  à 
côté,  on  prendrait  ses  bâtiments  pour  ceux  d'une  grande 
ferme. 

Ainsi  le  cours  Berriat  reflète  dans  son  aspect  actuel  les 
étapes  diverses  de  son  histoire  et  nous  y  trouvons  deux  types 
essentiels  de  maisons  qui  correspondent  à  deux  stades  diffé- 
rents: la  maison  basse  du  village-faubourg,  haute  de  un  à 
deux  étages;  la  maison  urbaine  qui  en  comporte  trois  et  même 
quatre. 

Mais  l'étude  de  l'aménagement  intérieur  va  nous  permettre 
de  faire,  au  moins  entre  les  maisons  urbaines,  des  distinc- 
tions, de  déterminer  des  groupes  secondaires. 

La  maison  ancienne  est  inconfortable;  les  appartements  y 
comportent  souvent  de  belles  pièces,  mais  elles  sont  mal  dis- 
tribuées et  mal  desservies;  pas  de  vestibules,  pas  d'alcôves, 
des  plafonds  bas,  de  petites  fenêtres.  Le  plus  souvent,  l'évier 
et  les  cabinets  sont  dans  l'escalier  et  servent  soit  aux  habi- 
tants de  toute  la  maison,  soit  à  ceux  d'un  étage.  La  montée 
d'escalier  est  généralement  en  bois,  les  planchers  sont  usés. 
Souvent  l'escalier  est  extérieur  à  la  maison,  les  paliers  for- 
ment des  galeries  ouvertes  qui  rappellent  les  balcons  des  mai- 
sons rurales.  Elles  servent  d'étendage  aux  habitants;  quelque- 
fois même  une  de  ces  galeries  franchit  une  cour  et  joint  deux 
maisons.  La  galerie  ouverte  est  la  caractéristique  des  vieilles 
demeures.  Il  n'est  point  jusqu'à  la  porte  d'entrée  qui  ne  garde 
parfois  son  caractère  ancien  extrêmement  simple.  Elle  est  en 
bois  de  sapin  peinte  en  brun,  ou  bien  se  compose  d'une  partie 
inférieure  en  bois  surmontée  de  barreaux  de  fer.  Les  maisons 
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ae  comportent  point  de  caves  ni  de  grenier.  De  simples  ca- 
banes en  bois  dans  la  cour,  numérotées,  en  tiennent  lieu. 
C'est  pour  nous  un  irrécusable  témoignage  des  difficultés  que 
rencontraient  à  l'origine  les  constructeurs  sur  le  cours  Ber- 
riat. 

La  maison  urbaine  moderne  et  la  maison  urbaine  récente 
n'ont  point  entre  elles  de  différences  essentielles.  Dans  l'en- 
semble, même  aspect;  cependant  la  maison  moderne  est  plus 
massive,  plus  froide.  Les  fenêtres  ne  comportent  souvent 
point  de  balcons.  Si  les  montées  d'escaliers  en  sont  larges, 
bien  aérées  et  éclairées,  presque  toutes  peintes  à  l'huile,  les 
appartements  n'ont  point  toujours  le  confort  des  maisons  ré- 
centes. Très  souvent  pas  d'alcôves;  toutes  les  pièces  peuvent 
n'être  pas  desservies  par  un  vestibule,  l'évier  est  en  molasse 
difficile  à  entretenir,  les  cabinets  mal  situés,  parfois  dans  la 
cuisine.  Pas  de  mosaïques  dans  cette  dernière  pièce,  mais  de 
simples  planchers  facilement  tachés  et  difficiles  à  entretenir. 
Cependant  la  maison  moderne  comporte  des  appartements 
souvent  plus  vastes,  aux  pièces  plus  spacieuses  que  celles  des 
maisons  récentes.  D'ailleurs  elle  se  transforme:  dans  les  ves- 
tibules et  les  cuisines,  des  linoléums  ont  été  en  maints  en- 
droits installés  par  les  propriétaires  pour  protéger  les  plan- 
chers incommodes,  les  parquets  ont  été  souvent  refaits. 

La  maison  récente  comporte  tout  le  confort  que  ne  possède 
point  la  maison  moderne:  larges  baies,  balcons  nombreux; 
les  pièces  sont  bien  distribuées,  toutes  desservies,  les  cabinets 
bien  aérés;  chaque  pièce  comporte  une  alcôve.  Les  pièces 
étant  plus  petites,  les  prix  des  loyers  ne  sont  guère  supérieurs 
à  ceux  des  maisons  modernes. 

Mais  les  maisons  modernes  et  les  maisons  récentes  se  divi- 
sent au  cours  Berriat  en  deux  catégories,  d'après  le  nombre 
moyen  de  pièces  que  comptent  leurs  appartements:  maisons 
bourgeoises,  celles  dont  tous  les  appartements  comportent  au 
moins  quatre  pièces  ;  maisons  ouvrières,  toutes  les  autres. 

Sur  le  cours  Berriat,  la  plupart  des  maisons  appartiennent 
à  ce  dernier  type.  Cependant,  au  moins  jusqu'à  la  rue  Thiers, 
on  pourrait  même  dire  jusqu'au  cours  de  Saint- André,  les 
maisons  du  cours  sont  des  habitations  bourgeoises. 

Ainsi  nous  avons  distingué  deux  types  essentiels  de  maî- 
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sons:  la  petite  maison  rurale  et  la  grande  bâtisse  urbaine,  et 
ce  dernier  type  comprend  quatre  groupes  secondaires:  la  mai- 
son moderne  bourgeoise,  la  maison  moderne  ouvrière,  la  mai- 
son récente  ouvrière  et  la  maison  récente  bourgeoise. 


La  répartition  de  ces  divers  types  sur  le  ^  cours  Berriat  a 
guidé  la  répartition  des  éléments  divers  de  sa  population  très 
nombreuse  et  composite.  Il  compte  plus  de  3.590  personnes: 
ouvriers,  employés  et  patrons,  une  vraie  petite  ville.  Dans  les 
maisons  anciennes,  incommodes  peut-être,  en  tout  cas  bon 
marché,  se  sont  logés  les  ouvriers  pauvres  ou  peu  difficiles, 
ouvriers  du  bâtiment,  manœuvres,  plâtriers  ou  maçons  dont 
beaucoup  sont  étrangers,  mais  aussi  les  fÉunilles  chargées 
d'enfants.  Ces  maisons  peuvent  être  très  basses  ;  elles  compor- 
tent cependant  une  petite  cour  où  Tétendage  du  linge  est  lar- 
gement permis;  d'autre  part,  les  galeries  et  la  facilité  qu'on  y 
peut  trouver  pour  tendre  des  cordes  sont  un  avantage  que 
Ton  né  trouve  point  ailleurs.  Cependant  ces  maisons,  en 
dehors  des  familles  très  pauvres,  ne  trouvent  guère  de  loca- 
taires; aussi  leurs  appartements  ont-ils  été  divisés  en  maints 
endroits  en  une  foule  de  petites  chambres  garnies.  Au  n®  45, 
entre  le  cours  de  Saint-André  et  la  barrière,  d'après  le  der- 
nier recensement,  logent  12  ménages  et  50  personnes.  Au 
45  bis,  6  familles  et  54  personnes  dont  45  pensionnaires.  La 
maison  est  en  torchis,  par  conséquent  de  type  assez  ancien,  et 
compte  trois  petits  étages. 

Dans  les  maisons  modernes,  nous  avons  une  densité  de 
population  moindre.  Au  n°  89  (quatre  étages  de  type  récent) 
vivent  9  familles  et  29  personnes  seulement. 

Cependant  dans  le  haut  cours  Berriat,  où  l'éloignement  de 
la  ville  ne  permettait  point  de  réclamer  des  loyers  élevés,  où 
les  prix  sont  uniformément  de  18  à  30  francs  par  mois  pour 
un  appartement  de  2  pièces,  ce  ne  sont  plus  les  vieilles  mai- 
sons qui  sont  surpeuplées,  mais  les  grandes  bâtisses  mo- 
dernes et  la  grande  caserne  ouvrière.  Au  n**  148  on  compte 
56  appartements  et  une  population  totale  de  124  personnes; 
la  maison  ancienne,  au  contraire,  est  délaissée.  Pour  ne  pren- 
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dre  qu'un  exemple  entre  beaucoup,  le  n*»  140  (un  étage)  ne 
compte  que  8  habitants,  le  n*»  138  10  seulement. 

Les  maisons  ouvrières  de  type  récent  ont  une  population 
de  comptables,  de  chefs  ou  d'employés  de  bureaux,  d'institu- 
teurs, d'employés  d'administration  ou  de  banque. 

Les  maisons  de  type  bourgeois  sont  naturellement  habitées 
par  les  éléments  les  plus  riches  de  la  population  du  cours, 
mais  encore  ne  faudrait-il  point  se  faire  illusion  sur  l'impor- 
tance et  le  nombre  de  ces  éléments  ;  ils  sont  très  faibles.  Le 
cours  Berriat  est  considéré  dans  toute  la  ville  comme  une  rue 
ouvrière  et  cette  réputation  a  éloigné  de  lui  la  bourgeoisie, 
attirée  peu  à  peu  vers  d'autres  quartiers  par  le  luxe  et  le  con- 
fort des  maisons  récentes  qui  s'y  élevaient.  Même  dans  la 
partie  du  cours  qui  va  du  boulevard  Gambetta  à  la  rue  Thiers, 
si  on  met  à  part  quelques  maisons,  le  cours  Berriat  n'a  point, 
en  dépit  des  apparences,  le  caractère  d'une  rue  vraiment 
bourgeoise.  Au  n*»  2  nous  trouvons  :  un  biscuitier  patron, 
6  personnes;  un  fabricant  d'agrafes,  4  personnes;  un  profes- 
seur en  retraite,  2  personnes  ;  un  docteur  en  médecine,  3  per- 
sonnes; un  directeur  d'usine,  5  personnes;  une  rentière  et  ses 
filles;  un  avocat,  3  personnes  et  2  domestiques;  un  professeur 
à  la  Faculté  et  5  personnes.  Donc  une  population  bourgeoise, 
qui  s'explique  par  la  proximité  de  cette  maison  de  la  place 
Victor-Hugo  et  du  boulevard  Gambetta.  Mais  déjà  au  n*»  11 
et  au  n°  15,  nous  avons  une  population  plus  mêlée  et  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  vers  le  cours  de  Saint-André,  le  nombre 
des  domestiques  employés  dans  les  maisons  diminue. 

Désertées  par  la  population  riche  de  la  ville,  les  maisons  de 
type  bourgeois  se  sont  adaptées  à  des  conditions  nouvelles 
d'existence.  Dans  les  grands  appartements  se  sont  souvent 
installés  des  comptoirs  de  vente  et  même  de  petits  ateliers. 
Et  d'autre  part,  en  raison  de  la  proximité  du  cours  Berriat,  du 
Lycée  et  des  Facultés,  par  le  cours  Lafontaine  et  le  square  des 
Postes,  de  l'EcoJe  de  Médecine  par  le  boulevard  Gambetta, 
dans  la  partie  de  la  rue  entre  le  Lycée  et  la  rue  Thiers  se  sont 
installées  des  pensions  de  famille  prospères  pour  étudiants  et 
pour  professeurs.  Ainsi  en  est- il  au  n*»  11  bis  et,  d'autre  part, 
le  nombre  des  garnis  dans  presque  toutes  les  maisons  est  très 
grand. 
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Plus  encore  que  les  conditions  d'habitat  différentes  que 
pouvaient  présenter  les  maisons  de  types  variés,  la  nécessité 
ou  le  désir  de  se  rapprocher  des  lieux  de  travail  habituels  a 
influencé  la  répartition  des  éléments  divers  de  la  population 
du  cours  Berriat;  jusqu'au  cours  de  Saint- André,  dans  le  bas 
cours  Berriat,  se  sont  de  préférence  logés  les  ouvriers  et  les 
employés  qui  ont  leurs  occupations  en  ville.  D'ailleurs  nous 
avons  affaire  là  en  majeure  partie  à  des  éléments  à  demi 
bourgeois,  chefs  de  bureaux,  voyageurs,  employés  de  com- 
merce ou  de  banque.  Dans  le  haut  cours  Berriat,  au  contraire, 
habitent  tous  ceux  que  les  usines  du  pont  du  Drac  ou  du  canal 
Fontenay  peuvent  faire  vivre.  Ainsi  au  n*»  148,  sur  124  habi- 
tants, la  plupart  travaillent  à  l'usine  Raymond,  à  la  mégisse- 
rie Goutard,  aux  usines  Jay  ou  Bouchayer.  Entre  les  deux, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  une  partie  mixte.  Des  deux  côtés 
de  la  barrière,  entre  le  cours  de  Saint-André  et  la  rue  Abbé- 
Grégoire,  le  grand  nombre  des  anciennes  maisons  qui  pou- 
vaient attirer  la  population  ouvrière  quelle  qu'elle  fût,  et  aussi 
ce  fait  que  nous  nous  trouvons  à  peu  près  à  une  égale  dis- 
tance de  ce  point  de  la  ville  et  des  usines,  ont  permis  la  coexis- 
tence de  ces  deux  grands  éléments  de  la  population  du  cours 
Berriat:  les  ouvriers  et  employés  du  pont  du  Drac,  les  ou- 
vriers et  employés  de  la  ville.  Au  n°  86,  au  delà  de  la  barrière, 
demeurent  au  moins  quatre  familles  dont  le  chef  a  ses  occu- 
pations en  ville  :  un  chef  de  travaux  à  l'Ecole  Vaucanson,  un 
employé  aux  Galeries  Modernes,  place  Grenette,  un  employé 
de  banque  à  la  Société  Générale,  etc...  Au  n°  68,  en  deçà  de  la 
barrière,  à  côté  de  gantiers  qui  travaillent  en  ville,  nous 
comptons  plusieurs  ouvriers  de  l'usine  Raymond.  D'autre 
part,  le  cours  Berriat  vit  aussi  de  la  proximité  du  groupe 
industriel  de  la  rue  du  Polygone  et  de  l'ancien  groupe  de  la 
béalière. 

Enfin,  il  faut  tenir  compte  de  l'influence  de  la  gare  dont 
beaucoup  d'employés  se  sont  logés  au  cours  Berriat.  Ils  se 
sont  principalement  installés  dans  les  maisons  qui  se  trou- 
vent à  proximité  de  rues  aboutissant  rapidement  à  la  gare. 
Ainsi  le  n*»  104,  tout  près  de  la  rue  Abbé-Grégoii'e,  est-il  pres- 
que exclusivement  habité  par  des  employés  au  P.-L.-M. 
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En  résumé,  nous  avons  pu  distinguer,  par  la  considération 
des  seules  haJ3itations,  trois  cours  Berriat:  le  haut  cours  dont 
le  développement  a  été  gêné  par  le  développement  parallèle 
du  quartier  Saint-Bruno  et  où  prédominent  dans  l'ensemble 
les  maisons  de  trois  étages;  le  bas  cours  Berriat  jusqu'au 
cours  de  Saint- André,  bordé  presque  partout  de  hautes  mai- 
sons urbaines;  enfln  le  moyen  cours  Berriat,  où  la  diversité 
des  constructions  est  la  règle,  où  se  mêlent  dans  le  plus  grand 
désordre  les  vieilles  bicoques  et  les  plus  luxueuses  maisons  de 
la  rue.  L'étude  des  caractères  de  la  population  du  cours  et  de 
ses  tendances  économiques  nous  permet  encore  de  distinguer 
trois  sections  sur  la  route:  au  delà  de  la  rue  Abbé-Grégoire, 
toute  la  population  subit  l'attrait  du  «  niveau  de  base  »  des 
usines;  en  deçà  du  cours  de  Saint- André  vivent  tous  ceux  que 
leur  travail  appelle  journellement  en  ville  ;  enfin  dans  le 
moyen  cours  Berriat,  une  population  mixte,  à  la  fois  attirée 
vers  le  pont  du  Drac  et  vers  Grenoble. 

II.  —  Circulation.  —  Hydrographie  de  la  voie. 

Le  cours  Berriat  forme  à  lui  seul  une  petite  ville;  il  compte, 
nous  l'avons  vu,  1.266  familles  et  3.590  personnes.  Une  popu- 
lation aussi  nombreuse  pouvait  suffire  à  lui  donner  une  cir- 
culation active.  Mais  il  est,  d'autre  part,  demeuré  la  voie  la 
plus  directe  de  la  ville  vers  sa  banlieue  ouest.  La  suppression 
du  péage  a  redonné  au  pont  suspendu  toute  son  importance 
et  c'est  la  route  ordinaire  des  maraîchers  et  de  toutes  les  voi- 
tures légères  à  destination  des  communes  de  la  rive  gauche. 
Vers  le  pont  de  fer,  en  effet,  peu  se  détournent;  aucune  voie 
directe  n'y  conduit;  la  rue  du  Moucherotte  est  lointaine  et  tor- 
tueuse. Pour  y  accéder,  il  faut  employer  la  rue  du  Polygone, 
sans  cesse  encombrée  par  des  voitures.  Le  pont  de  fer  n'est 
guère  utilisé  que  par  les  lourds  charrois  qui  pourraient  éprou- 
ver quelque  difficulté  à  la  traversée  de  l'autre  pont,  par  les 
voitures  de  transit  entre  la  gare  de  Grenoble,  les  carrières  et 
les  usines  de  la  rive  gauche  ;  il  ne  fait  donc  au  pont  de  bois 
qu'une  concurrence  faible,  parce  que  sa  situation  est  moins 
favorable. 
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La  grande  voie  urbaine  est  restée  route  et  elle  est  une  voie 
de  communications  très  fréquentée.  Mais  elle  est  aussi  la  voie 
par  où  doivent  nécessairement  passer  presque  tous  les  ca- 
mions de  la  ville  vers  la  gare  des  marchandises.  Sans  doute 
les  quartiers  du  Sud  et  ceux  du  Sud-Ouest,  en  deçà  de  la  voie 
ferrée,  peuvent  être  aisément  desservis  par  la  rue  Gondorcet 
et  la  rue  Nicolas-Gliorier,  mais  les  industries  de  ces  quartiers 
sont  peu  de  cliose  et  aucune  grande  maison  de  commerce, 
aucun  commerce  même  ne  sont  venus  s'y  établir:  donc  entre 
ces  quartiers  el  la  gare,  seul  un  mouvement  d'échange  très  fai- 
ble a  pu  s'établir.  Au  contraire,  le  cours  Berriat,  par  l'intermé- 
diaire de  ses  voies  transversales  presque  toutes  dirigées  Sud- 
Ouest-Nord-Est,  sert  de  lien  nécessaire  entre  la  ville  commer- 
çante et  la  gare.  En  effet,  les  échanges  ne  peuvent  se  faire 
entre  elles  que  par  deux  voies.  Il  faut  laisser  de  côté  incontes- 
tablement la  rue  Nicolas-Ghorier  désormais  trop  lointaine; 
mais  en  dehors  du  cours  Berriat,  une  deuxième  route  relie  les 
quartiers  du  Nord-Est  à  la  gare  par  les  quais  de  l'Isère,  le  pas- 
sage à  niveau  du  Polygone,  le  petit  chemin  tortueux  qui  suit 
les  remparts  et  conduit  à  la  rue  du  Polygone.  Pourtant  c'est 
une  voie  qui  a  le  grand  défaut  d'être  trop  longue;  elle  n'est 
donc  point  utilisée  par  le  roulage.  Toutes  les  autres  voies, 
avenue  de  la  Gare,  avenue  Alsace-Lorraine,  ne  peuvent  con- 
duire qu'à  la  gare  des  voyageurs  et  le  cours  Berriat  reste  la 
seule  route  possible,  dès  lors  extrêmement  fréquentée,  sinon 
dans  toute  sa  longueur,  du  moins  dans  certaines  de  ses  parties. 

Mais  surtout  le  cours  Berriat  est  le  débouché  de  l'énorme 
faubourg  Saint-Bruno.  Il  est  difficile  de  donner  le  chiffre 
exact  de  la  population  de  ce  quartier,  mais  il  doit  être  certai- 
nement considérable.  La  rue  de  l'Elysée,  à  elle  seule,  compte 
plus  de  600  habitants,  la  rue  Michelet  plus  de  300,  la  place 
Saint-Bruno  le  même  nombre;  mais  il  existe  à  côté  de  ces 
grandes  artères  une  infinité  de  petites  rues  dont  la  population . 
est  importante.  Aussi  les  mouvements  de  cette  population  de- 
vaient-ils faire  du  cours,  demeuré  la  plus  courte  voie  vers 
les  quartiers  du  centre,  une  rue  prodigieusement  animée  et 
c'est  à  ce  dernier  facteur  que  le  cours  doit  son  importance. 

Etudions  en  détail  l'influence  de  ces  divers  facteurs  de  la 
circulation  du  cours  que  nous  venons  d'énumérer: 


Digitized  by 


Google 


20  M.  GH.-A.  ROUX. 

1*»  Circulation  et  roulage  de  la  route  et  de  la  gare  ; 

2°  Mouvements  de  la  population  du  quartier  Saint-Bruno. 

I.  Le  cours  Berriat:  route.  —  Pour  nous  rendre  compte  de  la 
circulation  «  routière  »  de  la  rue,  analysons-en  les  divers  élé- 
ments, circulation  des  piétons,  gros  roulage,  circulation  des 
voitures  maraîchères. 

La  circulation  routière  des  piétons,  autrefois  importante, 
est  aujourd'hui  assez  faible  et  cette  diminution  est  due  à  la 
création  des  tranjways  électriques  qui  relient  depuis  quelques 
années  ou  quelques  mois  les  communes  de  la  rive  gauche  à 
Grenoble,  à  l'établissement  des  services  d'automobiles  qui  des- 
servent le  Vercors  et  qu'un  treonway  va  bientôt  remplacer. 
Le  développement  de  ces  divers  moyens  de  communication  *, 
auxquels  s'ajoutent  les  tramways  urbains  du  pont  du  Drac, 
qui  peuvent  desservir  Fontaine,  a  singulièrement  diminué  la 
circulation  «  routière  »  des  piétons,  c'est-à-dire  des  paysans 
se  rendant  aux  divers  marchés  de  la  ville  par  le  cours  Berriat. 

D'autre  part,  s'il  est  permis  parfois  de  voir  sur  le  cours  cir- 
culer de  lourds  charrois  de  bois,  grandes  pièces  de  sapins 
descendues  des  montagnes  du  Vercors,  ou  de  pesants  tombe- 
reaux chargés  de  sacs  de  chaux,  de  graviers,  de  pierres  de 
taille  ou  de  blocs  de  marbre,  c'est  pourtant  chose  relativement 
rare,  d'autant  plus  que  les  charrois  de*  la  rive  gauche,  à  des- 
tination de  la  gare,  ne  passent  point  par  le  cours  Berriat,  mais 
par  la  rue  du  Moucherotte,  si  grands  qu'y  soient  les  inconvé- 
nients de  ses  détours  dangereux. 

La  circulation  maraîchère  est  l'élément  essentiel  de  la  cir- 
culation «  routière  »  du  cours,  et  encore  à  ce  point  de  vue 
faut- il  distinguer  plusieurs  «  biefs  ».  Le  nombre  des  voitures 
maraîchères  qui  circulent  sur  le  cours  Berriat  diminue  pro- 
gressivement du  pont  vers  Grenoble.  Le  haut  cours  Berriat, 
entre  la  rue  Diderot  et  la  rue  Debelle,  est,  nous  le  verrons,  le 
centre  d'approvisionnement  de  tout  le  quartier  du  «  haut 
Ouest  ».  Dès  lors  beaucoup  de  maraîchères,  trouvant  là  un 
écoulement  facile  de  leurs  récoltes  et  la  possibilité  de  se  pro- 

*  n  esl  important  de  noter  que  tous  ces  services  ont  leur  terminus  place 
Grenette,  en  pleine  ville. 
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curer  les  marchandises  dont  elles  ont  besoin,  s'y  arrêtent  et 
ne  poussent  point  jusqu'au  marché  du  cours  de  Saint- André. 
Il  s'est,  en  effet,  depuis  quelques  années,  créé  sur  cette  avenue 
et  des  deux  côtés  du  cours  Berriat  un  marché  dont  l'impor- 
tance médiocre  au  début  s'est  depuis  singulièrement  accrue. 
Cependant,  quoique  leur  nombre  diminue  sans  cesse  à  mesure 
qu'on  descend  vers  Grenoble,  la  proportion  des  voitures  qui 
dépassent  la  barrière  est  encore  suffisamment  grande  pour 
être,  le  matin,  un  des  éléments  importants  de  la  circulation  et 
du  roulage  dans  cette  partie  du  cours  Berriat  qui  s'étend  entre 
la  barrière  et  le  cours  de  Saint-André.  Elle  est,  au  contraire, 
particulièrement  faible  jusqu'au  boulevard  Gambetta.  C'est 
que  la  plupart  des  paysannes  qui  fréquentent  le  marché  du 
cours  de  Saint-André  viennent  de  la  rive  gauche  du  Drac,  de 
la  Cluse  de  l'Isère  (en  deçà  de  Voreppe)  ou  des  fermes  éparses 
sur  la  route  du  Pont-de-Claix;  très  peu  des  communes  du 
Sud-Est  :  Echirolles,  Bresson,  Eybens,  Saint-Martin-d'Hères. 
De  ce  côté,  en  effet,  un  marché  plus  ancien,  celui  de  la  place 
Sainte-Claire,  fait  au  marché  du  cours  de  Saint-André  une 
redoutable  concurrence:  dès  lors  s'explique  aisément  le  pas- 
sage de  voitures  maraîchères  moins  nombreuses  sur  le  cours 
Berriat,  entre  le  boulevard  Gambetta  et  le  cours  de  Saint-An- 
dré. Mais  encore  faut-il  faire  des  distinctions:  il  passe  moins 
de  voitures  de  laitiers  entre  le  cours  de  Saint-André  et  la  rue 
Thiers  qu'entre  celle-ci  et  le  boulevard  Gambetta,  et  la  raison 
en  est  facile  à  saisir  :  nous  avons  ici  de  grandes  maisons 
urbaines,  assez  peuplées;  là  de  vastes  espaces  non  bâtis,  des 
jardins  et  des  parcs,  de  toutes  petites  villas,  quelques  maisons 
de  deux  étages;  donc  une  population  moins  dense,  moins 
d'épiciers,  des  besoins  moins  grands. 

Mais  quel  est  le  rythme  de  cette  population  maraîchère  ? 
Les  premières  voitures  arrivent  de  très  bonne  heure  en  ville. 
Dès  6  heures  du  matin  et  même  moins,  c'est  sur  le  cours  Ber- 
riat, au  delà  de  la  barrière,  un  long  défilé  de  voitures  qui 
toutes  descendent  vers  Grenoble;  entre  elles  se  faufilent  les 
voiturettes  des  paysannes  venues  à  pied  de  la  banlieue;  entre 
8  et  9  heures,  c'est  dans  la  rue  un  va-et-vient  continuel.  Mais, 
dès  9  heures,  toutes  les  voitures  regagnent  la  banlieue,  moins 
pressées,  par  petits  groupes.  11  heures,  presque  toutes  sont 
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parties;  quelques-unes  encore  passent,  mais  isolées...;  Taprès- 
midi,  le  passage  d'une  voiture  maraîchère  sur  le  cours  est 
chose  rare. 

Grâce  à  cet  élément  seul,  la  circulation  routière  du  cours 
Berriat  apparaît  relativement  importante. 

II.  Le  cours  Berriat  avenue  de  la  gare  des  marchandises.  — 
Le  cours  Berriat  est,  d'autre  part,  incessamment  parcouru  par 
des  camions  de  toute  force  et  de  toute  grandeur,  et  ce  fait  est 
dû  à  Texistence  d'un  double  mouvement  d'échanges  entre  la 
ville  et  la  gare  des  marchandises,  dont  le  trafic  est  impor- 
tant, d'une  part;  entre  la  ville  et  ses  faubourgs  industriels  de 
l'Ouest,  d'autre  part.  Et  dans  ce  cas,  ses  commerçants  ont 
moins  affaire  aux  grandes  usines  qu'à  tous  les  petits  ateliers 
dont  nous  signalions  précédemment  l'existence  tant  au  cours 
Berriat  que  dans  le  quartier  Saint-Bruno  :  distilleries,  menui- 
series, fabriques  de  bonbons,  petites  mégisseries.  C'est  la  cir- 
culation la  moins  intéressante  de  la  rue.  Elle  commence  de 
bonne  heure,  mais  apparaît  particulièrement  intense  dès 
9  heures  du  matin.  Cependant  des  comptages  effectués  au 
cours  Berriat  et  qui  comportaient  la  notation  précise  des  ca- 
mions, révèlent  qu'il  n'en  passe  guère  plus  à  ce  moment  et  à 
midi  qu'aux  premières  heures  du  matin;  mais  on  ne  les  dis- 
tingue point  alors,  perdus  dans  le  va-et-vient  des  voitures 
maraîchères.  Il  semble,  d'autre  part,  que  leur  cir/;ulation  soit 
moins  intense  le  matin  que  le  soir.  Elle  est  particulièrement 
active  dans  le  haut  cours  Berriat  et  en  deçà  de  la  barrière  jus- 
qu'au cours  de  Saint-André;  alimenté  là  par  le  camionnage 
des  grandes  usines,  le  haut  cours  Berriat  subit  cependant  la 
concurrence  de  la  rue  de  Sassenage.  Le  carrefour  où  aboutis- 
sent d'une  part  la  rue  Diderot  et  la  rue  de  Sassenage,  de  l'autre 
la  rue  Ampère,  est  un  point  de  la  rue  où  le  roulage  est  parti- 
culièrement actif;  mais  les  lourds  camions  ne  font  ici,  le  plus 
souvent,  que  traverser  le  cours  Berriat  et,  sans  s'y  engager 
(qu'ils  viennent  des  ateliers  de  construction  du  Nord  ou  des 
grandes  fonderies  du  Sud),  poursuivent  leur  route  par  la  rue 
de  Sassenage,  qui,  peu  fréquentée  par  ailleurs  et  bien  dirigée 
vers  la  gare,  opère  ainsi  au  dépens  de  la  circulation  du  cours 
une  capture  importante. 


Digitized  by 


Google 


LE  GOURS  BERRIAT.  23 

Il  faut,  d'autre  part,  distinguer  deux  sections  d'activité 
plus  ou  moins  grande  dans  ce  haut  cours  Berriat  même,  au 
delà  de  la  barrière,  à  TEst  et  à  l'Ouest  de  la  rue  Abbé-Grégoire. 
Après  la  rue  de  Sassenage,  la  rue  de  l'Ecole,  déjà  plus  étroite, 
moins  utilisée,  la  rue  Abbé-Grégoire  est  la  dernière  voie  qui 
puisse  aisément  conduire  du  cours  Berriat  vers  la  gare  ;  sa  di- 
rection nord-est-sud-ouest  est  favorable  à  ce  rôle,  soit  pour 
l'aller,  soit  pour  le  retour.  En  dépit  de  la  large  place  de  35  mè- 
tres qui  la  précède,  la  rue  du  Polygone,  étant  donnée  sa  direc- 
tion, est  presque  impraticable  au  roulage  du  haut  cours  Ber- 
riat. Donc  nous  aurons,  sur  la  partie  du  haut  cours  Berriat 
comprise  entre  la  rue  Abbé-Grégoire  et  la  barrière,  une  sec- 
tion de  route  relativement  calme  où  le  camionnage  de  la  gare 
des  marchandises  sera  nul. 

La  circulation  des  camions  entre  le  cours  de  Saint- André  et 
la  barrière  est  légèrement  supérieure  en  moyenne  à  celle  du 
haut  cours  Berriat.  Le  carrefour  de  la  barrière  est  particuliè- 
rement actif  et  dangereux,  mais  déjà  vers  l'avenue  Alsace- 
Lorraine  et  l'avenue  de  la  Gare  se  détournent  du  cours,  par  la 
rue  Denfert-Rochereau,  un  grand  nombre  de  voitures.  C'est 
que  le  passage  sur  le  cours  de  nombreux  tramways  est  une 
gêne  perpétuelle  pour  le  roulage:  cependant  il  est  suffisam- 
ment intense  pour  avoir  provoqué  le  pavage  en  carillotis  gra- 
nit de  cette  partie  du  cours  Berriat.  Notons  en  passant,  et  ce 
sera  pour  nous  une  indication  fort  intéressante  sur  la  circu- 
lation active  de  cette  voie  et  les  captures  qu'elle  opère  aux  dé- 
pens de  celle  du  cours  Berriat,  que  la  rue  Denfert-Rochereau 
est  également  pavée  jusqu'à  l'avenue  de  la  Gare. 

Cependant  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  cours  de  Saint- 
André,  la  circulation  des  camions  devient  moins  importante: 
c'est  que  le  cours  Berriat,  nous  l'avons  vu,  s'éloigne  ici  des 
quartiers  centraux  et  commerçants  de  la  ville  vers  lesquels, 
au  contraire,  la  rue  Thiers  et  le  cours  de  Saint-André  surtout 
offrent  au  roulage  une  route  facile. 

Chose  curieuse  et  par  laquelle  s'affirme  le  caractère  ouvrier 
de  la  population  et  le  rôle  économique  du  cours  Berriat,  tandis 
qu'il  y  passe  en  moyenne  de  12  à  20  camions  à  l'heure,  on  y 
voit  circuler  peu  de  fiacres  et  peu  d'automobiles  ;  celles-ci  sont 
pourtant  plus  nombreuses  ;  la  plupart  appartiennent  aux 
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grands  usiniers  de  l'Ouest.  La  circulation  des  flacres  est  plus 
active  entre  le  cours  de  Saint- André  et  le  boulevard  Gambetta 
que  partout  ailleurs,  car  c'est  la  section  la  plus  riche  de  la  rue 
et  la  plus  voisine  de  la  ville,  encore  qu'elle  soit  là,  il  importe 
de  le  répéter,  extrêmement  faible. 

Le  cours  Berriat  semble  donc  être  resté  une  voie  de  péri- 
phérie en  dehors  du  mouvement  de  la  vie  urbaine,  extrême- 
ment animée  cependant,  parce  qu'il  est  demeuré  une  grande 
route  commode  pour  les  jardiniers  et  les  maraîchers  très 
nombreux  de  la  rive  gauche  du  Drac  et  l'unique  voie  de  la 
ville  vers  la  gare  des  marchandises,  fréquentée  par  un  nom- 
bre considérable  de  camions.  Le  roul€ige  y  est  intense. 

IIL  Le  cours  Berriat  débouché  du  quartier  Saint-Bruno.  — 
Nous  allons  voir  maintenant  que  la  circulation  des  piétons  y 
est  plus  active  encore,  car  le  cours  Berriat,  il  importe  de  le 
répéta,  est  l'unique  débouché  au  moins  vers  la  ville  de 
l'énorme  quartier  Saint-Bruno.  On  pouvait  l'estimer  à 
48.000  personnes  par  jour,  en  1908,  à  la  barrière;  elle  est  cer- 
tainement aujourd'hui  supérieure.  Pourtant  la  rue  apparaît, 
à  certaines  heures,  infiniment  peu  vivante.  Toute  la  popula- 
tion de  la  ville  de  l'Ouest  présente  les  mêmes  caractères  que 
celle  de  la  rue  même  :  c'est  une  population  presque  exclusive- 
ment ouvrière  et  qui  subit  deux  influences:  celle  de  la  ville  et 
celle  des  grandes  usines  du  pont  du  Drac. 

La  circulation  à  laquelle  donnent  lieu  ses  mouvements  de- 
vait donc  être  une  circulation  rythmée,  elle  l'est. 

D'autre  part,  l'étude  des  débouchés  du  quartier  Saint-Bruno 
sur  le  cours  Berriat  en  fonction  des  tendances  diverses  de  sa 
population  et,  en  général,  de  tous  les  débouchés  de  ce  fau- 
bourg vers  les  deux  centres  de  travail  qui  se  partagent  ses 
ouvriers,  plus  encore  que  l'étude  de  la  circulation  routière  et 
du  roulage  de  la  gare,  nous  permet  de  distinguer  sur  le  cours 
divers  «  biefs  »  d'activité  plus  ou  moins  grande. 

D'une  façon  générale,  le  cours  Berriat  présente  un  aspect 
animé  le  matin  jusqu'à  8  heures  environ;  puis  l'intensité  de 
la  circulation  diminue  insensiblement  jusqu'à  H  heures.  Elle 
s'accroît  dès  lors  lentement  pour,  brusquement,  devenir  à  par- 
tir de  H  h.  3/4  extraordinairement  active;  mais  dès  midi  15, 
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il  se  produit  un  brusque  arrêt  de  toute  la  circulation.  La  rue, 
jusqu'à  1  heure,  demeure  silencieuse;  de  nouveau  elle  s'anime 
pour  peu  de  temps.  L'après-midi,  quelques  promeneurs 
l'égaient.  Dès  6  heures,  on  constate  un  nouvel  accroissement 
rapide  et  éphémère  de  la  circulation;  puis  la  rue  rentre  dans 
le  silence. 

Tel  est  le  rythme  général  de  la  circulation  des  piétons  du 
cours  Berriat. 

Inégalement  répartie  dans  le  temps,  elle  Test  aussi  dans 
l'espace  :  elle  n'est  point  partout  également  active  tout  au  long 
de  la  rue. 

Le  cours  Berriat  doit  sa  circulation  intense,  il  faut  le  rap- 
peler%  encore  puisque  c'est  une  des  données  premières  du  pro- 
blème, à  ce  fait  qu'il  est  le  trait  d'union  essentiel  entre  la  ville 
de  l'Ouest  et  celle  de  l'Est,  une  des  voies  de  liaison  possible 
entre  le  pont  du  Drac  et  le  quartier  de  Saint-Bruno  ;  or  deux 
centres  d'activité  attirent  inégalement  la  population  de  ce 
quartier:  ce  sont  précisément,  d'une  part  les  ateliers  et  les- 
magasins  de  la  ville  et,  de  l'autre,  les  grandes  usines  du  pont 
du  Drac  et  du  canal  Fontenay.  Quels  sont  donc,  vers  l'Est  et 
vers  l'Ouest,  les  débouchés  du  quartier  sur  le  cours  Berriat? 
La  rue  Michelet,  de  par  sa  direction  oblique  vers  le  Nord-Est, 
devait  naturellement  devenir  de  ce  côté  le  collecteur  néces- 
saire de  toute  la  circulation  à  destination  de  la  ville  et*  le 
grand  affluent  du  cours. 

Le  cours  Berriat  est,  au  moins  sur  une  grande  partie  de  sa 
longueur,  l'unique  voie  possible  vers  Grenoble.  Il  ne  peut 
subir  la  concurrence  de  la  rue  Nicolas-Ghorier  trop  lointaine. 
La  circulation  y  est  donc  intense  en  deçà  de  la  barrière 
(bief  A).  '' 

Vers  le  haut  cours  Berriat,  le  quartier  Saint-Bruno  est  des- 
servi par  la  rue  Abbé-Grégoire,  la  rue  d'Alembert,  mais  ici  le 
cours  est  avantageusement  concurrencé  par  une  voie  plus 
courte  et  plus  facile  vers  les  usines  du  pont  du  Drac,  la  rue 
de  l'Elysée.  Celle-ci  part  de  la  place  Saint-Bruno  et  se  dirige 
en  ligne  droite  vers  la  rue  Ampère.  Elle  y  aboutit  devant  les 
grandes  usines  du  pont  du  Drac.  Dès  lors  la  circulation  de 
cette  partie  du  cours  (bief  B)  devait  être  moins  importante 
que  celle  du  bief  A;  nous  verrons  qu'elle  l'est  en  effet. 
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Mais  elle  reste  incontestablement  supérieure  à  celle  de  cette 
partie  du  cours  qui  va  de  la  rue  Abbé-Grégoire  à  la  barrière 
(bief  G).  Sans  doute,  le  roulage  et  la  circulation  <(  routière  w 
du  cours  Berriat  y  sont  encore  importants,  mais  nous  avons 
déjà  vu  que  le  camionnage  de  la  gare  des  marchandises  y 
était  nul.  Gette  partie  du  cours  Berriat  ne  peut  être  influencée 
en  rien,  au  point  de  vue  de  la  circulation,  par  le  quartier 
Saint-Bruno;  elle  est  un  point  mort  entre  deux  sections  d'ac- 
tivité plus  ou  moins  grande;  seuls  la  peuvent  animer  la  cir- 
culation locale  du  cours  et  aussi  le  passage  des  ouvriers  et 
employés  des  usines  du  haut  cours  Berriat  qui  habitent  l'an- 
cienne ville;  encore  ce  passage  est-il  irrégulier,  car  ceux-ci 
peuvent,  à  l'exception  de  ceux  qui  prennent  le  tramway,  avoir 
intérêt  k  passer  en  compagnie  de  leurs  camarades  par  la  rue 
de  l'Elysée  pour  regagner  le  cours  par  la  rue  Michelet. 

Ainsi,  par  l'étude  seule  des  débouchés  du  quartier  Saint- 
Bruno  sur  le  cours  Berriat  et  de  ses  facilités  d'accès  aux  deux 
centres  de  travail  qui  se  partagent  la  population  de  ce  fau- 
bourg, nous  avons  pu  distinguer  sur  le  cours  Berriat  trois 
grands  biefs:  1**  entre  la  barrière  et  le  Lycée  un  bief  de  grande 
activité  (bief  A)  ;  2*»  entre  la  rue  Abbé-Grégoire,  la  rue  d'Alem- 
bert  et  le  pont  du  Drac  un  bief  d'activité  moindre  (bief  B)  ; 
3*»  entre  la  rue  Abbé-Grégoire  et  la  barrière  un  bief-section  où 
la  circulation  ne  dépend  point  du  mouvement  de  la  population 
du  quartier  Saint-Bruno  et  partant  d'activité  faible  (bief  G). 

Dans  les  deux  premiers  biefs,  l'étude  détaillée,  d'une  part 
de  rintensité  et  du  rythme  général  de  la  circulation,  des  di- 
rections de  cette  circulation  d'autre  part,  vont  nous  permettre 
de  distinguer  encore  de  petits  «  biefs  »  secondaires  ^. 

I.  Etude  détaillée  de  l'intensité  et  du  rythme  de  la  circula- 
tion ^  —  Bief  A .  —  Dans  la  section  du  cours  Berriat  qui  va  du 
boulevard  Gambetta  à  la  rue  Thiers  et  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  section  n°  i,  nous  avons  une  circulation 


*  Cette  élude  m'a  été  grandement  facilitée  par  l'oblî.^eance  de  MM.  Argoud, 
directeur  de  la  voirie,  et  Brun,  préposé  en  chef  à  l'octroi  de  Grenoble,  qu 
ont  bien  voulu  faire  procéder  par  leurs  services  aux  comptages  nécessaires. 

'  Cf.  plan  n*  6,  graphique  n-  7. 


Digitized  by 


Google 


LE  COURS  BERRIAT,  27 

presque  toujours  active  que  nous  pouvons  qualifier  d'urbaine 
en  ce  sens  qu'elle  varie  peu  dans  la  journée,  si  ce  n'est  à  midi 
et  le  soir  vers  6  h.  1/2.  Le  cours  Berriat  subit  alors  les  consé- 
quences de  sa  situation  d'intermédiaire  entre  les  quartiers  po- 
puleux de  l'Ouest  et  la  ville.  Déjà  ôntre  la  rue  Thiers  et  le 
cours  de  Saint- André  (section  n*»  2),  un  rythme  plus  accusé 
avec  une  circulation  dans  l'ensemble  importante;  il  y  passe 
entre  midi  et  midi  15  près  de  700  personnes,  entre  10  heures 
et  10  h.  1/2,  au  milieu  même  de  la  matinée,  moins  de  150  au 
quart  d'heure  et  plus  de  200  de  8  à  9  heures. 

Ce  caractère  est  sensiblement  celui  de  la  section  suivante 
(section  n°  3)  entre  le  cours  de  Saint-André  et  la  barrière; 
cependant  il  existe  entre  les  deux  sections  contiguës  des  dif- 
férences et  avant  tout  d'intensité. 

La  circulation  n'est  ici  jamais  inférieure  à  200  personnes 
au  quart  d'heure  (3  heures  de  l'après-midi)  ;  elle  peut  attein- 
dre jusqu'à  près  de  800  personnes  entre  midi  et  midi  15. 
Mais  tandis  que  dans  la  section  précédente  (n*»  2)  nous  cons- 
tations une  diminution  de  la  circulation  de  9  à  11  heures, 
l'après-midi  une  circulation  supérieure  à  celle  du  matin,  ici, 
au  contraire,  dans  la  section  n*»  3,  nous  avons  une  circulation- 
plus  active  dans  la  matinée  que  le  soir.  Le  matin,  le  mouve- 
ment causé  par  la  proximité  du  marché  et,  comme  nous  le 
verrons,  par  l'existence  dans  cette  section  de  nombreux  ma- 
gasins de  primeurs  qui  le  complètent,  fait  qu'elle  s'y  main- 
tient toujours  importante.  Dans  tout  le  grand  bief  de  l'Est 
(bief  A),  trois  sections  secondaires  existent  donc.  Etudions 
maintenant  le  bief  de  l'Ouest. 

Bief  C.  —  Entre  eux  s'étend  le  bief  G  où  l'intensité  de  la  cir- 
culation est  faible  et  qui  participe  au  rj4hme  des  deux  biefs 
qui  l'enserrent.  Nous  l'appellerons  indifféremment  bief  C  ou 
section  n*»  4, 

Bief  B,  —  Le  bief  de  l'Ouest  semble  avoir  une  circulation 
indépendante  du  bief  A;  sensiblement  inférieure,  douée  d'un 
rythme  quelque  peu  différent.  Deux  sections.  Dans  la  pre- 
mière (section  n""  S),  entre  la  rue  Abbé-Grégoire  et  la  rue  de 
Sassenage,  elle  demeure  également  active  tout  le  malin  (90  à 
100  personnes).  Cela  se  comprend  d'ailleurs  si  l'on  songe  que 
le  cours  est  le  centre  d'approvisionnement,  le  marché  de  tout 
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le  quartier.  Brusquement,  elle  augmente  vers  11  heures:  il 
passe  en  moyenne  dans  cette  5*  section  du  cours,  entre  11  h. 
et  H  h.  30, 250  personnes  au  quart  d'heure;  un  nouvel  accrois- 
sement brusque  de  la  circulation  se  fait  sentir  à  partir  de 
11  h.  30;  vers  midi  son  intensité  est  de  400  personnes. 

A  11  heures  sortent,  en  effet,  les  écoles,  et  dans  cette  rue 
lointaine  ce  va  être  jusqu'à  midi  un  grouillement,  un  va-et- 
vient  incessant  d'enfants  sur  le  trottoir  auquel  va  bientôt 
s'ajouter  le  mouvement  des  usines;  l'après-midi,  la  circulation 
est,  au  contraire,  particulièrement  faible  et  peut  descendre 
jusqu'à  50  ou  60  personnes.  C'est  que  le  mouvement  des  pro- 
meneurs y  est  insignifiant;  la  rue  n'a  aucun  charme,  sans 
arbres,  brûlée  par  le  soleil,  déserte  et  bordée  de  maisons  peu 
attrayantes. 

Enfin  la  dernière  section  (section  n°  6),  au  delà  de  la  rue 
Diderot,  a  une  circulation  extrêmement  faible.  Il  y  passe  à 
peine,  entre  midi  et  midi  15, 100  personnes  et  dans  le  reste  de 
la  journée  parfois  30  personnes  au  quart  d'heure.  C'est  le 
point  mort  du  cours  Berriat.  Cependant  elle  participe  au 
rjiihme  général.  Bien  mieux,  elle  se  différencie  à  ce  point  de 
vue  de  la  section  précédente  :  moyenne  toute  la  matinée, 
jusqu'à  11  h.  30;  elle  augmente  brusquement  à  midi,  pour  se 
maintenir  sensiblement  égale  tout  l'après-midi;  vers  6  heures, 
nouvel  accroissement;  dès  7  h.  1/2,  elle  est  nulle  ou  à  peu 
près.  A  quoi  tient  ce  fait?  Il  s'explique  peut-être  par  le  faible 
nombre  des  maisons  de  rapport  et  partant  par  l'absence  d'une 
gent  enfantine  nombreuse.  Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une 
hypothèse.  D'autre  part  l'éloignement,  l'obscurité  (car  cette 
partie  de  la  rue  faiblement  peuplée  n'est  éclairée  que  par  quel- 
ques lampes  électriques  à  incandescence)  devaient  y  faire 
cesser  toute  circulation  de  meilleure  heure  que  dans  le  reste 
du  cours  Berriat,  éclairé  par  des  lampes  à  arc,  d'où  la  chute 
plus  rapide  de  la  courbe. 

II.  Etude  des  directions  de  la  circulation  dans  les  diverses 
sections  de  la  rue,  —  Etudions  maintenant  les  directions  de  la 
circulation  dans  les  diverses  sections  de  la  rue  et  nous  allons 
voir  s'accuser  les  différences. 

Bief  A,  —  Dans  la  section  n°  /  prédomine  dans  l'ensemble 
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la  direction  Grenoble-Pont  (courbe  trait  plein  du  graphique). 
Le  matin  de  6  à  8  heures,  Taprès-midi  de  1  heure  à  2  la  direc- 
tion contraire  (courbe  trait  pointillé)  ;  vers  11  heures  les  deux 
courbes  s'abaissent  simultanément  et  se  relèvent  ensemble 
entre  midi  et  midi  15  ;  mais  tandis  que  l'intensité  de  la  circu- 
lation dans  la  direction  Grenoble-Pont  peut  atteindre  450  per- 
sonnes, elle  n'atteint  guère  dans  l'autre  direction  que  160  per- 
sonnes en  moyenne.  Dans  la  section  n°  2  à  la  même  heure  :  la 
direction  Pont-Grenoble  l'emporte  par  400  personnes  au  quart 
d'heure  contre  250;  et  ainsi  il  apparaît  que  les  deux  premières 
sections  du  cours,  quoique  voisines,  sont  indépendantes  Vune 
de  Vautre. 

Les  courants  de  circulation,  «  Les  captures  ».  —  La  plu- 
part, en  effet,  des  piétons  qui,  venant  de  la  ville,  empruntent 
le  cours  Berriat  l'abandonnent  à  son  croisement  avec  la  rue 
Thiers  pour  gagner  le  quartier  de  l'Aigle  et  ainsi  la  circulation 
du  bas  cours  se  trouve  alimentée  moins  par  la  population  de 
l'Ouest  que  par  une  circulation  inattendue  provoquée  par  les 
mouvements  de  la  population  du  Sud  et  du  Sud-Ouest. 

Et  pourtant  d'autres  voies  s'ouvrent  vers  ces  quartiers,  mais 
elles  sont,  en  dehors  du  mouvement  général  de  la  circulation, 
trop  lointaines.  Le  grand  courant  du  cours  a  opéré  aux  dé- 
pens de  ces  rues  une  «  capture  ». 

Dans  la  deuxième  section  prédomine  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  la  direction  Grenoble-Pont,  mais  entre 
midi  et  midi  15,  la  direction  Pont-Grenoble,  car  en  ce  qui 
concerne  la  circulation  montante  (direction  Ville-Ouest),  le 
cours  Berriat  subit  à  cette  heure  la  concurrence  de  l'avenue 
Alsace-Lorraine.  Considérons,  en  effet,  l'intensité  de  la  circu- 
lation montante  dans  la  section  n°  5.  Elle  dépasse  vers  midi 
400  personnes.  Elle  atteint  à  peine  200  personnes  dans  la 
section  n**  2  et  plus  de  la  moitié  de  celles-ci  abandonnent  le 
cours  Berriat  au  cours  de  Saint- André.  Dès  lors,  d'où  peuvent 
venir  les  300  autres  personnes  de  la  section  n®  3?  Nous  ne 
trouvons  aucune  usine  au  cours  de  Saint-André,  côté  nord; 
les  usines  du  Sud-Ouest  sont  au  delà  de  la  voie  ferrée  et  de 
nombreuses  rues  les  desservent  vers  le  quartier  Saint-Bruno. 
La  ganterie  Reynier,  située  boulevard  Gambetta,  compte,  il  est 
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vrai,  de  nombreuses  ouvrières  au  cours  Berriat;  cependant 
leurs  mouvements  ne  sauraient  suffire  à  expliquer  la  circu- 
lation active  de  cette  section.  Il  faut  donc  admettre  que  par  le 
cours  de  Saint-André  se  détourne  de  Tavenue  Alsace-Lor- 
raine vers  le  cours  Berriat  un  courant  important  de  circu- 
lation venu  de  la  ville  qui  vient  ajouter  son  flot  au  flot  réduit 
de  la  section  n<*  2. 

Ce  fait  s'explique  par  l'existence  de  l'Est  à  TOuest,  dans 
toute  la  ville,  de  deux  grands  courants  généraux  de  circu- 
lation qui  ne  se  mêlent  point  et  vers  lesquels  converge  toute 
la  circulation  des  rues  secondaires.  Un  premier  courant  part 
de  la  place  aux  Herbes  pour  gagner  par  la  rue  Lafayette  et  la 
rue  du  Lycée  Pierres-Pontées;  un  autre,  des  places  Saint- 
André  et  Glaveyson  par  la  Grande-Rue  vers  la  place  Gre- 
nette:  les  deux  flots  peuvent  alors  se  confondre.  Mais  de  nou- 
veau ils  se  subdivisent:  un  premier  flot  s'écoule  par  la  rue  de 
Bonne,  la  place  Victor-Hugo  et  le  cours  Berriat;  l'autre  par  la 
rue  Félix-Poulat  et  l'avenue  Alsace-Lorraine.  La  disposition 
de  la  place  Victor-Hugo,  si  incommode  à  traverser,  les  em- 
pêche là  de  se  mêler,  et  dès  lors  s'expliquent  la  concurrence 
fait^  par  le  cours  Berriat  aux  rues  qui  desservent  les  quar- 
tiers de  l'Aigle,  la  concurrence  faite  par  l'avenue  Alsace-Lor- 
raine à  la  deuxième  section  du  cours  Berriat.  Etant  donné 
l'instinct  d'imitation  de  la  nature  humaine,  tout  courant  créé 
s'augmente  irrésistiblement  jusqu'à  la  rencontre  d'un  autre 
courant  secondaire  important  qui  le  dérive  à  son  tour  en  par- 
tic.  Sur  le  courant  qui  s'écoule  par  la  rue  Félix-Poulat  et 
l'avenue  Alsace-Lorraine,  aucun  grand  courant  secondaire 
ne- se  vient  greffer  avant  le  cours  de  Saint- André:  la  rue 
Thiers  a  cependant  une  circulation  importante  entre  le  bou- 
levard Gambetta  et  le  cours  Berriat,  mais  elle  débouche  sur 
une  place  trop  large,  au  carrefour  de  l'avenue  Alsace-Lor- 
raine et  du  boulevard,  et,  dès  lors,  son  action  ne  peut  se  faire 
que  faiblement  sentir. 

Au  contraire,  au  coilrs  de  Saint-André,  le  grand  courant  se 
disperse  et  son  influence  diminue:  une  capture  de  la  circu- 
lation montante  peut  être  opérée  au  profit  du  cours  Berriat 
par  le  cours  de  Saint-André. 

Sur  le  deuxième  courant  qui  se  dirige  de  la  ville  vers 
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rOuest  par  la  me  de  Bonne,  la  place  Victor-Hugo  et  le  cours 
Berriat,  la  rue  Lakanal,  trop  lointaine  et  si  active  que  puisse 
être  à  certaines  heures  sa  circulation,  ne  pouvait  opérer  une 
dérivation  importante;  tout  aU  contraire.  La  rue  Thiers,  étant 
données  sa  circulation  et  Tétroitesse  relative  du  cours  Berriat 
qui  ne  lui  peut  permettre  de  se  disperser,  devait  opérer  une 
capture  aux  dépens  de  la  circulation  de  celui-ci. 

En  ce  qui  concerne  la  circulation  descendante  de  TOuest 
vers  l'Est,  il  n'existe  qu'un  seul  grand  courant,  celui  du  cours 
Berriat;  le  cours  est,  en  effet,  la  voie  la  plus  courte  qui  relie 
Grenoble  à  ses  faubourgs  industriels  de  l'Ouest.  Or  sur  ce 
courant,  le  cours  de  Saint-André,  grâce  à  sa  largeur,  à  la  fai- 
blesse apparente  de  sa  circulation  descendante,  ne  pouvait  in- 
fluer beaucoup  ;  et  dès  lors  le  flot  descendant  de  la  section  n®  3 
devait  poursuivre  sa  route  en  ligne  droite  par  la  section  n*»  2 
et  se  grossir,  au  contraire,  de  toute  la  circulation  descendante 
du  cours  de  Saint- André  (côté  sud).  Mais  le  grand  courant  va 
être  capturé  à  son  tour,  et  pour  la  même  raison  que  précé- 
demment, par  la  rue  Thiers  et  dirigé  vers  l'avenue  Alsace- 
Lorraine.  Dès  lors  ce  fait  ne  peut  point  nous  étonner  que  l'in- 
tensité de  la  circulation  dans  la  direction  PontrGrenoble  ne 
soit  guère,  dans  la  section  n**  1  du  cours  Berriat,  que  de  150  à 
160  personnes  entre  midi  et  midi  15,  tandis  qu'elle  est  dans  la 
section  n*»  2  de  400  personnes  environ. 

Mais  ces  grands  courants  généraux  de  la  circulation  ne 
sont  particulièrement  nets  qu'à  midi  et  dès  lors  ce  n'est  qu'à 
ce  moment  que  se  fait  vraiment  sentir  leur  influence.  Elle  se 
manifeste  légèrement  le  soir;  en  aucune  façon  aux  autres 
heures  de  la  journée. 

Section  n°  S.  —  Au  delà  du  cours  de  Saint-André,  le  cours 
Berriat,  où  se  concentrent  toute  la  circulation  descendante  de 
l'Ouest  et  toute  la  circulation  montante  de  l'Est,  présente  une 
extraordinaire  animation.  La  direction  Pont-Grenoble  y  pré- 
domine dans  l'ensemble,  mais  entre  midi  et  midi  15,  c'est  la 
direction  Grenoble-Pont.  Etudions  en  détail  le  mouvement  de 
deux  courbes  de  circulation  de  cette  troisième  section.  Le 
matin,  entre  6  et  8  heures,  l'intensité  de  la  circulation  descen- 
dante varie  entre  120  et  150  personnes  au  quart  d'heure,  puis 
diminue  insensiblement  jusqu'à  11  h.  30.  EUe  est  alors  en 
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moyenne  de  100  personnes  encore,  car  l'animation  du  marché 
la  maintient  importante.  Elle  s'accroît  jusqu'à  midi  pour 
atteindre,  entre  midi  et  midi  15,  son  maximum  300  personnes. 

L'après-midi  et  jusqu'au  soir,  elle  reste  supérieure  à  la  cir- 
culation montante;  ce  fait  s'explique  par  l'attrait  de  la  ville 
sur  la  population  de  l'Ouest.  Elle  est  pourtant  inférieure  à 
celle  du  matin.  La  différence  est  peu  sensible,  de  50  piétons 
environ.  Le  soir  elle  atteint  son  second  maximum  à  6  h.  1/2 
pour  diminuer  dès  lors. 

La  circulation  montante  possède  un  rythme  différent:  très 
faible  le  matin,  de  75  personnes  entre  6  et  9  heures,  elle  s'ac- 
croît peu  à  peu  jusque  vers  11  heures  (nous  retrouvons  là 
l'influence  du  marché),  diminue  jusqu'à  11  h.  1/2,  atteint  son 
maximum  vers  midi,  près  de  400  personnes  au  quart  d'heure. 

La  rue  est  alors  débordante  de  monde  :  sur  les  trottoirs,  ou- 
vriers, ouvrières  s'en  vont  par  groupes  pressés;  sur  la  chaus- 
sée courent  raplides  les  bicyclettes.  La  circulation  est  intense, 
mais  c'est  un  flot  qui  passe  vite;  dès  midi  10  la  rue  redevient 
silencieuse;  l'après-midi  la  circulation  est  régulière,  mais  le 
soir  elle  atteint,  plus  tard  que  la  circulation  descendante,  son 
deuxième  maximum  vers  7  h.  1/4. 

Résumons- nous  :  dans  le  «  bief  est  »  (bief  A)  du  cours  Ber- 
riat,  l'étude  détaillée,  d'une  part,  de  l'intensité  et  du  rythme 
général  de  la  circulation  aux  heures  diverses  de  la  journée, 
de  ses  directions,  d'autre  part,  nous  a  permis  de  distinguer 
trois  sections  secondaires:  une  section  d'intensité  maximum 
où  prédomine  dans  l'ensemble  la  direction  Pont-Grenoble, 
entre  le  cours  de  Saint-André  et  la  barrière  {section  n*»  3); 
deux  sections  à  peu  près  également  actives,  mais  où  prédo- 
minent des  directions  différentes  : 

1**  Une  première  section  va  du  boulevard  Gambetta  à  la 
rue  Thiers  et  la  direction  Grenoble-Pont  y  est  dans  l'ensemble 
prédominante  {section  w®  /)  ; 

2*»  Une  deuxième,  de  la  rue  Thiers  au  cours  de  Saint- André. 
Entre  midi  et  midi  15,  la  circulation  y  est  plus  intense  dans  la 
direction  Pont-Grenoble  (^^crton  n«  S). 

Bief  B.  —  Il  nous  reste  à  étudier  maintenant,  au  point  de 
vue  des  directions  de  la  circulation,  le  deuxième  grand  bief 
du  cours  Berriat  (bief  B).  La  circulation  y  est  plus  faible  que 
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dans  le  premier;  elle  est  douée  d'un  rythme  différent;  nous  y 
avons  distingué  deux  sections:  entre  la  rue  Abbé-Grégoire, 
d'une  part,  et  la  rue  Ampère;  la  rue  Diderot,  d'autre  part,  et 
le  pont  du  Drac. 

Section  n°  5.  —  Dans  la  première  section  (section  n*»  5),  la 
direction  Grenoble-Pont  prédomine  le  matin  entre  9  heures 
et  10  h.  1/2;  à  midi,  entre  midi  et  midi  15,  et  après  dîner,  de 
2  heures  à  5  heures  du  soir. 

La  courbe  de  cette  circulation  ne  présente  point  grand  in- 
térêt. La  circulation  descendante  a,  au  contraire,  une  courbe 
curieuse:  active  le  matin,  elle  diminue  sensiblement  jusque 
vers  11  heures;  elle  est  alors  légèrement  inférieure  à  la  circu- 
lation de  direction  Grenoble-Pont.  Mais  dès  cette  heure  elle 
s'accroît  pour  se  maintenir  pendant  trois  quarts  d'heure,  de 
11  h.  1/2  à  midi  15,  sensiblement  égale  (180  personnes  en- 
viron au  quart  d'heure).  Il  faut  voir  là  l'influence  des  grandes 
usines  dont  les  ateliers  ne  se  ferment  point  tous  à  la  même 
heure.  Elle  est  l'après-midi  très  faible,  elle  atteint  le  soir  son 
deuxième  maximum  dès  6  h.  1/4.  Dès  lors  elle  tend  à  décroître. 
Elle  présente  donc  des  caractères  particuliers  et  une  question 
se  pose.  Etant  donné  le  nombre  considérable  d'ouvriers  qu'em- 
ploient les  grandes  usines  du  pont  du  Drac  (l'usine  Bouchayer 
en  compte  à  elle  seule  plus  de  600)  et  le  petit  nombre  de  per- 
sonnes habitant  le  quartier,  qui  ont  leurs  occupations  en  ville, 
la  courbe  de  circulation  Grenoble-Pont  devrait  être,  le  matin, 
plus  élevée  que  la  courbe  contraire;  à  midi  de  beaucoup  infé- 
rieure. Il  n'en  est  rien.  C'est  que,  pour  les  ouvriers  9u  haut 
cours  Berriat  travaillant  en  ville,  le  cours  est  Tunique  route 
possible  vers  leurs  ateliers.  Au  contraire,  nous  le  savons,  la 
plupart  des  ouvriers  des  grandes  usines  du  pont  du  Drac 
habitent  le  quartier  Saint-Bruno  qui  est  relié  directement  aux 
fabriques  par  une  rue  parallèle,  la  rue  de  l'Elysée,  et  celle-ci 
fait  au  cours  une  concurrence  qui  explique  les  anomalies  de 
sa  circulation.  En  réalité,  seules  les  usines  du  canal  Fontenay 
et  de  la  rue  Diderot  et  l'usine  Raymond  alimentent  le  cours. 
Rien  de  plus  curieux  que  la  sortie  des  ouvriers  de  cette  der- 
nière usine:  11  h.  1/2,  un  coup  de  sirène;  le  flot  humain 
s'écoule  dans  la  rue,  se  divise  en  deux  courants  vers  l'Ouest  et 
vers  l'Est  dont  le  plus  important  est  le  dernier.  Il  s'éloigne  en 
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une  longue  traînée;  remarquons,  en  passant,  que,  dans  cette 
section,  toute  l'activité  de  la  circulation  se  concentre  sur  le 
trottoir  sud.  Le  trottoir  nord  est  peu  fréquenté. 

Section  n°  6.  —  La  deuxième  section  a  une  circulation  fai- 
ble, presque  insigniflante  ;  mais  les  courbes  en  sont  normales 
et  répondent  aux  conditions  économiques  dans  lesquelles  se 
trouve  cette  portion  de  la  rue;  nous  avons  vu  que  beaucoup 
d'ouvriers  désertant  la  ville  étaient  allés  s'installer  au  delà  du 
Drac,  sur  la  commune  de  Fontaine.  Mais,  d'autre  part,  les 
quelques  usines  de  la  rive  gauche  du  Drac  occupent  un  cer- 
tain nombre,  d'ailleurs  peu  important,  d'ouvriers  qui  habitent 
dans  la  ville  même.  Dès  lors  la  circulation  de  la  rue  devait 
être  ici  encore  rythmée  et  ce  rythme  est  parfaitement  régulier. 
Le  matin,  la  direction  Pont-Grenoble  y  est  prédominante,  mais 
la  circulation  dans  ce  sens  diminue  progressivement;  elle  est 
particulièrement  faible  vers  H  heures.  Elle  s'accroît  de  nou- 
veau légèrement  vers  midi.  Elle  est  de  nouveau  très  impor- 
tante de  1  heure  à  2,  reste  moyenne  une  partie  de  l'après-midi, 
diminue  lentement  vers  le  soir  jusqu'à  6  heures,  puis  brus- 
quement s'arrête  presque. 

Dans  la  direction  Grenoble-Pont,  au  contraire,  la  circu- 
lation, faible  le  matin,  s'accroît  insensiblement  jusque  vers 
11  heures,  au  retour  des  maraîchères;  diminue  brusquement 
pour  atteindre  de  nouveau  vers  midi  son  maximum  (90  per- 
sonnes au  quart  d'heure).  Entre  1  heure  et  2,  très  faible  en- 
core, elle  augmente  jusqu'au  soir  quand  les  gens  de  la  ban- 
lieue reviennent  de  leurs  courses  en  ville. 

Dès  7  heures,  comme  la  circulation  contraire,  elle  diminue 
pour  s'arrêter  bientôt. 

Telles  sont  les  deux  sections  (5  et  6)  du  bief  B  du  cours  Ber- 
riat. 

Le  cours  Berriat  nous  laisse  ainsi  l'impression  d'une  rue 
extraordinairement  vivante  dans  l'ensemble  qui,  devenue  la 
voie  préférée  des  camions  de  la  ville  vers  la  gare  et  cependant 
demeurée  route,  doit  surtout  son  activité  aux  mouvements  de 
sa  population  et  de  celle  du  quartier  Saint-Bruno  dont  elle  est 
le  plus  important  débouché  soit  vers  le  pont  du  Drac,  soit  vers 
Grenoble. 

Elle  comprend  d'ailleurs  trois  biefs  d'inégal  débit:  entre  la 
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barrière  et  la  rue  Abbé-Grégoire,  un  bief  (bief  G,  section  n^  4) 
où  la  circulation  est  surtout  locale  et  routière,  en  tout  cas  infé- 
rieure à  celle  des  deux  extrémités;  à  TEst  (bief  A),  un  bief 
d'activité  intense  où  nous  avons  pu  distinguer  trois  sections 
secondaires  (sections  n^"  1,  2,  3)  ;  à  TOuest  enfin,  un  bief  de 
débit  déjà  plus  faible  et  qui  comprend  lui-même  deux  parties 
dlnégale  importance  (sections  n*»'  5,  6)  ^ 

La  circulation  «  routière  »  de  la  rue  et  la  circulation  des 
piétons  vont  être  les  deux  facteurs  de  la  répartition  du  com- 
merce sur  le  cours  Berriat. 


III.  —  Commerce. 

Sur  le  cours  Berriat  le  commerce  s'est,  en  effet,  installé  en 
fonction  de  la  circulation,  de  la  proximité  de  la  gare,  du  plus 
ou  moins  grand  éloignement  de  Grenoble,  du  voisinage  des 
usines. 

Etudions-en  ies  diverses  sections.  Dans  la  première,  qui 
présente  tous  les  caractères  d'une  voie  urbaine  et  qui  est  d'ail- 
leurs la  plus  voisine  du  centre,  nous  avons  affaire  à  un  com- 
merce de  ville,  commerce  de  luxe,  mais  surtout  «  commerce 
d'utilité  ».  En  effet,  si  nous  y  trouvons  quelques  bijoutiers,  et 
parmi  eux  de  véritables  artistes,  nous  y  distinguons  un  nom- 
bre plus  considérable  de  magasins  qui  se  sont  spécialisés  dans 
Taména^ment  des  maisons  et  surtout  des  habitations  bour- 
geoises: plomberies-zingueries,  marbreries,  inst€dlations  élec- 
triques. Ce  n'est  point  le  conmierce  d'une  rue  centrale,  mais 
d'une  voie  comprise  dans  une  zone  de  constructions.  A  côté 
vit  un  petit  commerce  local:  boulangeries,  pâtisseries,  épi- 
ceries, laiteries.  Cependant  déjà  un  commerce  d'étalage,  peu 
important,  qui  s'explique  par  l'intensité  relativement  grande 
de  la  circulation,  mais  surtout  un  nombre  singulier  de  petits 


^  Non  seulement  les  deux  biefs  A  et  B  se  distinguent  par  l'intensité  et  la 
direction  prédominante  de  leur  circulation,  mais  encore  par  la  physionomie  et 
l'allure  même  de  la  foule  qui  les  anime  :  là  la  foule  des  ouvriers  qui  travaillent 
en  ville  et  dont  la  mise  est  soignée,  parfois  même  coquette  ;  ici  celle  des  fon- 
deurs et  des  ajusteurs  aux  bourgerons  bleus,  des  ouvrières  en  cheveux,  vêtues 
de  sarraux  noirs  ou  de  couleur  voyante. 
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restaurants  populaires,  de  comptoirs,  de  casse-croûte.  Leur 
présence  dans  cette  section  déjà  bourgeoise  s'explique  par  la 
proximité  des  casernes  du  boulevard  Gambetta;  ces  restau- 
rants, à  la  devanture  desquels  il  n'est  pas  rare  de  voir  une 
affiche  ainsi  conçue:  «  Dépôt  de  valises  pour  les  militaires  », 
s'adressent,  en  effet,  à  une  clientèle  presque  exclusive  de  sol- 
dats. Ils  ne  s'animent  qu'à  la*  sortie  des  casernes  vers  le  soir. 

Dans  la  deuxième  section  prédomine  le  commerce  de  gros 
et  de  demi-gros:  grandes  merceries,  magasins  de  chapeaux 
qui  se  sont  établis  sur  le  chemin  de  la  gare  des  marchandises  ; 
plusieurs  de  ces  magasins  étaient  autrefois  installés  dans  l'an- 
cienne ville  ;  alors  les  affaires  se  faisaient  surtout  «  sur  ban- 
que »  :  l'acheteur  venait  kû-même  faire  ses  commandes  et  les 
prenait  sur  place.  Mais  depuis,  grâce  au  développement  des 
voies  de  communications,  à  l'installation  du  télégraphe  et  du 
téléphone  dans  les  communes  les  plus  reculées,  les  com- 
mandes se  font  surtout  par  la  poste  et  les  magasins  de  gros 
ont  éprouvé  le  besoin  de  se  rapprocher  de  la  gare;  d'autant 
plus  qu'ils  pouvaient  trouver  dans  les  rues  déjà  extérieures 
comme  le  cours  Berriat  des  magasins  plus  vastes  à  des  prix 
infiniment  moindres  et  que  leur  présence  n'était  plus  néces- 
saire dans  les  rues  centrales. 

A  côté  de  ce  commerce,  un  imprimeur,  quelques  bijoutiers, 
un  photographe.  Le  petit  commerce  d'étalage  ne  pouvait  pros- 
pérer dans  cette  section  parce  que  la  circulation,  de  direction 
surtout  Pont-Grenoble,  lui  était  peu  favorable.  Que  pouvait-il 
offrir,  en  effet,  aux  habitants  des  quartiers  de  l'ancienne  ville? 
Cependant  nous  y  notons  un  magasin  de  rouennerie  et  de  con- 
fections près  de  la  rue  Thiers  et  du  cours  de  Saint-André;  le 
premier  est  dans  la  dépendance  de  la  rue  Thiers  au  bord  de 
laquelle  il  s'est  installé  et  d'ailleurs  il  va  bientôt  disparaître; 
l'autre  magasin,  à  l'enseigne  de  «  la  Samaritaine  »,  situé 
presque  à  l'angle  du  cours  de  Saint-André,  vit  sans  doute  de 
la  circulation  de  la  rue,  mais  surtout  de  la  proximité  du  mar- 
ché. Partout  où  sont  des  marchés,  nous  trouvons  à  l'entour, 
sur  les  places  mêmes  où  ils  se  tiennent,  dans  les  rues  surtout 
qui  y  conduisent,  un  commerce  d'ét€tlage  analogue.  [Ainsi  à 
Grenoble,  aux  abords  de  la  place  Sainte-Claire,  dans  la  rue 
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Barnave,  les  rues  Jean-Jacques-Rousseau,  Pierre-Duclot  et, 
pourrait-on  même  dire,  la  rue  Lafayette  et  la  rue  du  Lycée.] 

La  troisième  section  est,  nous  le  savons,  la  plus  active  du 
cours  Berriat;  eUe  est  comme  l'entonnoir  et  le  collecteur  né- 
cessaire de  toute  la  circulation  de  la  ville  vers  l'Ouest;  aussi 
est-elle  le  centre  commercial  du  cours.  On  y  rencontre  tous  les 
commerces  d'alimentation  et  tous* les  commerces  du  vêtement; 
les  premiers  ont  peut-être  précédé  le  marché  et  en  ont,  sans 
doute,  tenu  lieu  pendant  longtemps.  Aujourd'hui  encore  ils  le 
complètent.  Le  commerce  d'alimentation  comprend  des  bou- 
cheries, des  triperies  et  des  charcuteries  nombreuses,  des  épi- 
ceries bien  achalandées.  Le  matin,  il  est  curieux  de  voir  devant 
chacune  d'elles  un  petit  étalage  de  légumes  frais.  La  vente  se 
fait,  en  effet,  surtout  le  matin  où  la  circulation  est  plus  active. 
La  plupart  des  commerçants  de  cette  section  vendent  d'ail- 
leurs aussi  sur  le  marché  du  cours;  ce  fait  a  sur  la  circulation 
une  influence  inattendue.  Il  en  résulte  le  matin,  entre  les  ma- 
gasins du  cours  Berriat  et  le  marché,  un  continuel  va-et-vient 
de  voiturettes. 

Mais  à  côté  de  ce  commerce  d'alimentation  (dans  la  dépen- 
dance étroite  du  marché),  nous  avons  encore  le  petit  com- 
merce local  de  toute  rue:  des  boulangeries,  merceries,  etc... 
Nous  y  trouvons  enfin  une  grande  épicerie,  à  l'enseigne  de 
r  «  Epicerie  de  Paris  »,  qui  contribue  à  faire  de  cette  section 
du  cours  un  centre  d'approvisionnement  complet. 

D'autre  part,  tout  le  commerce  du  vêtement,  chaussures, 
bonneterie,  chapelleries  et  confections,  dont  le  caractère  es- 
sentiel est  d'être  un  commerce  d'étalage.  Il  se  distingue  ainsi 
du  commerce  urbain  similaire  pour  lequel  la  disposition  ar- 
tistique de  la  devanture  et  la  façon  de  présenter  joliment  la 
marchandise  est  chose  capitale.  Il  faut  ici  avant  tout  offrir  à 
l'acheteur  un  choix  abondant  d'objets  bon  marché;  or  nous 
avons  vu  que  la  circulation  du  cours,  si  elle  était  à  certaines 
heures  intense,  ne  l'était  point  longtemps:  il  faut  attirer  l'at- 
tention de  gens  pressés;  aussi  les  étalages  vont-ils  se  pousser 
jusqu'au  milieu  des  trottoirs;  les  prix  sont  inscrits  en  carac- 
tères énormes;  la  marchandise  offerte  est  en  général  gros- 
sière, solide,  mais  peu  luxueuse  et  s'adresse  h  une  clientèle 
exclusive  d'ouvriers  ;  il  faudrait  dire  plutôt  s'adressait,  car  ces 
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dernières  années  et  tout  récemment  encore  se  sont  créés  au 
cours  Berriat  des  magasins  de  confection  pour  hommes  et 
pour  dames,  déjà  d'une  certaine  importance  et  qui  présentent 
un  caractère  intermédiaire  entre  le  petit  magasin  populaire 
et  le  grand  magasin  urbain.  L'étalage  en  plein  vent  n'y  est 
plus  tout;  il  subsiste  cependant,  mais  complété  par  l'étalage 
intérieur  plus  artistique  des  devantures.  Ils  n'offrent  plus  seu- 
lement au  public  une  marchandise  uniquement  solide,  mais 
déjà  des  vêtements  plus  élégants  et  de  façon  plus  soignée;  et 
cette  évolution  est  particulièrement  accusée  en  ce  qui  con- 
cerne les  magasins  de  confections  pour  dames.  C'est  que  le 
haut  cours  Berriat  ne  comprend  plus  seulement  une  popula- 
tion d'ouvriers  manuels  qui  se  contentent  de  peu,  mais  déjà 
des  éléments  plus  raffinés  :  employés  de  bureaux  et  employées 
de  magasins  mieux  payés,  modistes  et  couturières  plus  co- 
quettes et,  par  la  nécessité  même  de  leur  métier,  plus  sou- 
cieuses d'élégance  que  les  ouvrières  d'usines.  Les  grands  ma- 
gasins se  sont  de  préférence  installés  sur  le  côté  nord  de  la 
route  dans  les  locaux  spacieux  des  maisons  urbaines  récentes, 
tandis  que  les  petites  boutiques  se  localisaient  sur  le  côté  sud, 
dans  les  magasins  bas  des  vieilles  maisons. 

Le  commerce  d'alimentation  et  le  commerce  de  vêtement  se 
sont  aussi  nettement  localisés.  Nous  ne  trouvons  guère  de 
commerce  d'alimentation  que  sur  le  côté  sud;  sur  le  côté  nord, 
trois  magasins  de  comestibles,  une  triperie  et  enfin  la  grande 
«  Epicerie  de  Paris  »  ;  nul  étalage  de  légumes  frais;  mais  ici, 
par  contre,  se  sont  installés  presque  tous  les  commerces  du 
vêtement.  C'est  que  par  l'orientation  du  cours  Berriat  (Est- 
Ouest),  son  côté  sud  est  toujours  dans  l'ombre,  tandis  que  le 
côté  nord  est  toujours  exposé  aux  rayons  du  soleil.  Par  les 
chaudes  journées,  cette  différence  est  accusée  par  les  toiles 
blanches  ou  multicolores  des  magasins,  toutes  déployées  et 
qui  claquent  sous  le  vent. 

Dans  la  quatrième  section,  nous  allons  retrouver  tout  le 
commerce  de  l'ancien  village.  Nous  avons  vu  que  la  circu- 
lation y  était  surtout  locale  et  «  routière  ».  La  barrière  est, 
d'autre  part,  un  arrêt  obligatoire  pour  les  tramways  dont 
profitent  beaucoup  de  voyageurs  de  la  banlieue.  Ainsi  se 
trouvent   réalisées   aujourd'hui   encore   les   conditions   qui 
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avaient  fait  la  fortune  de  faubourg  du  cours  Berriat;  dès  lors 
nous  ne  devons  plus  nous  étonner  d'y  retrouver  les  bourre- 
liers, les  maréchaux  ferrants  et  jusqu'aux  magasins  de  quin- 
caillerie, d'ailleurs  aujourd'hui  singulièrement  plus  puis- 
sants et  luxueux,  que  nous  y  voyions  déjà  au  lendemain  de  la 
construction  de  la  gare  en  1866.  Cependant  le  commerce  ne 
vit  pas  exclusivement  de  la  route;  il  a  cherché  ailleurs  un 
supplément  de  ressources.  Ce  sont  les  grandes  maisons  in- 
dustrielles de  l'Ouest  qui  forment  la  clientèle  la  plus  sûre  des 
bourreliers  du  cours,  et  la  quincaillerie  de  «  La  Passerelle  », 
qui  peut-être  autrefois  a  pu  vivre  uniquement  du  roulage,  a 
aujourd'hui  des  relations  commerciales  plus  étendues  avec 
la  ville  et  les  environs.  Nous  trouvons  ici  les  formes  du  com- 
merce du  village.  Les  magasins  sont  aussi  des  ateliers;  il  en 
est  ainsi  de  toutes  les  bourrelleries.  Ici  se  trouve  le  seul  hôtel 
du  cours  Berriat,  à  l'angle  de  la  rue  Michelet,  et  qui,  mal 
situé  en  dehors  du  mouvement  de  la  gare  des  voyageurs,  vit 
surtout  de  la  route. 

Ses  clients  principaux  viennent  des  communes  de  la  rive 
gauche  et  des  montagnes  du  Vercors  ;  il  est  vrai  que  le  pro- 
priétaire en  est  lui-même  originaire.  Nous  retrouvons  enfin 
dans  l'agglomération  actuelle  le  pharmacien  de  l'ancien  fau- 
bourg. Au  delà  du  village,  vers  l'Ouest,  se  sont  installés  sur 
le  cours,  par  besoin  d'espace,  quelques  magasins  de  gros 
(limonadiers,  marchands  de  vins,  de  cafés).  Leur  clientèle,  en 
effet,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  deux  dernières  caté- 
gories, n'est  point  locale  et  ils  n'ont  que  très  peu  de  relations 
commerciales  avec  la  banlieue  ouest  de  la  ville,  mais  ils  trou- 
vaient là,  dans  cette  partie  lointaine  du  cours  Berriat,  de 
vastes  locaux  à  des  prix  relativement  bas  et  cette  raison  seule 
les  a  décidés  à  s'y  installer. 

Dans  la  cinquième  section,  nous  ne  trouvons  plus  guère 
qu'un  petit  commerce  local,  d'ailleurs  fort  actif.  Le  cours  Ber- 
riat est  le  centre  commercial  de  tout  le  quartier  du  haut  Ouest. 
Dans  la  rue  Diderot,  dans  la  rue  du  Drac  et  même  la  rue 
Revol,  pas  un  seul  magasin,  mais  de  petites  maisons  basses, 
villas  ou  maisonnettes  ouvrières.  Dès  lors  s'explique  l'impor- 
tance qu'ont  ici  les  épiceries.  Elles  suppléent  au  marché  loin- 
tain, auquel  d'ailleurs  les  ménagères  du  quartier  (dont  beau- 
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coup  travaillent  dans  les  usines)  n'auraient  point  le  loisir  de 
se  rendre.  Beaucoup  de  maraîchers  de  la  rive  gauche  y  écou- 
lent leurs  marchandises  et.  de  plus,  les  épiceries  complètent 
leurs  approvisionnements  dans  les  grands  magasins  de  pri- 
meurs de  la  ville  ;  mais  en  dehors  d'elles,  tous  les  commerces 
d'alimentation  y  sont  représentés  et  le  haut  cours  Berriat 
rappelle  quelque  peu  le  cours  Berriat  d'entre  la  barrière  et  le 
cours  de  Saint-André.  Le  haut  cours  a  sa  droguerie  et  son 
pharmacien,  ses  modistes,  ses  marchands  de  chaussures,  ses 
bonneteries,  mais  ce  sont,  en  général,  à  part  les  magasins  des 
maisons  modernes,  de  bien  pauvres  et  bien  minables  bouti- 
ques ;  quelques-unes  sont  infiniment  pittoresques  :  devantures 
petites  voilées  de  rideaux  blancs,  arrière-magasins  fermés  par 
de  grandes  tentures  de  couleur  voyante. 

Le  caractère  essentiel  de  ce  commerce  du  haut  cours  est  la 
bonhomie;  tout  le  monde  se  connaît  et  les  commerçants  ac- 
cordent aux  clients  les  facilités  les  plus  grandes  de  payement: 
on  fait  livre  chez  les  fournisseurs,  c'est  un  commerce  de 
faubourg.  Mais  à  côté  de  ce  commerce  local,  le  plus  impor- 
tant, le  grand  nombre  de  pâtisseries  qu'on  y  rencontre  atteste 
la  possibilité  et  l'existence,  dans  cette  section  fort  éloignée  de 
Grenoble,  d'un  commerce  de  promenade.  Le  cours  Berriat  est, 
en  effet,  le  dimanche,  fréquenté  par  un  grand  nombre  de  pro- 
meneurs qui  vont  passer  leur  après-midi  sur  les  coteaux  de 
Vouillant  ou  dans  les  pittoresques  guinguettes  de  la  banlieue 
de  la  rive  gauche. 

Enfin  les  usines  du  haut  cours  Berriat  sont  la  seule  raison 
d'être  de  cette  infinité  de  cafés  et  surtout  de  comptoirs  dont 
la  rue  est  pour  ainsi  dire  bordée. 

Reste  la  sixième  section,  qu'animent  seul  un  mouvement 
faible  d'ouvriers  entre  la  banlieue  et  les  usines  et  une  circula- 
tion importante  de  route,  mais  où,  à  ce  point  de  vue,  les  con- 
ditions d'éloignement  réalisées  autrefois  n'existent  plus.  Au- 
cun commerce;  sur  plus  de  la  moitié  de  sa  longueur,  la  rue 
est  bordée  de  murs  de  clôture;  il  existe  là  une  petite  distil- 
lerie; quelques  vieilles  maisons  seulement;  des  cafés  déjà  an- 
ciens et  qui  peuvent  aujourd'hui  vivre  encore,  grâce  aux 
charmes  de  leurs  tonnelles  ombreuses,  de  leurs  jeux  de  boules 
frais  et  de  l'animation  faible  de  la  rue;  c'est  là  encore  en 
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quelque  sorte  un  commerce  de  promenade,  autrefois  prospère, 
concurrencé  aujourd'hui  par  toutes  les  installations  simi- 
laires de  la  rive  gauche. 

Sur  le  côté  sud,  les  grandes  usines  ;  en  bordure  de  la  route, 
des  jardins  ouvriers,  des  terrains  vagues  d'entrepôts  embar- 
rassés de'  pylônes.  La  présence  de  ces  grandes  usines  a  fait  se 
créer  sur  le  côté  nord,  dans  tous  les  locaux  disponibles,  des 
petits  cabarets,  d'insignifiants  comptoirs-restaurants,  sales, 
d'aspect  repoussant. 

Cependant,  dans  la  grande  maison  moderne  dont  nous  si- 
gnalions l'existence  à  l'angle  de  la  rue  Diderot  et  du  cours 
Berriat,  se  sont  installés,  pour  profiter  du  mouvement  des 
deux  rues,  deux  commerces  extrêmement  différents:  un  grai- 
netier, un  magasin  de  machines-outils. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  commerces  dans  la  même 
maison  est  symbolique:  il  accuse  l'évolution  économique  du 
cours  Berriat  et  de  tout  le  haut  Ouest;  il  met  en  relief,  en  les 
opposant,  les  deux  facteurs  de  la  prospérité  commerciale  du 
cours  Berriat,  au  delà  au  moins  de  la  barrière:  l'afflux  jour- 
nalier à  Grenoble  d'une  clientèle  rurale  et  le  développement 
des  grandes  usines  de  l'Ouest,  qui,  après  avoir  donné  à  la  rue, 
éloignée  de  la  ville  et  qui  ne  se  fût  guère  peuplée  sans  elles, 
sa  population  nombreuse,  tendent  à  devenir  maintenant  les 
clientes  de  son  commerce. 

Au  point  de  vue  du  commerce,  nous  distinguons  encore 
trois  cours  Berriat.  Entre  la  rue  Denfert-Rochereau  et  le  bou- 
levard Gambetta,  un  cours  Berriat  urbain  avec  ses  trois  types 
de  commerce  de  ville:  commerce  de  luxe  et  de  zone  de  cons- 
truction jusqu'à  la  rue  Thiers;  commerce  de  gros  et  de  demi- 
gros  jusqu'au  cours  de  Saint-André;  commerce  de  marché  et 
de  boulevard  ouvrier  jusqu'à  la  barrière;  un  cours  Berriat 
village  qui  vit  en  apparence  de  la  route,  entre  la  rue  Denfert- 
Rochereau  et  la  rue  Abbé- Grégoire;  enfin  tout  à  l'Ouest,  un 
cours  Berriat  bourgade  industrielle  indépendante,  où  prédo- 
mine un  petit  commerce  local  très  actif. 


Dans  la  ville  moderne,  la  rue  s'allonge  et  se  recule  inflexi- 
ble entre  les  deux  rangées  de  ses  maisons  inégales,  prise  entre 
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deux  quartiers  populeux,  environnée  d'un  monde  d'usines, 
vivante,  sillonnée  de  voitures  et  de  tramways,  coupée  en  son 
milieu  par  la  barrière  sombre  de  la  voie  ferrée. 

A  certains  moments  de  la  journée,  elle  a  une  circulation 
intense  dont  vit  son  commerce.  C'est  tout  au  long  des  trot- 
toirs une  cohue  de  gens  pressés,  ouvriers,  ouvrières,  midi- 
nettes, une  crue  subite  vite  écoulée,  puis  la  rue  reprend  son 
aspect  tranquille  qu'elle  conserve  de  longues  heures. 

Par  le  caractère  de  ses  maisons  et  de  sa  population,  de  sa 
circulation  rythmée,  de  son  commerce  d'étalage,  le  cours  Ber- 
riat  apparaît  comme  un  grand  boulevard  ouvrier,  trait 
d'union  essentiel  entre  Grenoble  et  ses  faubourgs  industriels 
de  l'Ouest,  entre  la  ville  et  sa  banlieue,  en  outre,  car  cette  rue 
est  restée  par  surcroît  une  route  fréquentée  vers  la  rive  gauche 
du  Drac. 

Dans  son  aspect  actuel,  le  cours  Berriat  reflète  les  étapes 
diverses  de  son  histoire,  très  courte,  mais  pleine  d'intérêt. 
Rappelons-en  les  étapes. 

Le  cours  Berriat  est  une  voie  neuve.  Il  n'a  été  construit 
qu'en  1839. 

Au  milieu  du  xviii'  siècle,  le  Drac  divaguait  encore  sur 
l'emplacement  de  la  rue  et  accumulait  un  cône  de  déjection 
secondaire  dont  la  pente  est  vers  Grenoble. 

Les  endiguements  du  xviii*  siècle,  qui  refoulèrent  jusqu'à 
l'Isère  le  Drac  dans  son  lit  actuel,  permirent  l'assèchement  et 
le  colmatage  de  ce  cône. 

Au  XIX*  siècle,  tout  l'Ouest  de  Grenoble  est  encore  un  véri- 
table désert.  Cependant  il  a  des  qualités  qui  feront  sa  fortune; 
nous  avons  là  des  terres  infertiles  élevées  vers  lesquelles  Gre- 
noble, fuyant  devant  les  continuelles  menaces  d'inondation 
de  l'Isère,  pouvait  s'étendre  ;  mais  la  vaste  plaine  est  un  cul- 
de-sac  et  elle  est  humide. 

En  1826  fut  construit  le  pont  du  Drac,  qui,  en  permettant 
le  développement  de  la  rive  gauche  et  du  commerce  du  Ver- 
cors,  allait  bientôt  susciter  la  construction  d'une  grande  route, 
de  Grenoble  à  Romans,  dont  le  cours  Berriat  devait  être  le 
tronçon  le  plus  important. 

Le  cours  fut  dirigé  du  pont  vers  la  porte  de  Bonne  pour 
sauver  de  la  ruine  les  quartiers  auxquels  elle  donnait  accès  et 


Digitized  by 


Google 


44  M.  GH.-A.  ROUX. 

dont  la  prospérité  avait  été  compromise  par  la  construction 
de  la  nouvelle  enceinte  de  1832. 

Dès  le  début,  il  eut  une  circulation  active;  et  maJgré  tout, 
en  1854,  juste  avant  la  construction  de  la  gare,  il  n'était 
encore  qu'un  tout  petit  village  dont  le  centre  était  près  de  la 
béalière  de  Canel.  La  construction  de  la  gare  en  fit  un  fau- 
bourg animé  ;  elle  ne  créa  point  une  agglomération  nouvelle 
et  ne  fit  que  renforcer  l'état  de  choses  existant;  jusqu'en  1877, 
le  cours  Berriat  se  transforma  peu.  A  cette  date  furent  sup- 
primées les  zones  militaires  et  déclassées  les  fortifications, 
construite  une  nouvelle  enceinte  jusqu'au  Drac,  ce  qui  eut 
pour  résultat  de  relier  Grenoble  à  l'agglomération  née  autour 
de  la  gare  et  d'assainir  l'Ouest.  Nous  avons  à  cette  heure  deux 
cours  Berriat. 

Mais  sur  le  vaste  espace  de  l'Ouest  s'installent  de  grandes 
usines  qui  provoquent  autour  d'elles  la  naissance  du  haul 
cours  Berriat  dont  la  croissance,  gênée  par  le  développement 
du  grand  quartier  Saint-Bruno,  est  encore  incomplète.  C'est 
la  troisième  agglomération. 

Parallèlement  la  circulation  du  cours  Berriat  se  transfor- 
mait. Avant  la  construction  de  la  gare,  la  circulation  du  cours 
est  avant  tout  routière. 

Après  l'établissement  des  chemins  de  fer,  elle  est  routière 
et  locale;  un  élément  nouveau  vient  en  accroître  l'intensité: 
le  roulage  de  la  gare  des  marchandises. 

Enfin  le  cours  Berriat  est  devenu  le  débouché  naturel  vers 
la  ville  du  quartier  Saint-Bruno,  il  lui  doit  sa  circulation  in- 
tense et  les  transformations  dernières  qu'il  a  subies. 

Ainsi,  par  une  double  évolution  de  ses  maisons  et  de  sa  cir- 
culation, le  cours  Berriat  tendait  vers  son  aspect  actuel  qui  se 
modifie  encore  (cf.  plan  1912,  n*»  6)  et  où  se  reflètent  toutes  les 
étapes  de  son  histoire  à  travers  lesquelles  joue,  du  début  à  la 
fin,  la  loi  des  espaces  libres  à  proximité  d'une  ville  en  voie  de 
développement. 
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Notes  extraites  des  registres  de  la  paroisse 
de  Bron  (Rhône) 

Par  m.  GIRARD,  instituteur  à  Saint-Ijaurent-de-Mure. 

Relation  du  grand  malheur  arrivé  a  la  Porte  du  Rône  a 
Lyon,  le  11  octobre  de  l'année  1711,  au  retour  de  la 

PROMENADE  DE  BrON,   HORS   LE  FAUX-BOURG   DE  LA   GUILLO- 
TIÈRE. 

Il  n'y  a  personne  dans  le  monde  qui  ne  doive  être  surpris 
du  malheur  arrivé  à  la  porte  du  Rône  (une  ligne  illisible  par 
suite  de  l'usure  du  papier)  ville  a  été  édifiée,  il  n'en  a  jamais 
été  parlé  d'un  semblable,  ni  même  en  aucune  ville  du 
royaume,  et  on  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  très  difficile  aux 
personnes  qui  ne  l'ont  pas  vu  d'y  ajouter  foi,  quoi  que  l'on 
n'ait  mis  dans  ce  détail  que  ce  qui  est  véritable,  et  dont  l'attes- 
tation se  rendra  sans  doute  commune,  et  s'étendra  dans  toutes 
les  villes  de  l'Europe  et  même  ailleurs. 

On  commencera  donc  par  vous  dire,  que  le  onzième  du 
mois  d'octobre  de  cette  année  mil  sept  cent  onze,  les  peuples 
de  la  ville  de  Lyon  furent  à  une  promenade  à  un  village 
nommé  Bron,  hors  le  faux-bourg  de  la  Guillotière,  à  une 
petite  lieue  de  cette  ville,  comme  ils  ont  coutume  de  faire 
toutes  les  années  le  dimanche  après  la  fête  de  Saint-Denis; 
comme  le  temps  fut  très  beau  cette  journée-là,  la  quantité 
des  personnes  qui  y  furent  était  si  grande  qu'il  est  impossible 
de  les  nombrer. 

On  y  conduit  ordinairement  les  danrées  de  la  ville  et  du 
faux-bourg,  et  des  vins  des  villages  voisins  de  celui-là,  cha- 
cun y  peut  boire  et  manger  selon  ses  moyens  et  sa  nécessité  ; 
cependant  on  a  remarqué  que  depuis  longtemps  on  n'a  pas 
vu  retirer  le  peuple  si  tranquille  et  moins  pris  de  vin  que  ce 
jour-là. 

Un  grand  nombre  de  personnes  étaient  déjà  rentrées  dans 
la  ville,  et  les  autres  arrivaient  continuellement,  quand  la 
nuit  commençant  à  s'approcher,  quelques  personnes  mal  avi- 
sées fermèrent  la  barrière  qui  est  à  l'entrée  de  la  ville,  près  du 
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corps  de  garde,  à  dessein,  dit-on,  de  faire  contribuer  ceux  qui 
resteraient  le  plus  tard  en  arrière,  c'est-à-dire  après  l'heure 
ordinaire  que  l'on  a  coutume  de  fermer  la  porte.  Le  nombre 
des  personnes  qui  furent  arrêtées  par  cette  barrière  était  très 
considérable  et  augmentait  toujours  par  ceux  qui  arrivaient 
incessamment  et  à  la  hâte.  Il  survint  dans  ce  moment  un 
carrosse  qui  ne  pouvait  passer  sans  ouvrir  cette  barrière;  au 
moment  qu'elle  fut  ouverte,  chacun  se  pressa  d'entrer  à  des- 
sein de  se  retirer  dans  sa  maison;  mais  malheureusement  la 
I)lupart  n'eurent  pas  ce  bonheur,  car  quelques-uns  étant  tom- 
bés par  accident  ou  autrement,  ils  ne  purent  être  relevés; 
bien  au  contraire,  les  autres  arrivant  sans  cesse  leur  tom- 
bèrent dessus,  mais  en  si  grande  quantité  qu'il  leur  était  im- 
possible d'avancer  ni  de  reculer,  beaucoup  d'autres  restèrent 
tout  droit,  et  si  étroitement  pressés  qu'ils  ne  pouvaient  aucu- 
nement remuer  ni  respirer,  de  sorte  que  tant  de  ceux  qui 
étaient  dessous,  il  y  en  eut  près  de  trois  cents  d'étouffés.  Plu- 
sieurs personnes  assurent  que  c'est  un  coup  prémédité,  parce 
qu'en  premier  lieu  la  barrière  demeura  longtemps  fermée  et 
pendant  ce  temps-là  des  certaines  personnes  pillaient  tout  ce 
qu'ils  attrapaient.  Ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'éviter  la  mort 
perdirent  leurs  chapeaux,  perruques,  cravates  et  cannes  ;  leur 
argent  leur  fut  volé  dans  leurs  poches  et  on  les  emportait 
presque  tous  demi-morts.  Les  femmes  perdirent  leurs  coëf- 
fures,  leurs  chaînes,  colliers  et  collans,  leurs  bagues  leur 
furent  arrachées  des  doigts,  leurs  pendailles,  leurs  tabliers, 
jusqu'à  y  prendre  leurs  souliers  et  leurs  jupes,  et  de  ceux-là 
les  uns  avaient  la  tête  cassée,  les  autres  les  bras,  les  jambes, 
d'autres  qui  ne  pouvaient  plus  respirer,  ayant  l'estomach 
offensé;  et  depuis  les  sept  heures  jusqu'à  minuit,  on  ne  cessa 
de  porter  à  l'hôpital,  ou  dans  les  maisons,  ceux  que  la  faveur 
voulut  bien  qui  se  retirassent  de  cet  embarras;  et  de  ces  per- 
sonnes qui  ont  été  maltraités,  il  en  meurt  tous  les  jours  beau- 
coup. 

On  voyait  des  mères  qui  priaient  ces  personnes,  qui  à  le 
bien  dire,  sont  la  cause  de  ce  malheur,  de  sauver  du  moins 
leurs  pauvres  enfants,  mais  ils  ne  les  écoutaient  pas  ;  d'autres 
femmes  présentaient  leurs  joyaux  afm  d'avoir  la  vie,  et  ce- 
pendant pour  cela  n'en  étaient  pas  retirées;  mais,  au  con- 
traire, on  voyait  donner  des  bourrades,  des  coups  de  bâtons, 
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rompre  les  chaînes  et  les  colliers  au  col  des  femmes,  et  par 
ces  efforts  les  étouffer;  après  quelque  temps,  ceux  qui  étaient 
dessous  furent  retirés,  et  les  magistrats  arrivant,  pour  calmer 
ce  désordre,  ordonnèrent  que  Ton  rangeât  des  deux  côtés  ceux 
qui  étaient  morts,  afin  de  donner  passage  à  ceux  qui  étaient 
restés  en  arrière  sur  le  pont,  qui  ne  commencèrent  à  entrer 
qu'environ  les  deux  heures  après  minuit,  et  les  portes  demeu- 
rèrent ouvertes  toute  la  nuit. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  les  chevaux  du 
carrosse  dont  il  a  été  parlé,  sans  faire  aucun  mouvement, 
furent  étouffés  dans  la  foule,  et  Ton  ajoute  qu'un  tel  accident 
ne  peut  pas  être  arrivé  sans  que  le  sort  le  plus  fatal  ne  s'en 
soit  mêlé,  ou  que  la  plus  grande  malice  humaine  n'ait  exer- 
ciée  tout  son  artifice  pour  ce  sujet. 

Messieurs  de  la  justice  s'occupèrent  toute  la  nuit  à  faire 
transporter  les  corps  morts  sur  le  rempart,  au  bastion  le.  plus 
prochain  de  la  porte,  mais  ils  furent  bien  surpris  de  voir  que 
ces  personnes  morts  étaient  presque  tous  nuds.  Le  nombre  de 
ceux  qui  furent  portés  dans  cet  endroit,  est  de  deux  cent  dix- 
neuf,  tant  hommes  que  garçons,  femmes,  filles,  enfants, 
grands  et  petits,  et  on  fit  ouvrir  deux  femmes  enceintes,  dont 
leurs  enfants  donnant  signe  de  vie  furent  ondoyés,,  et  après 
posés  sur  le  corps  de  leurs  mères.  On  fit  mettre  le  sceau  à 
chacun  des  corps,  comme  c'est  la  coutume,  et  le  lendemain 
matin  chacun  vint  reconnaître  ceux  qui  leur  appartenaient, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  grande  désolation,  car  les  cris  et 
les  pleurs  de  ceux  qui  y  reconnaissaient  leurs  parents  fai- 
saient trembler  et  émouvaient  un  chacun  à  la  pitié.  Toute 
cette  journée  se  passa  dans  une  grande  tristesse,  laquelle  dure 
encore  et  durera  bien  longtemps.  On  promit  à  ceux  qui  le 
souhaiteraient  d'emporter  ou  faire  emporter  ceux  qui  leur 
appartenaient,  et  les  autres  furent  enterrés  dans  la  paroisse 
d'Enay,  qui  ce  jour-là  eut  une  terrible  occupation. 

On  n'a  pas  pu  savoir  le  nombre  de  ceux  qui  furent  jetés 
dans  la  rivière  dans  le  fort  du  désordre,  qui  dura  six  heures, 
par  les  mains  de  certains  mal  intentionnés,  et  sans  crainte  do 
Dieu,  cependant  on  nous  assure  qu'on  en  a  déjà  trouvé  plu- 
sieurs au  lieu  de  Pierre-Bénite  à  environ  une  lieue  de  cette 
ville,  et  qui  étaient  dépouillés  de  tous  leurs  habits. 

On  entend  tous  les  jours  faire  des  plaintes  et  des  gémis- 
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sements  quand  on  pense  à  ce  malheur  et  les  personnes  les 
mieux  sensées  ne  peuvent  point  comprendre  comment  cela 
peut  être  arrivé  et  qu'il  y  ait  eu  tant  de  personnes  mortes  ou 
blessées  dans  une  si  petite  espace  de  terrain,  qui  ne  peut  être 
que  de  cent  pas  tout  au  plus  de  longueur,  et  environ  sept  à 
huit  de  largeur.  Ils  conviennent  tous  que  c'est  une  action 
préméditée  et  complotée  entre  plusieurs  méchants  dont  on 
n'est  point  encore  informé  du  nom,  mais  qui  pourront  bien 
être  découverts  dans  la  suite  par  la  permission  divine,  qui  ne 
laissera  pas  un  semblable  crime  impuni,  et  par  les  soins  que 
prennent  continuellement  les  juges  équitables  qui  composent 
la  Cour  souveraine  des  Monoyes,  et  la  Sénéchaussée,  et  Siège 
présidial  de  cette  ville,  aidés  des  magistrats,  de  la  noblesse  et 
de  toute  la  bourgeoisie  qui  demande  tous  les  jours  à  Dieu 
vengeance  d'une  action  si  énorme  et  dont  le  souvenir  fait 
horreur. 

On  compte  des  blessés  ou  des  morts  le  nombre  de  mille  à 
douze  cents  personnes,  et  encore  on  ne  peut  pas  savoir  au 
juste  d'autant  que  la  ville  est  grande  et  qu'il  y  en  a  de  tous  les 
quartiers. 

Quelques  précautions  qu'eussent  pris  les  auteurs  de  cette 
fatale  catastrophe  pour  cacher  aux  yeux  des  hommes  leur 
scolératisme,  ils  ne  le  purent  cacher  aux  yeux  de  Dieu;  ce 
juge  suprême  inspira  aux  célèbres  magistrats  de  la  Cour  des 
Monnaies  de  découvrir  ces  malheureux.  M.  GhoUier,  prési- 
dent et  assesseur  criminel,  dont  l'intégrité  et  la  vigilance  dans 
les  affaires  est  égale,  fit  des  informations,  le  nommé  Belair 
sergent  de  la  porte  du  Rône  fut  arrêté  et  mis  aux  prisons  de 
Roanne;  ce  sage  magistrat  receut  la  déposition  des  plai- 
gnants, les  recolements,  confrontations,  et  par  sentence  le  dit 
Belair  fut  condamné  à  être  rompu  vif  et  amande  au  roi  de  la 
somme  de  500  livres  et  de  200  livres  pour  faire  prier  Dieu 
pour  le  repos  des  âmes  de  ceux  qui  sont  morts.  Ce  malheu- 
reux fut  exécuté  le  mercredi  21  octobre,  il  mourut  avec  une 
résignation  fort  grande  aux  ordres  de  Dieu,  après  avoir  dé- 
claré les  complices  que  la  justice  divine  ne  laissera  pas  sans 
punition,  son  corps  a  été  porté  aux  plattes  de  la  Guillotière 
pour  servir  d'exemple  aux  méchants. 

Saint-Laurent-de-Mure,  le  10  août  1912. 
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Notes  préliminaires  sur  un  trésor  de  monnaies 
gallo-romaines  découvert  à  Cozances-de-Trept 

(Isère) 

Par  m.  h.  MULLER 

Les  journaux  locaux  ayant  annoncé  la  découverte  d'un 
trésor  de  monnaies  gallo-romaines  au  commencement  du 
mois  d'août  1912,  à  Cozances-de-Trept,  j'ai  demandé  des  ren- 
seignements à  l'auteur  de  la  trouvaille,  qui  a  bien  voulu  me 
donner  les  détails  suivants: 

La  découverte  a  été  faite  au  mas  du  Var,  hameau  de  Co- 
zances;  le  vase  contenant  les  monnaies  était  enfoui  sous 
0  m.  30  d'épaisseur  de  terre.  Ce  vase  a  la  forme  d'une  toupie; 
il  était  placé  la  pointe  en  haut,  il  pèse  450  grammes.  Son  dia- 
mètre est  de  0  m.  19  et  sa  hauteur  de  0  m.  175.  Il  est  en  feuille 
de  cuivre  rouge,  mince,  et  a  été  réparé  en  un  point  par  une 
pièce  rivée.  Le  fond,  plat,  était  primitivement  soudé. 

Les  pièces  sont  au  nombre  de  2.110  et  pèsent  6.600  gram- 
mes. Après  un  examen  sommaire  fait  chez  M,  Louis  Ghallier, 
l'inventeur,  nous  avons  relevé,  M.  le  docteur  P.  Bisch  et  moi, 
les  noms  d'empereurs  suivants  (les  chiffres  indiquent  le  nom- 
bre approximatif  de  pièces  de  chaque  empereur)  : 

Trébonien  Galle,  1;  Valérien  père,  23;  Mariniane,  2;  Gai- 
lien,  1.150;  Salonine,  90;  Salonin  ou  Valérien  jeune (?),  6; 
Macrien  jeune,  1;  Posthumus,  320;  Claude  II,  510;  diverses, 
indéchiffrées,  7;  total  2.110  pièces.  La  plupart  de  ces  mon- 
naies sont  en  bon  état,  bien  conservées  et  de  bonne  frappe,  et 
elles  portent  sur  une  période  allant  de  251  à  270  de  J.-G. 

Ce  trésor  est  donc  un  peu  contemporain  de  celui  découvert  k 
Vinay  en  1895-1896  et  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'Anthropologie  en  1896. 

Une  étude  complète  de  ce  trésor  serait  intéressante  pour 
fixer  les  dates  extrêmes  représentées  par  les  monnaies,  pour 
donner  la  liste  des  revers  des  empereurs  et  impératrices  qui  y 
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sont  figurés  et  pour  essayer  de  tirer  de  leur  étude  et  de  Texa- 
men  du  vase  une  documentation  propre  à  éclairer  un  peu 
l'histoire  de  nos  régions  vers  la  fin  du  m*  siècle. 

M.  Ghallier  estime  que  le  quartier  dit  le  mas  du  Var  a 
porté  d'anciennes  constructions,  il  y  a  rencontré  de  nom- 
breuses tuiles  anciennes;  il  ajoute  que  la  légende  locale  place 
tout  près,  au  mas  de  Porcieu  ou  Parcieu,  une  ville  disparue 
dont  le  nom  seul  aurait  survécu. 
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Un  petit  trésor  de  petits  bronzes  gallo-romains 
découvert  à  l'Allégrerie,  commune  de  Vinay 
(Isôre) 

Par  m.  h.  MULLER 

M.  Antony  Jacques,  joaillier  à  Grenoble,  a  bien  voulu  me 
communiquer  un  lot  de  monnaies  gallo-romaines  qu'il  venait 
d'acheter.  Un  autre  lot  aurait  été  vendu  à  Lyon. 

D'après  des  renseignements  envoyés  à  M.  Favot  par  M.  Gon- 
V6rs,  buraliste  à  Vinay,  ces  monnaies  ne  seraient  que  le  reli- 
quat d'une  trouvaille  importante  faite  à  l'Allégrerie,  en  août 
1883,  à  100  mètres  de  la  route  nationale  et  à  1  mètre  de  pro- 
fondeur dans  une  couche  de  sable.  Il  y  aurait  eu,  dit-on, 
70  kilogrammes  de  monnaies  contenues  dans  un  grand  vase 
mesurant  près  de  0  m.  80  de  longueur.  Ge  vase,  muni  de  deux 
anses  près  du  col  et  dont  le  fond  n'était  pas  plat,  était  une 
amphore  allongée  commune. 

D'après  les  pesées  opérées  sur  le  lot  de  M.  A.  Jacques,  il  y 
aurait  eu  28.000  à  30.000  monnaies  dans  cette  amphore. 

M.  le  docteur  Paul  Bisch,  qui  avait  acquis  de  M.  A.  Jacques 
une  dizaine  de  ces  monnaies,  me  les  a  également  confiées; 
l'ensemble  connu  de  la  trouvaille  s'élève  à  327  pièces  éche- 
lonnées de  Valérien  père,  qui  était  encore  sur  le  trône  en  260, 
à  Tétricus  fils,  qui  suivit  le  triomphe  d'Aurélien,  vainqueur 
de  Tétricus  père  en  273. 

Voici  la  liste  des  empereurs  et  le  nombre  de  pièces  à  leur 
attribuer: 

Valérien  père,  1  pièce. 

Gallien,  104  pièces  avec  environ  40  revers  différents. 
Salonine,  10  pièces  avec  environ  4  ou  5  revers  différents. 
Victorin  père,  5  pièces  avec  environ  3  ou  4  revers  différents. 
Glaude  II,  120  pièces  avec  environ  25  revers  différents. 
Quintillus,  1  pièce. 

Tétricus  père,  46  pièces  avec  environ  9  à  10  revers  diffé- 
rents. 
Tétricus  fils,  23  pièces  avec  environ  8  à  10  revers  différents. 
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Il  y  a  encore  20  pièces  indéchiffrables.  Toutes  ces  mon- 
naies, fortement  oxydées,  sont  en  général  très  mauvaises  ;  la 
plupart,  en  métaJ  aigre,  sont  mal  centrées  et  il  y  a  dans  cet 
ensemble  réunion  d'une  mauvaise  fabrication  et  d'un  métal 
défectueux. 

Cette  trouvaille  est  bien  loin  de  la  beauté  des  pièces  du 
trésor  découvert  à  Veurey  en  1888  (voir  Bulletin  de  la  Société 
Dauphinoise  (ï Ethnologie  et  (ï Anthropologie,  octobre  1898), 
qui  contenait  à  peu  près  les  mêmes  séries. 

La  plupart  des  revers  sont  illisibles  et  les  avers  sont  sou- 
vent seulement  identifiables  par  l'effigie  de  l'empereur  figuré. 

La  commune  de  Vinay  a  déjà  fourni  un  trésor  de  mon- 
naies gallo-romaines  en  argent  bas  titre  en  1896  (voir  Bulle- 
tin de  la  Société  Dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'Anthropo- 
logie), Ce  trésor  était  composé  d'environ  1.400  pièces,  admi- 
rablement conservées,  échelonnées  de  l'an  197  à  268  de  J.-C, 
de  Julia  Domna  à  Gallien,  et  a  donné  dix-neuf  empereurs  et 
impératrices. 

Cette  trouvaille  de  monnaies  de  l'Allégrerie  n'est  qu'un  do- 
cument local  de  plus,  indiquant  avec  une  aisance  relative,  une 
occupation  importante  de  la  région  à  la  fin  du  m"  siècle  et 
aussi  avec  quels  soins  les  propriétaires  d'alors  cachaient  leur 
pécule  en  ces  âges  troublés. 

La  plupart  des  trésors  retrouvés  sont  de  la  fin  du  m*  siècle 
et  du  début  du  suivant;  avec  tous  ceux  découverts  au  cours 
des  siècles  et  en  pensant  à  ceux  encore  cachés,  ils  nous  mon- 
trent que  la  vie  était  précaire  et  que  beaucoup  de  propriétaires 
de  ces  trésors  ont  disparu  sans  pouvoir  les  exhumer. 

Peut-être,  étant  donnée  l'énorme  quantité  de  monnaies  en- 
fouies, faut-il  songer  à  un  trésor  d'armée  non  retrouvé.  En 
tous  cas,  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  triage  des  meilleures  pièces 
au  moment  de  la  découverte  et  que  le  lot  qui  nous  est  parvenu 
ne  peut  donner  qu'une  idée  imparfaite  de  la  composition  de 
la  trouvaille. 
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SOCIÉTÉ   DAUPHINOISE 

D'ËTHNOlO«ie  ET  D'ANTHROPOLOfilE 


Séance  du  8  Juillet  1912. 

Présidence  de  M.  le  D'^  Hkrmite 
26  membres  sont  présents. 

ORDRE   DU   JOUR    *. 

1°  Lecture  de  la  correspondance  ; 
2°  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 

3^  La  géographie  des  villes,  par  M.  le  professeur  Raoul  Blanchard; 
4^  Le    cours    Berriat    :    étude    géographique    d'une    rue,    par 
M.  Anthelme  Roux; 
>  Présentation  d'une  canne  de  Compagnon,  par  M.  L.  Jacquot. 


Séance  du   11  novembre   1912. 

Présidence  de  M.  le  D"^  Hermite 
12  membres  sont  présents. 

ORDRE   DU    JOUR    : 

1*  Lecture  de  la  correspondance  ; 

2*»  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 

3»  Élection  de  nouveaux  membres  ; 

4"  Présentation  d'une  manille  (bracelet  monnaie)  de  la  C6te 
d'Ivoire,  par  M.  Picaud  ; 

5'*  Station  paléolithique  de  Bobache  ;  fouilles  finales.  Un  harpon 
Magdalénien  ; 

fi<*  Une  nouvelle  station  Azilienne  dans  le  Vercors.  Présentation 
d'objets  et  projections,  par  M.  Muller» 
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M.  Anthelme  Roux,  étudiant  en  géographie  à  Grenoble,  est 
nommé  membre  titulaire. 

Sont  nommés  membres  correspondants  : 

MM.  Georges  Marin,  pharmacien  à  La  Voulte  ( Ardèche) . 
FuGiER,  professeur,  conseiller  général  à  Vizille. 
Sanguinetti,  pharmacien,  maire  à  Saint-Florent  (Corse). 
Bonnet,  pharmacien  à  Voiron . 


Séance  du  2  décembre  1912. 

Présidence  de  M.  le  D'  Hermite 

18  membres  sont  présents. 

ORDRE  du   jour   .' 

1*»  Lecture  de  la  correspondance  ; 

2«  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 

3®  Absence  congénitale  et  héréditaire  des  incisives  supérieures 
latérales,  par  M.  A.  Picaud  ; 

4*  Découverte  archéologique  à  Saint-Martin-le-Vinoux,  avec  pré- 
sentation d'objets,  peur  M.  L.  Jacquot  ; 

5®  La  Faune  de  la  région  dauphinoise  aux  temps  préhistoriques, 
avec  projections,  par  M.  Piraud. 
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La  Suspension  de  la  Vie 

PAR 

M.   Albert  de   ROCHAS 


PRÉFACE 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  phénomènes  dont  on 
conteste  généralement  f existence  parce  qu'ils  se  présen- 
tent rarement  et  l'on  considère  les  récits  qui  les  signalent 
comme  de  simples  légendes  dues  à  la  tendance  naturelle 
de  l'esprit  humain  vers  le  mei'veilleux.  Beaucoup  de 
gens  donnent  naïvement  leur  ignorance  pour  raison  de 
leur  incrédulité  en  disant  :  «  Si  c'était  vrai,  cela  se 
saurait.  » 

C^ est  donc  une  œuvre  utile,  quoique  ingrate,  de  re- 
chercher ces  phénomènes,  en  accumulant  les  documents 
qui  en  font  foi,  afin  de  prouver  que  leur  rareté  n'est 
qu'apparente  et  de  les  grouper  de  manière  à  montrer  que 
les  plus  extraordinaires  se  rattachent,  par  transitions 
insensibles,  à  ceux  que  nous  observons  tous  les  jours. 

Tel  est  le  but  de  cette  étude  qui  a  pour  sujet  La 
Suspension  de  la  Vie,  On  y  verra  que  F  organisme  humain 
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est  capable  de  supporter  de  très  longs  jeûnes  et  peut 
rester  pendant  plusieurs  années  dans  l'état  si  voisin  de 
la  mort  qu'est  le  so^nmeil ;  cela  rendra  moins  invrai- 
semblables les  récits  des  Imyiographes  et  les  inhumations 
temporaires  des  fakirs.  Les  phénomènes  de  reviviscence 
des  organismes  inférieurs,  rapprochés  des  retentissantes 
expériences  de  M.  Stéphane  Leduc  et  de  M.  Yves  Delage, 
pourront  en  outre  jeter  quelque  clarté  sur  la  question  si 
obscure  de  l'origine  de  la  vie. 
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CHAPITRE  I 
Les  longs  jeûnes. 

I 

On  admet  généralement  que  l'homme  peut  vivre  une  qua- 
rantaine de  jours  sans  prendre  aucune  nourriture*.  C'est  la 


'  En  1831,  le  prisonnier  Granier  se  laissa  périr  dMnanition  dans  les  prisons 
de  Toulouse,  ce  qui  lui  demanda  soixante-trois  jours.  Un  autre  désespéré,  dont 
Tobservation  fut  communiquée  vers  le  mSme  temps  à  1* Académie  de  Médecine 
par  le  docteur  Serrurier,  fut  presque  aussi  Idng  à  mourir.  «  Le  sujet,  rapporte 
le  professeur  A.  Lacassagne  dans  son  Préots  de  tnédeoine  légale^  était  un  musi- 
cien ambulant  qui,  pendant  soixante  jours,  c*est-A-dire  depuis  Tinstant  de  sa 
résolution,  annoncée  par' lui  avec  le  plus  grand  sang-froid,  jusqu'il  sa  mort,  ne 
prit  de  temps  h.  autre  que  quelques  gorgées  d'eau  et  de  sirop  d'orgeat.  L'amai- 
grissement fut  peu  sensible  pendant  les  quinze  premiers  jours.  L'excrétion  des 
matières  alvines  eut  d'abord  lieu,  puis  fut  supprimée.  L'urine,  abondante  dans 
les  premiers  temps,  devint  rare,  bnme,  floconneuse,  avec  dépôt,  d'odeur  phos- 
phorescente. Pendant  les  vingt  derniers  jours  de  la  vie,  odeur  cadavéreuse  de 
tout  le  corps,  diarrhée  de  matières  fétides,  haleine  putride,  trismus  douloureux, 
sentiment  de  douleur  vive  H  l'épigastre,  amaigrissement  rapide,  déformation  de 
la  poitrine,  qui  devient  étroite  et  bombée  ;  les  épaules  rentrent  et  laissent  saillir 
les  vertèbres;  le  ventre  s'aplatit,  le  bassin  semble  former  une  cavité  immense. 
La  peau  se  couvre  de  pétéchies  et  se  détache  par  lambealux.  Il  meurt  le  soixan- 
tième jour  :  Tautopsie  n'a  pas  été  faite.  » 

En  règle  ordinaire,  les  effets  de  l'abstinence  sont  les  suivants  :  durant  les 
premiers  jours,  le  sujet  inanitié  est  tourmenté  par  la  faim  ;  il  éprouve  de  vio- 
lentes douleurs  épigastriques  et  celles-ci  peuvent  même  occasionner  des  vomisse- 
ments. Sa  face  est  pftle;  il  est  triste,  abattu,  affaibli  et  refuse  de  faire  tout 
mouvement.  Bientôt  les  gencives  se  tuméfient,  la  salive  devient  rare  et  la  langue 
se  recouvre  d'un  épais  enduit  blanchâtre.  L'haleine  devient  chaude  et  d'une 
fétidité  telle  que  des  mineurs,  enfermés  sans  nourriture  à  l'intérieur  d'une 
galerie,  étaient  obligés  de  se  tourner  le  dos.  Au  début  de  l'abstinence,  les  fèces 
sont  abondantes.  Mais,  bientôt,  elles  se  raréfient  et  ce  n'est  que  vers  la  fin 
qu'elles  reparaissent  diarrhéiques.  Chez  l'inanitié,  la  respiration  se  ralentit,  le 
pouls  s'affaisse  et  diminue  de  fréquence;  enfin  la  température  s'abaisse.  Le 
poids  du  corps,  peu  modifié  durant  les  premiers  jours,  diminue  ensuite  rapide- 
ment et  l'expérience  montre  qu'en  général  la  mort  survient  quand  il  se  trouve 
réduit  aux  quatre  dixièmes  du  poids  initial,  parfois  même,  chez  les  sujets  jeunes, 
quand  il  atteint  la  mpitité  du  poids  primitif. 
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durée  des  jeûnes  dont  il  est  question  dans  la  Bible.  Le  chien 
peut  rester  trente-cinq  jours,  le  chat  et  le  cheval  une  vingtaine 
de  jours;  une  souris  deux  ou  trois  jours  seulement  \ 

Les  animaux  hibernants,  tels  que  Técureuil,  la  marmotte  et 
la  chauve-souris  passent  plusieurs  mois  sans  manger  -,  parce 
que,  en  dehors  du  travail  du  cœur  et  des  poumons,  ils  ne 
dépensent  rien  pendant  leur  engourdissement;  leur  tempéra- 
ture s'abaisse,  mais  elle  reste  supérieure  d'un  degré  à  celle 
du  milieu  ambiant;  les  combustions  sont  très  faibles,  les 
tissus  se  consument  très  peu  et  très  lentement;  les  mouve- 
ments du  cœur  et  la  respiration  sont  seulement  ralentis;  le 
docteur  Preyer  a  observé  qu'un  hamster  restait  parfois  cinq 
minutes  sans  respirer  d'une  façon  appréciable  après  quinze 
jours  de  sommeil. 

Les  animaux,  à  sang  froid  d'une  façon  permanente,  sup- 
portent des  jeûnes  beaucoup  plus  prolongés;  les  grenouilles 
peuvent  passer  tout  l'hiver  sans  manger.  Les  serpents  restent 
plusieurs  mois  sans  prendre  d'aliments  et  sans  paraître  in- 
commodés ;  certains  individus  ont  pu  même  passer  ainsi  des 
années.  Des  faits  de  cette  nature  ont  été  observés  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  Auguste  Duméril  cite  l'exemple 
d'une  couleuvre  de  l'Amérique  du  Nord  restée  quinze  mois 
sans  prendre  de  nourriture  et  d'un  crotale  qui  ne  s'est  décidé  à 
manger  qu'au  bout  de  vingt-six  mois.  Le  professeur  Vaillant 
mentionne  un  pélophile  encore  vivant  au  bout  de  vingt-trois 
mois  de  jeûne  et  un  python  n'acceptant  la  proie  qu'on  lui 
offrait  qu'au  bout  de  vingt-neuf  mois  passés. 

Le  docteur  Jacques  Pellegrin  a  également  observé  trois  cas 
intéressants.  Le  premier  est  celui  d'un  énorme  python  réticule 
entré,  le  17  novembre  1899,  à  la  ménagerie  du  Muséum  où 
il  est  mort,  le  20  avril  1902,  après  deux  ans,  cinq  mois  et  trois 
jours  de  jeûne;  l'animal  qui,  à  son  entrée,  pesait  75  kilos,  ne 
pesait  plus  à  sa  mort  que  27  kilos;  il  avait  donc  perdu  les  deux 


'  Erpétologie  générale,  t.  VII. 

^  A  Madagascar  existe  un  mammifère  carnassier,  le  famée,  qui  passe  trois 
mois  de  l'année  en  létliargie,  et  cela  au  moment  des  plus  grandes  chaleurs, 
parce  que  TextrCmo  sécheresse  a  fait  disparaître  les  insectes  dont  cet  animal  se 
nourrit, 
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tiers  de  son  poids.  Les  deux  autres  cas  se  rapportent  à  des  pé- 
lophiles  de  Madagascar,  dont  Tun  est  mort  après  trois  ans  en- 
viron de  jeûne  et  l'autre  au  bout  de  quatre  ans  et  un  mois.  Ce 
dernier,  qui  pesait  4  kilos  et  mesurait  2  mètres  de  longueur, 
n'avait  pas  beancoup^erdu  de  son  poids;  c'est  lui  qui  tient 
jusqu'à  ce  jour  le  record  de  l'abstinence.  Des  expériences 
faites  sur  des  couleuvres  ayant  montré  que  la  mort  arrive 
trois  fois  plus  vite  chez  les  animaux  qui  ne  peuvent  ni  boire 
ni  se  baigner,  on  peut  en  conclure  que  les  serpents  en  liberté 
peuvent  résister  encore  plus  longtemps. 


II 

Les  exemples  de  jeûnes  prolongés  fourmillent  dans  les 
annales  du  mysticisme. 

Voici  d'abord  ce  qu'en  dit  l'abbé  Ribet,  professeur  de  théo- 
logie au  Grand  Séminaire  de  Lyon,  dans  le  tome  II  de  sa 
Mystique. 

Par  deux  fois  Moïse  demeure  quarante  jours  dans  la  montagne, 
sans  autre  aliment  que  la  loi  du  Seigneur,  qu'il  devait  transmettre  à 
son  peuple.  Après  avoir  goûté  du  pain  mystérieux  que  TAnge  lui 
présente,  Eiie  marche  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits  jus- 
qu'au mont  Horeb.  Le  Sauveur  devait  consacrer  par  son  exemple  ce 
jeûne  de  quarante  jours. 

Saint  Siméon  Stylite,  sainte  Elisabeth,  qualifiée  de  thaumaturge 
par  les  Grecs,  sainte  Colette  et  plusieurs  autres  ont  renouvelé  cette 
abstinence  absolue  pendant  la  quarantaine  liturgique.  Saint  Siméon 
Salus  jeûnait  tout  le  Carême,  jusqu'au  Jeudi-Saint.  Saint  Dalmace 
passa  également  tout  un  Carême  sans  prendre  de  nourriture,  jus- 
qu'au jeudi  de  la  grande  semaine,  où,  après  les  Offices  sacrés,  il  prit 
son  repas  avec  les  Frères.  Le  soir  de  ce  même  jour,  il  s'assit  sur  un 
escabeau  et  demeura  encore  quarante-trois  jours,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  solennité  de  l'Ascension,  dans  l'immobilité  de  l'extase.  Enfin 
son  supérieur  Isace  le  rappelle,  et  le  saint  raconte  alors  une  vision 
qui  fournit  à  tous  la  preuve  que  l'illumination  dont  son  âme  avait 
joui  venait  véritablement  du  Seigneur. 

Hors  môme  des  temps  consacrés  par  la  piété  chrétienne,  ces  faits 
se  sont  multipliés  à  l'infini.  Saint  Pierre  d'Alcantara  avouait  à  sainte 
Thérèse  qu'il  ne  donnait  d'aliment  à  son  corps  que  de  trois  en  trois 
jours,  et  ses  historiens  racontent  que,  parfois,  il  prolongeait  son 
abstinence  pendant  des  semaines  entières.  L'abbé  saint  Elpide  vécut 
vingt-cinq  ans  dans  une  grotte,  ne  prenant  de  nourriture  que  le  di- 
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manche  et  le  jeudi.  Saint  Euthyme,  surnommé  le  Grand,  ne  mangeait 
que  le  samedi  ou  le  dimanche.  La  vénérable  Marie  d'Oignies  était 
huit,  onze  et  quelquefois  trente  jours  sans  boire  ni  manger,  absorbée 
dans  une  douce  contemplation  et  n'éprouvant  de  faim  que  pour  TEu- 
charistie,  qui  était  alors  sa  seule  nourriture... 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  en  qui  la  vie  contemplative  a  rayonné 
d'un  si  vif  éclat,  passait  tout  le  Carême  et  le  temps  pascal  sans  autre 
réfection  que  l'Eucharistie'. 

Le  bienheureux  Nicolas  de  Flue  obtint  de  sa  femme,  dont  il  avait 
eu  dix  enfants,  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  une  solitude  profonde.  Il 
y  passa  le  reste  de  ses  jours,  depuis  l'âge  de  50  ans  jusqu'à  celui 
dfe  70  ans,  sans  user  d'aucun  aliment.  Après  les  six  premiers  mois, 
sur  l'ordre  de  ses  supérieurs,  il  essaie  de  manger  ;  il  parvient 
avec  peine  à  introduire  dans  son  estomac  quelques  miettes  et  quel- 
ques gouttes  de  vin  qu'il  rejeta  aussitôt.  Interrogé  comment  il  pou- 
vait vivre  ainsi,  il  répond  que  c'est  l'Eucharistie  qui  est  sa  vie. 
Une  attestation  inscrite  aux  archives  de  la  paroisse  de  Saxlen,  du 
vivant  de  cet  ermite  célèbre,  et  citée  par  son  biographe  est  ainsi 
conçue  :  «  Qu'il  soit  fait  savoir  à  tous  et  à  chacun  que,  l'an  du  Sei- 
gneur 1487,  vivait  un  excellent  homme  du  nom  de  Nicolas  de  Flue, 
né  et  élevé  dans  la  paroisse  de  Saxlen,  à  la  Montagne,  lequel,  aban- 
donnant père  et  frère,  sa  pauvre  épouse  et  ses  enfants,  cinq  flis  et 
cinq  filles,  s'en  est  allé  dans  le  désert  de  Raust,  où  Dieu  Ta  soutenu 
sans  nourriture  et  boisson  pendant  longtemps,  c'est-à-dire  dix  ans. 
Au  moment  où  l'on  écrivait  ceci,  il  était  plein  de  sens  et  menant  une 
sainte  vie,  ce  que  nous  avons  vu  et  savons  en  vérité.  » 

Un  autre  auteur  célèbre  qui  a  écrit  sur  la  Mystique,  le  pro- 
fesseur allemand  Gœrres,  donne  à  ce  sujet  quelques  détails 
plus  précis  (tome  I,  ch.  v)  : 

Pendant  un  mois,  dit-il,  les  habitants  d'Underwaîd  occupèrent 
tous  les  passages  qui  conduisaient  à  la  cabane  de  Nicolas  de  Flue  et 
furent  convaincus  que  non  seulement  on  ne  lui  avait  porté  aucune 
nourriture  pendant  ce  temps,  mais  qu'aucun  homme  n'avait  pu  arri- 
ver jusqu'à  lui.  Cependant  l'évoque  de  Constance,  ne  se  trouvant  pas 
encore  satisfait,  envoya  près  du  solitaire  son  évoque  suffragant.  Ce- 
lui-ci, étonné  de  le  trouver  si  vigoureux  après  une  si  longue  absti- 
nence, lui  ayant  demandé  quelle  vertu  il  préférait  à  toutes  les  autres, 
Nicolas  lui  répondit  que  c'était  l'obéissance;  sur  quoi,  l'évoque  lui 
ordonna  aussitôt  de  manger  un  pain  qu'il  lui  présenta.  Le  solitaire 
obéit  ;  mais,  à  peine  avait-il  mangé  la  première  bouchée  qu'il 
éprouva  des  vomissements  très  violents  et  il  lui  fut  impossible  do 
continuer  à  manger.  L'évêque  de  Constance,  ne  croyant  pas  encore 
an  récit  de  son  suffragant,  voulut  s'assurer  par  lui -môme  de  la  vé- 


*  Ln  vénérable  mère  Agnès  de  Langeac  vécut  ainsi  plus  de  six  mois  de  suite, 
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rite  des  faits,  II  se  rendit  donc  auprès  de  Nicolas  et  il  lui  demanda 
comment  il  pouvait  vivre  ainsi  .sans  manger.  Le  frère  lui  répondit 
que,  lorsqu'il  assistait  à  la  messe  ou  qu'il  prenait  la  saiïite  Eucha- 
ristie, il  sentait  une  force  et  une  douceur  qui  le  rassasiaient  et  lui 
tenaient  lieu  de  nourriture... 

Gœrres  rappelle,  à  ce  propos,  qu'en  1225,  Hugues,  évêque 
de  Lincoln,  apprit  qu'il  y  avait  à  Leicester  une  religieuse 
n'ayant  pris  aucune  nourriture  depuis  sept  ans  et  vivant  seu- 
lenaent  de  l'Eucharistie,  qu'elle  recevait  tous  les  dimanches. 
N'ajoutant  aucune  foi  à  ce  récit,  il  envoya  d'abord  à  cette 
femme  quinze  clercs  qui  devaient  l'observer  attentivement 
pendant  quinze  jours,  sans  la  perdre  de  vue  un  seul  instant; 
et  comme,  pendant  tout  ce  temps,  elle  conserva  ses  forces  et 
sa  santé,  quoiqu'elle  n'eût  pris  aucune  nourriture,  il  se  déclara 
convaincu. 

Voici  encore  quelques  autres  exemples  se  rapportant  à  des 
saints  et  également  empruntés  à  Gœrres: 

Sainte  Rose  de  Lima  s'était  interdit,  dès  la  plus  tendre  enfance, 
tous  les  fruits  dont  la  saveur  est,  on  le  sait,  si  agréable  au  Pérou.  A 
l'âge  de  6  ans,  trois  fois  par  semaine,  elle  ne  prenait  que  du  pain  et 
de  Peau,  et  depuis  T&ge  de  15  ans  elle  renonça  entièrement  à  Tusage 
de  la  chair.  Elle  s'était  tellement  accoutumée  à  ce  genre  de  vie  que, 
lorsque  dans  ses  maladies  on  lui  donnait  quelque  nourriture  re> 
cherchée  pour  la  soutenir,  son  état  empirait,  au  contraire,  d'une 
manière  très  grave,  tandis  qu'un  morceau  de  pain  trempé  dans  l'eau 
lui  rendait  quelquefois  subitement  la  santé.  Plus  tard,  à  partir  do 
l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  jusqu'à  Pâques,  elle  ne  prenait  qu'une 
fois  le  jour  un  peu  de  pain  et  d'eau;  encore,  pendant  tout  le  Carême, 
renonçait-elle  au  pain,  pour  ne  vivre  que  de  pépins  d'orange.  Le 
vendredi,  elle  n'en  mangeait  que  cinq,  et  le  reste  du  temps  elle  en 
prenait  si  peu  que  ce  qu'elle  consommait  en  huit  jours  paraissait  à 
peine  suffisant  pour  un  seul.  Une  fois,  un  petit  pain  et  une  bouteille 
d'eau  lui  suffirent  pendant  cinquante  jours;  une  autre  fois,  elle 
passa  tout  ce  temps  sans  boire  une  goutte  d'eau.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  elle  avait  coutume  de  s'enfermer  le  jeudi  dans  son 
oratoire  et  d'y  rester  jusqu'au  dimanche,  sans  boire  ni  dormir,  mais 
continuellement  occupée  à  prier. 

Liedwine  de  Schiedam  tomba  malade  en  1395  et  resta  en  cet  état 
pendant  trente-trois  ans,  jusqu'à  sa  mort.  Pendant  les  dix-neuf  pre- 
mières années,  elle  ne  mangeait  dans  le  jour  qu'une  petite  tranche 
de  pomme,  grosse  comme  une  hostie,  ou  un  peu  de  pain,  avec  une 
petite  gorgée  de  bière,  ou  quelquefois  un  peu  de  lait  doux.  Plus 
tard,  ne  pouvant  digérer  ni  la  bière,  ni  le  lait,  elle  prit  un  peu  de 
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vin  mêlé  avec  de  Teau.  Plus  tard  encore,  elle  fut  obligée  de  se  ré- 
duire à  Teau  comme  breuvage  et  nourriture.  Elle  en  prenait  et  en 
buvait  le  quart  d'une  mesure  par  semaine  et  la  faisait  prendre  à  la 
Meuse.  Son  goût  avait  acquis  une  telle  délicatesse  qu'elle  sentait  les 
moindres  altérations  de  ce  fleuve,  dont  l'eau,  du  reste,  lui  paraissait 
plus  savoureuse  que  le  meilleur  vin.  Mais,  au  bout  de  dix-neuf  ans, 
elle  ne  prit  plus  rien,  et  elle  avoua  même,  en  1422,  à  quelques  frères 
qui  la  visitaient  que,  depuis  dix-huit  ans,  elle  n'avait  pris  aucune 
nourriture  et  que,  depuis  vingt  ans,  à  cause  de  ses  infirmités,  elle 
n'avait  vu  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  et  n'avait  pas  foulé  la  terre  de  son 
pied. 

Saint  Joseph  de  Cupertino,  étant  devenu  prêtre,  resta  cinq  ans 
sans  manger  de  pain  et  dix  ans  sans  boire  du  vin,  se  contentant 
d'herbes,  de  fruits  secs  et  de  fèves...  Ses  jeûnes  étaient  à  peu  près 
continuels;  car,  à  l'exemple  de  saint  François,  il  faisait  sept  carêmes 
de  quarante  jours  dans  l'année  et,  pendant  tout  ce  temps,  il  ne  pre- 
nait rien,  si  ce  n'est  le  dimanche  et  le  jeudi. 

Sainte  Angèle  de  Foligno  trouva,  pendant  douze  ans,  dans  l'Eu- 
charistie des  forces  suffisantes  pour  pouvoir  se  passer  de  toute  autre 
nourriture.  Il  en  fut  ainsi  de  sainte  Colombe  de  Riéti,  qui  ne  pre- 
nait rien  autre  chose  pendant  tout  le  Carême;  de  révoque  saint 
Mocdoc,  qui,  une  fois,  pendant  quarante  jours,  vécut  seulement  de 
la  sainte  Eucharistie  et  qui,  après  ce  temps,  parut  à  ses  disciples 
plus  fort  qu'auparavant.  A  Norfolk,  dans  le  Nord  de  l'Angleterre, 
vivait  une  sainte  fille  que  le  peuple  avait  nommée  Jeanne  Maltcs, 
c'est-à-dire  sans  nourriture,  parce  que,  pendant  quinze  ans,  elle 
n'avait  pris  que  l'Eucharistie.  La  sœur  Louise  de  la  Résurrection,  en 
Espagne,  vécut  ainsi  plusieurs  années.  Il  en  fut  de  môme  de  sainte 
Colette,  d'Hélène  Encelmine,  qui  rendait  par  le  nez  toute  autre  nour- 
riture, des  abbés  Ebrulpt  et  Faustin,  de  Pierre  d'Alcantara  et  de 
beaucoup  d'autres,  particulièrement  chez  les  Pères  du  Désert. 


III 

Si  ron  a  recours  à  rhistoire  profane,  les  exemples  sont 
moins  nombreux,  il  est  vrai,  mais  beaucoup  plus  concluants 
pour  les  personnes  qui  se  défient  des  exagérations  propres  aux 
légendes. 

Le  travail  le  plus  ancien  que  je  connaisse  sur  ce  sujet  Qst 
un  livre  (pet.  in-8°)  publié  à  Mayence,  en  1542,  sous  le  titre: 

De  Puella  quœ  sine  cibo  et  potu  vitam  transigit  brevi^  nar- 
ration teste  et  autore  Gerardo  Bucoldiano  physico  regio.  — 
Mogunfiœ,  aptid  Divinn  Victorem  ;  excudebat  Franciscus 
Behem. 
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Il  relate  le  cas  d'une  jeune  paysanne,  Marguerite  Weiss,  de 
Roth  près  Spire,  qui,  depuis  l'âge  de  10  ans,  ne  mangeait  ni 
ne  buvait,  sans  en  être  autrement  incommodée.  L'auteur  cite 
comme  précédent  le  cas  d'une  jeune  fille  de  Gommercy,  en 
Lorraine,  qui,  après  sa  première  communion,  à  l'âge  de  12  ans, 
en  1328,  cessa  de  prendre  aucune  nourriture  et  resta  dans  cet 
état  trois  ans,  terme  après  lequel  elle  mangea  et  but  comme 
tout  le  monde  ;  c'est  ce  qu'il  espère  voir  arriver  pour  Margue- 
rite, sa  cliente. 

L'auteur  aurait  pu  citer  égedement  le  cas  suivant  rapporté 
dans  le  Cliambers  Bùok  of  Days  (vol.  1,  p.  551).  En  Tan  1357, 
le  25  avril,  Edouard  III,  roi  d'Angleterre  accorda  sa  grâce  à  la 
femme  Cécilia,  épouse  de  John  de  Rygeveway,  qui  avait  été 
enfermée  dans  la  prison  de  Nottingham  pour  le  meurtre  de 
son  mari.  La  grâce  était  motivée  sur  ce  que  cette  femme  s'était 
volontairement  abstenue,  depuis  son  incarcération,  de  nour- 
riture et  de  boisson,  ce  qui  fut  rapporté  au  roi  par  des  témoi- 
gnages dignes  de  foi  et  considéré  comme  un  miracle. 

Une  brochure  de  28  pages,  publiée  à  Paris,  par  de  Roigny, 
en  1586,  contient  V Histoire  admirable  et  véritable  d'une  fille 
champestre  du  pays  d'Anjou,  qui  a  été  quatre  ans  sans  user 
d'autre  nourriture  que  d'un  peu  d'eau. 

En  1604,  parut  à  Berne  un  petit  in-8*»  intitulé:  Historia 
admiranda  de  prodigiosd  Appolloniœ  Schreirœ  virginis  in 
agro  Bemensi  inediâ,  a  Paullo  Lentulo,  med.  doct.,  etc.  «  Le 
texte  de  Lentulus,  dit  M.  Charles  Richet,  est  accompagné 
d'une  planche  où  la  jeune  ApoUonie,  une  hystérique  assuré- 
ment, est  étendue  sur  son  lit  de  jeûne,  presque  sans  voiles; 
malgré  l'absence  d'alimentation,  elle  ne  paraît  pas  trop  dé- 
charnée. H  paraît  qu'on  a  fait  une  sorte  d'enquête  pour  s'as- 
surer qu'il  n'y  avait  pas,  dans  la  prolongation  de  son  absti- 
nence, quelque  supercherie,  et  on  a  essayé  de  constater  la 
réalité  du  jeûne.  Ce  qui  prouve  qu'il  s'agissait  bien  là  de  phé- 
nomènes hystériformes,  c'est  l'état  de  semi-ediénation  où 
était  ApoUonie  et  l'absence  complète  de  sommeil.  A  quelque 
heure  de  la  nuit  ou  du  jour  qu'on  arrivât  pour  la  voir,  on  la 
trouvait  éveillée.  —  Après  ce  récit  merveilleux,  il  y  en  a  d'au- 
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très:  De  jmella  Spirensi,  De  puella  Heidelbergensi,  De  Puella 
Coloniensi,  De  episcopo  Spirensi,  De  puero  œstatico  Alden- 
burgensi.  —  Ces  histoires  sont  fort  amusantes;  mais  ceux 
qui  les  rapportent  sont  tellement  dénués  de  critique  scienti- 
fique qu'on  ne  peut  vraiment  ajouter  grande  foi  à  ce  qu'ils 
disent.  » 

Dix  ans  après,  Licetus  faisait  imprimer  à  Padoue  une  dis- 
sertation analogue  sous  le  titre  :  De  his  qui  diû  vivunt  sine^ 
alimento. 

Les  docteurs  La  Provanchère  et  Montsainet  ont  écrit  avec 
détails,  en  1616,  l'histoire  d'un  enfant  de  10  ans,  né  à  Vau- 
profonde,  près  de  Sens,  et  qui  est  resté  cinq  années  consécu- 
tives sans  boire  ni  manger,  aveder  ou  sucer  quoi  que  ce  soit. 
(Sens,  1616.) 

En  1618,  un  gentilhomme  provençal,  nonmié  Jean  de  Pu- 
get,  qui  paraît  avoir  été  à  moitié  fou,  vint  à  Blois  et  demanda 
à  voir  la  reine-mère  pour  lui  confier  des  secrets  d'une  haute 
importance  qui  lui  étaient  inspirés  par  Dieu  ;  et  comme 
preuve  de  sa  mission,  il  affirmait  qu'il  pouvait  vivre  sans 
manger  ni  boire  autre  chose  qu'un  peu  d'eau  sucrée  qu'il 
prenait  dans  sa  bouche  et  qu'il  rejetait  aussitôt.  Il  y  eut  à  ce 
sujet  une  enquête,  peu  intéressante  du  reste,  dont  les  origi- 
naux se  trouvent  en  partie  dans  les  archives  du  département 
de  Loir-et-Cher  et  qui  ont  fait 4e  sujet  d'une  brochure  impri- 
mée, en  cette  même  année  1618,  chez  Abraham  Saugram 
sous  le  titre  :  Histoire  prodigieuse  d'un  Provençal  présenté  à 
la  Reyne-Mère  à  Blois  et  qui  vivait  sans  boire  ni  manger. 

«  En  1684,  un  fou  qui  croyait  être  le  Messie,  voulant  surpas- 
ser le  jeûne  de  Jésus-Christ,  s'abstint  pendant  soixante-douze 
jours  de  tout  aliment;  il  ne  but  même  pas  d'eau;  il  ne  fit  que 
fumer  et  se  rincer  la  bouche.  Pendant  cette  longue  absti- 
nence, sa  santé  ne  sembla  éprouver  aucune  altération;  il  ne 
rendit  aucun  excrément.  »  Dictionnaire  des  Sciences  médi- 
cales, t.  IV,  au  mot  Abstiîience,) 

En  1689,  le  libraire  Jean  Goste  mit  en  vente,  à  Lyon,  un 
volume  in-8*»  intitulé  :  Traité  de  Primerose  sur  les  erreurs  vul- 
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gères  de  la  médecine,  avec  des  additions  de  M.  de  Rostagny. 
Le  chapitre  III  traite  «  de  ceux  qui  peuvent  vivre  plusieurs 
mois  et  plusieurs  années  sans  manger  »  et  voici  ce  qu'on  lit  à 
la  page  339: 

Albert  le  Grand  assure  avoir  observé  un  homme  mélancolique, 
qui  véquit  sept  semaines  en  ne  buvant  qu'un  peu  d'eau,  de  deux 
jours  Tun.  Quelques  graves  auteurs  rapportent  avoir  vu,  en  Espai- 
gne,  une  fille  qui  était  parvenue  à  Tâge  de  22  ans'  sans  prendre  au- 
cune nourriture  que  de  Teau  pure.  D'autres  assurent  la  môme  chose 
d'une  fille  débauchée,  en  Languedoc,  qui  demeura  trois  ans  sans 
manger.  Selon  des  auteurs  dignes  de  foi,  il  y  en  eut  une  autre  dans 
Spire,  en  Allemagne,  qui  véquit  aussi  trois  ans  en  assez  bonne  santé, 
ne  vivant  que  de  l'air  qu'elle  respirait.  Le  célèbre  Conciliateur  fait 
le  récit  d'une  femme  de  Normandie  qui  demeura  dix-huit  ans  sans 
manger,  et  d'une  autre  qui  véquit  trente-six  ans  de  la  môme  manière. 
Mais,  ce  qui  est  encore  plus  surprenant,  c'est  qu'au  rapport  d'Her- 
malao  Barbaro,  le  pape  Léon  X  et  plusieurs  princes  firent  observer, 
sous  bonne  et  fidèle  garde,  un  prôtre  dans  Rome  qu'on  disait  ny 
manger  ny  boire.  Et,,  en  effet,  on  le  garda  à  veûe  d'œil  durant  plu- 
sieurs années  sans  lui  avoir  vu  rien  avaler  quoi  que  ce  fût  et  qu'il 
passa  de  la  sorte  quarante  ans. 

Les  Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  rapportent  un  cas 
intéressant. 

En  1751,  une  fille  des  environs  de  Beaune,  âgée  de  10  ans  1/2, 
fut  atteinte  d'une  fièvre  dans  laquelle  elle  refusa  tous  les  remèdes  et 
ne  voulut  ou  ne  put  avaler  que  de  l'eau  fraîche;  à  cette  fièvre  suc- 
céda un  mal  de  tôte  qui  l'obligeait  à  sortir  de  son  lit  et  à  se  rouler 
par  terre.  Dans  un  de  ces  accès,  elle  fut  prise  d'une  syncope  si  longue 
qu'on  la  crut  morte.  Revenue  à  elle-môme,  elle  perdit  peu  à  peu 
Tusage  de  ses  membres  et  de  la  parole,  mais  il  lui  resta  les  sens  do 
roule,  de  la  vue  et  du  toucher.  Sa  raison  demeura  intacte,  et  elle  en 
faisait  usage  pour  faire  connaître  ses  désirs  au  moyen  de  sons  inar- 
ticulés. Ces  sons  furent  d'abord  au  nombre  de  deux,  un  qui  approu- 
vait, l'autre  qui  désapprouvait.  Elle  parvint  par  la  suite  à  en  aug- 
menter le  nombre;  successivement,  elle  put  y  joindre  quelques  mou- 
vements de  mains  qui  se  multipliaient  avec  les  sons.  Elle  ne  vivait 
que  d'eau  en  petite  quantité;  son  ventre  était  affaissé;  en  y  portant 
la  main,  on  touchait  les  vertèbres;  cette  partie  et  les  extrémités 
inférieures  conservaient  la  sensibilité,  sans  jouir  de  la  contractilité. 
L'œil  était  vif,  les  lèvres  vermeilles,  le  teint  assez  coloré;  le  pouls 
avait  de  la  force  et  battait  avec  assez  de  régularité.  Peu  à  peu,  la 
malade  avala  une  plus  grande  quantité  d'eau.  Un  médecin  ayant 
essayé  de  lui  faire  avaler  de  l'eau  de  veau  à  son  insu,  elle  la  rejeta 
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avec  de  violentes  convulsions.  Trois  ans  environ  après  le  début  de 
sa  maladie,  elle  éprouva  un  jour  une  soif  extrême  et  fit  de  grands 
efforts  pour  demander  de  Teau;  la  parole  lui  revint  dès  cet  instant. 
Elle  en  conserva  Tusage  qui  augmenta  sensiblement  Les  évacuations 
alyines  étaient  totalement  supprimées.  La  malade  commença  à  re- 
prendre l'usage  de  ses  bras;  elle  flla,  s'habilla,  se  servit  de  deux  bé- 
quilles avec  lesquelles  elle  s'agenouillait,  ne  pouvant  encore  faire 
usage  de  ses  jambes.  Vers  l'âge  de  15  ans,  l'appétit  revint  à  la 
malade  et  tous  les  accidents  disparurent  les  uns  après  les  autres. 
Elle  marcha  sans  béquilles  et  mangea  comme  une  personne  en  bonne 
santé,  «  après  avoir  été  pendant  quatre  ans  sans  pouvoir  prendre 
autre  chose  que  de  l'eau.  » 

De  1760  à  1764,  on  vit  à  Châteauroux,  près  d'Embrun,  un 
enfant  qui  passa  quatre  ans  et  quelques  jours  sans  manger 
ni  boire.  Ce  jeune  homme  s'appelait  Guillaume  Gay;  il  était 
âgé  de  10  ou  11  ans  lorsqu'il  cessa  tout  à  coup  de  prendre 
aucune  nourriture;  son  corps  devint  comme  un  squelette, 
mais  lorsque,  après  quatre  ans,  il  recommença  à  se  nourrir, 
il  se  trouva  en  peu  de  temps  aussi  développé  et  aussi  robuste 
que  les  autres  jeunes  gens  de  son  âge.  Parmi  les  innom- 
brables personnes  qui  ont  attesté  ce  fait  extraordinaire,  on 
compte  M"  Fouquet,  archevêque  d'Embrun,  et  l'intendant  du 
Dauphiné.  L'intendant,  soupçonnant  quelque  supercherie  de 
la  part  des'  parents,  fit  même  garder  l'enfant  à  vue  pendant 
plusieurs  jours.  —  Ce  fait  est  rapporté  par  la  plupart  des 
chroniqueurs  dauphinois. 

Le  21  octobre  1767,  un  médecin  écossais,  le  docteur  Mac- 
kensie,  visita  une  fille  âgée  de  33  ans,  nommée  Janet  Macléod, 
au  sujet  de  qui  il  rédigea  les  rapports  suivants  qui  ont  été 
insérés  dans  les  Transactions  philosophiques. 

A  15  ans,  cette  fille  avait  eu  une  forte  attaque  d'épilepsie;  quatre 
ans  après,  elle  éprouva  une  seconde  attaque,  fut  tourmentée  par  une 
fièvre  qui  dura  plusieurs  mois.  Pendant  cet  intervalle,  elle  perdit 
l'usage  des  paupières  et  se  trouva  réduite  à  soulever  ces  parties 
avec  les  doigts  pour  faire  quelque  usage  de  sîi  vue.  L'évacuation 
périodique  fut  remplacée  par  un  crachement  de  sang  et  un  saigne- 
ment de  nez. 

Il  y  a  environ  cinq  ans,  Janet  Macléod  eut  une  nouvelle  attaque 
fébrile;  depuis  lors,  couchée,  réduite  à  une  aorte  de  végétation  très 
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peu  active,  elle  parla  très  rarement  et  ne  demanda  plus  de  nourri- 
ture. 

Pendant  quatre  ans  on  ne  lui  a  vu  avaler  qu-une  cuillerée  d'eau 
médicamenteuse  et  une  pinte  d'eau  simple;  elle  n'a  eu  aucune  éva- 
cuation par  les  selles  ou  par  les  urines;  la  transpiration  a  été  presque 
nulle.  Le  pouls,  que  j'ai  eu  quelque  peine  à  trouver,  est  distinct  et 
régulier,  lent  et  excessivement  faible;  le  teint  est  bon  et  assez  frais; 
les  traits  ne  sont  ni  défigurés  ni  flétris;  la  peau  est  naturelle,  ainsi 
que  la  température;  et,  à  mon  grand  étonnement,  lorsque  j'ai  exa- 
miné le  corps,  que  je  présumais  devoir  être  une  espèce  de  squelette, 
j'ai  trouvé  la  gorge  proéminente  comme  celle  d'une  jeune  femme 
bien  portante,  les  bras,  les  cuisses  et  les  jambes  nullement  amaigris, 
l'abdomen  un  peu  enflé  et  les  muscles  tendus.  Les  genoux  sont  plies, 
les  talons  touchent  presque  le  derrière;  lorsqu'on  lutte  avec  la  ma- 
lade pour  mettre  un  peu  d'eau  dans  sa  bouche,  on  observe  quelque- 
fois de  la  moiteur  et  un  peu  de  sueur  sur  sa  peau.  Elle  dort  beaucouj) 
et  fort  tranquillement;  mais,  lorsqu'elle  est  réveillée,  on  l'entend  se 
plaindre  continuellement  comme  le  fait  un  enfant  nouveau-né  et 
elle  essaie  quelquefois  de  tousser.  Aucune  force  ne  peut  maintenant 
séparer  les  mâchoires.  J'ai  passé  le  petit  doigt  par  l'ouverture  de  ses 
dents  et  j'ai  trouvé  la  pointe  de  sa  langue  molle  et  humide;  il  en  est 
de  même  de  la  partie  interne  de  ses  joues.  Elle  ne  peut  rester  un 
moment  sur  son  dos  et  tombe  toujours  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Sa 
tête  est  courbée  en  avant  comme  dans  l'affection  nerveuse  appelée 
Emprosthotonos;  on  ne  peut  la  relever. 

Cinq  ans  après,  en  octobre  1772,  le  docteur  visita  de  nou- 
veau la  malade.  Il  apprit  qu'elle  avait  commencé  à  manger 
et  à  boire.  Voici  les  nouveaux  détails  qu'il  donne  : 

Environ  une  année  avant  cette  dernière  date,  les  parents,  reve- 
nant un  jour  de  leurs  travaux  des  champs,  furent  extrêmement  sur- 
pris de  trouver  leur  fîlle,  qu'ils  avaient  laissée  au  lit  dans  la  position 
où  elle  était  couchée  depuis  plusieurs  années,  assise  à  terre  et  filant 
avec  la  (luenouille  de  sa  mère.  Je  demandai  si  elle  mangeait  ou  bu- 
vait, si  elle  avait  quelquefois  des  évacuations  naturelles.  On  me  ré- 
pondit qu'elle  endettait  de  temps  en  temps  dans  la  paume  de  .sa 
main  un  morceau  de  pain  d'orge,  comme  on  le  fait  pour  donner  aux 
petits  poussins,  et  qu'elle  introduisait  une  des  miettes  dans  sa  bou- 
che où  elle  la  promenait  avec  sa  langue;  qu'elle  suçait  ensuite  un 
peu  de  lait  ou  d'eau  dans  le  creux  de  sa  main;  qu'elle  faisait  cela  une 
ou  deux  fois  par  jour,  et  même  seulement  lorsqu'on  l'y  obligeait; 
que  ses  évacuations  étaient  proportionnées  à  ce  qu'elle  avalait  ; 
qu'elle  n'essayait  jamais  de  parler;  que  ses  mâchoires  étaient  encore 
serrées,  ses  jarrets  aussi  tendus  qu'auparavant  et  ses  yeux  toujours 
fermés.  En  soulevant  ses  paupières,  je  trouvais  que  l'iris  était  tourné 
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en  haut  vers  le  bord  de  l'os  frontal.  Son  teint  était  pâle;  sa  peau  ridée 
et  sèche  et  tout  son  cori)s  amaigri. 

On  ne  trouvait  son  pouls  qu'avec  la  plus  extrême  difficulté.  Elle 
paraissait  sensée  et  traitable  sur  tous  les  articles,  excepté  sur  celui 
do  la  nourriture;  car,  à  ma  demande,  elle  lit  ces  divers  exercices  : 
elle  flla,  elle  se  traîna  sur  son  derrière  autour  des  murs  de  la  cham- 
bre en  s'aidant  de  ses  mains;  mais  lorsqu'on  la  priait  de  manger, 
elle  témoignait  la  plus  grande  répugnance;  elle  pleurait  môme  avant 
de  céder  et,  lorsqu'elle  obéissait  «nfin,  elle  ne  prenait  qu'une  miette 
de  pain  et  une  demi-cuillerée  de  lait,  comme  on  l'a  dit  tout  à 
l'heure.  A  tout  prendre,  son  existence  no  paraissait  guère  moins 
extraordinaire  cette  fois  que  dans  ma  première  visite  à  l'époque  où, 
[rendant  plusieurs  années,  elle  n'avait  pas  avalé  la  moindre  parti- 
cule. J'attribuai  son  amaigrissement  et  son  teint  hâve,  en  un  mot  le 
changement  de  son  apparence,  à  ce  qu'elle  dépensait  trop  de  salive 
en  niant  du  lin,  et  je  recommandai  en  conséquence  qu'on  la  bornât  à 
filer  de  la  laine,  qu'elle  filait  avec  autant  de  dextérité  que  le  lin. 

.En  1790,  plusieurs  savants  de  Genève  étudièrent  une  jeune 
fille  des  environs,  nommée  Joséphine  Durand,  qui,  à  la  suite 
de  plusieurs  infirmités  et  maladies,  était  arrivée  à  vivre  à  peu 
près  sans  boire  et  sans  manger;  du  moins,  elle  avait  été  pen- 
dant quatre  mois  sans  prendre  aucune  nourriture,  ni  liquide, 
ni  solide.  Ses  mâchoires  étaient  convulsivement  serrées  et 
s'opposaient  à  l'introduction  de  toute  espèce  d'aliment;  l'ar- 
rachement d'une  dent  avait  ouvert  seul  une  voie  à  une  petite 
quantité  de  liquide  qu'on  faisait  pénétrer  avec  peine,  et  à  des 
époques  très  éloignées  les  unes  des  autres.  L'action  du  sys- 
tème digestif  s'était  éteinte  graduellement  ;  l'aveuglement 
était  survenu  et  une  double  paralysie  avait  privé  de  toute 
sensibilité  et  de  tout  mouvement  les  parties  inférieures  du 
corps  depuis  le  diaphragme,  à  l'exception  du  gros  orteil,  qui 
jouissait  encore  d'une  faible  contractilité. 

.  Voici  quelques  extraits  du  rajiport  que  ces  savants  firent 
insérer  dans  la  Bibliothèque  britannique. 

Notre  première  visite  eut  lieu  le  29  juin  de  c<»lte  année  1790.  Nous 
nous  rendîmes  avec  M,  Albert  au  village  de  Lamothe,  situé  à  une 
petite  lieue  au  Sud  de  celui  de  Viri,  dans  la  pente  méridionale  du 
mont  de  Sion. 

Personne  dans  la  maison  qu'habite  Joséphine  Durand  ne  s'atten- 
dait à  nous  voir,  et  cette  surprise  était  dans  nos  intentions;  nous 
entrâmes  de  suite  dans  la  chambre  qu'elle  occupe  et  nous  nous 
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assîmes  auprès  du  lit  de  misère  sur  lequel  elle  est  depuis  plus  de 
quatre  ans,  couchée  sur  le  dos,  dans  la  môme  attitude.  Elle  reconnut 
à  l'instant  son  chirurgien  au  son  de  sa  voix  et  parut  lui  savoir  beau- 
coup de  gré  de  sa  visite. 

Là,  nous  commençâmes  une  suite  dJobservations  et  de  questions 
auxquelles  elle  répondait  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  complai- 
sance. Elle  parle  assez  distinctement  quoique  sa  mâchoire  soit  ser- 
rée depuis  longtemps;  mais  elle  parle  toujours  à  voix  basse,  c'est-à- 
diro  des  lèvres  et  de  la  langue  seulement,  sans  que  la  glotte  fasse 
aucune  vibration  ni  que  le  larynx  entre  pour  rien  dans  la  iiroduc- 
tion  des  sons. 

Nous  nous  attendions  à  contempler  en  quelque  sorte  un  squelette 
en  considérant  cet  être  infortuné  et  nous  fûmes  très  surpris  de 
trouver  à  son  visage  un  embonpoint  à  peu  i)rès  ordinaire.  Nous  le 
fûmes  davantage  lorsqu'on  considérant  ses  extrémités  inférieures, 
frappées  depuis  longtemps  de  la  double  paralysie  du  sentiment  et 
du  mouvement  et  que  nous  croyions  atrophiées,  nous  leur  trou- 
vâmes une  consistance  musculeusc  et  une  chaleur,  naturelle;  et 
quoiqu'elle  n'ait  aucun  sentiment  à  la  surface  de  la  peau  depuis  les 
côtes  jusqu'aux  pieds,  elle  se  plaint  souvent  de  la  sensation  de  froid 
dans  ses  extrémités  inférieures.  Sa  peau  était  moite;  son  pouls  était 
égal  et  plus  élevé  qu'on  aurait  pu  le  présumer  d'après  son  état;  il 
faisait  88  à  90  pulsations  dans  la  minute.  Elle  tient  ses  bras  hors  du 
lit  et  n'en  a  point  perdu  l'usage;  nous  la  priâmes  de  nous  serrer  la 
main  pour  juger  de  sa  force,  qui  nous  parut  peu  t^onsidérable. 

Son  teint  n'est  ni  livide  ni  d'une  pâleur  extraordinaire;  la  peau  de 
son  abdomen  est  fortement  déprimée  et  se  rai>proche  beaucou[)  de  lu 
colonne  vertébrale... 

Ses  paupières  sont  paralysées...  elle  a  l'odorat  très  fin...  elle  a  l'ouïe 
très  fine... 

Quoiqu'elle  ne  fasse  depuis  longtemps  que  peu  ou  point  d'usage 
de  l'organe  du  goût,  il  paraît  que  cet  organe  s'est  conservé  chez  elle. 
Chaque  fois  qu'elle  a  essayé  d'introduire  quelque  aliment  par  l'ou- 
verture que  forme  sa  dent  arrachée,  elle  a  toujours  éprouvé  la  sen- 
sation des  saveurs  dans  sa  perfection.  Ses  dents  sont  d'ailleurs  très 
blanches  et  sans  tuf;  son  haleine  est  sans  odeur  et  l'intérieur  de  ses 
lèvres  est  légèrement  humecté. 

Son  tact  s'est  singulièrement  perfei'tionné  depuis  qu'elle  a  perdu 
l'usage  de  la  vue;  elle  reconnaît  fort  bien  au  toucher  diverses  pièces 
de  monnaie  en  cuivre  et  en»  argent. 

Ses  facultés  intellectuelles  n'ont  pas  souffert  la  moindre  altéra- 
tion, malgré  celle  de  ses  organes  :  sa  mémoire  en  particulier  est 
extrêmement  fidèle...  elle  dort  quelquefois  et  son  sommeil  est  sou- 
vent accompagné  de  songes. 

Le  caractère  moral  de  cette  créature  malheureuse  inspire  un  vif 
intérêt  et  une  véritable  admiration.  Sa  patience  et  sa  résignation 
sont  extrêmes,  conune  ses  maux  l'ont  été. 


Digitized  by 


Google 


70  M.   A.    DK   HOCHAS. 

Gisante  depuis  quatre  ans,  couchée  sur  le  dos  dans  la  m^^nie  atti- 
tude, tourmentée  de  douleurs  et  quelquefois  de  la  faim  et  de  la  soif 
pendant  des  intervalles  qui  durent  souvent  plus  d'un  mois,  réunis- 
sant en  quelque  sorte  dans  sa  personne  Tabrégé  de  toutes  les  mi- 
sères, elle  ne  voulait  pas  que  nous  la  plaignissions;  elle  cherchait  à 
nous  prouver  qu'il  y  avait  beaucoup  de  gens  peut-être  encore  plus 
malheureux  qu'elle. 

Elle  fit,  à  notre  demande,  Tessai  d'avaler  environ  une  demi-cuil- 
lerée d'eau  pure;  expérience  qui  la  fatigue  et  l'incommode  toujours 
plus  ou  moins.  On  fit  couler  le  liquide  par  l'ouverture  de  la  dent;  la 
déglutition  en  parut  difficile  et  douloureuse  et  sa  présence  dans 
l'ostomac  occasionna  dans  l'instant  une  convulsion  qui  repoussa  toute 
l'eau  au  dehors.  Cette  expérience  fut  suivie  d'une  sorte  d'angoisse 
qui  dura  plus  d'un  quart  d'heure  en  diminuant  par  degré. 

Le  père,  la  mère,  l'oncle  et  une  sœur  cadette  de  la  malade  étaient 
dans  la  chambre,  et  allaient  et  venaient  pendant  notre  visite.  Ce  sont 
de  bons  paysans  qui  paraissent  à  leur  aise  et  qui  n'acceptent  jamais 
rien  des  personnes  que  la  curiosité  conduit  chez  eux.  Nous  leur 
fîmes  diverses  questions  sur  son  état  habituel  ;  voici  les  informations 
que  nous  reçûmes. 

Ils  affirment  tous  qu'elle  vit  sans  boire  ni  manger  et  qu'elle  n'est 
sujette  à  aucune  espèce  d'évacuation.  Lorsqu'elle  a  longtemps  lutté 
contre  la  soif,  elle  se  résout  enfin  à  avaler  une  demi-cuillerée  d'eau 
qui  ressort  à  l'instant,  mais  dont  le  contact  passant  dans  l'œsophage 
apaise  jusqu'à  un  Certain  point  le  besoin  qui  la  tourmente. 

A  l'époque  de  notre  visite,  il  y  avait  environ  quinze  jours,  nous 
dit-on,  qu'elle  n'avait  avalé  d'eau  et  elle  ne  se  plaignait  pas  de  la 
soif.  Elle  est  quelquefois  deux  ou  trois  mois  sans  ressentir  ce  besoin. 

Nous  avons  appris  que,  rigoureusement  attachée  aux  pratiques  de 
la  foi  catholique,  elle  communie  assez  fréquemment,  environ  une 
fois  le  mois.  Elle  reçoit  alors,  un  fragment  d'hostie  tel  qu'il  peut  pas- 
ser par  l'ouverture  de  sa  dent  arrachée,  et  la  présente  de  cette  petite 
quantité  de  solide  dans  l'œsophage  ne  paraît  pas  y  exciter  les  mômes 
convulsions  que  produit  l'action  du  liquide. 

On  nous  dit  qu'il  y  avait  trois  ans  et  demi  qu'on  n'avait  fait  son 
lit,  changé  sa  chemise.  On  change  seulement  son  drap  supérieur 
tous  les  deux  mois...  On  n'éprouve  cependant  pas,  ni  dans  la  chambre 
qui  est  très  petite,  ni  auprès  de  son  lit,  aucune  mauvaise  odeur.  Elle 
répugne  à  changer  de  linge  parce  que  la  dernière  fois  qu'on  fit  cette 
opération,  son  dos  était  écorché  et  qu'une  partie  de  sa  peau  resta 
attachée  à  sa  chemise,  ce  qui  accrut  beaucoup  les  douleurs  de  la  si- 
tuation. Elle  demeure  constamment  couchée  sur  le  dos,  et  ses  parents 
craignent  de  la  remuer,  de  peur,  disent- ils,  de  la  casser  en  deux 
parce  qu'il  paraît  que  ses  vertèbres  sont  ankylosées. 

En  1829,  en  Amérique,  un  illuminé  nommé  Reuben  Kelsey, 
âgé  de  87  ans,  déclara  un  jour  qu'il  ne  voulait  plus  prendre 
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de  nourriture.  Son  jeûne  commença  le  2  juillet.  Pendant  les 
six  premières  semaines,  il  se  rendait  tous  les  matins  à  la 
fontaine,  se  lavait  la  figure  et  la  tête  et  prenait  quelques  gor- 
gées d'eau.  Le  onzième  jour  de  son  j(»ûne,  il  déclara  ne  s'être 
jamais  trouvé  aussi  bien,  ni  aussi  fort  depuis  longtemps. 
Pendant  les  quarante-deux  premiers  jours,  il  faisait  quoti- 
diennement une  promenade  à  pied  et  passait  une  partie  de  la 
journée  dans  les  bois.  A  partir  de  ce  moment,  ses  forces  com- 
mencèrent à  décliner  et  il  mourut,  le  24  août,  après  avoir 
passé  cinquante-trois  jours  sans  prendre  de  nourriture.  Sa 
peau  était  toute  noire  et  son  Aspect  horrible. 

Le  docteur  Fournier  dit,  dans  son  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales^  qu'il  a  connu  à  Paris  un  écrivaiii  distingué  restant 
parfois  des  mois  entiers  sans  prendre  autre  chose  que  des 
boissons  émollientes,  tout  en  vivant  comme  tout  le  monde. 

Il  y  a  quelques  années,  un  aliéné  du  service  du  docteur 
Simons,  dans  un  asile  d'Allemagne,  est  resté  douze  jours 
sans  prendre  aucun,  aliment,  pas  même  de  l'eau.  Le  douzième 
jour,  il  commençait  à  être  affaibli  et  à  avoir  des  syncopes. 
Son  état  de  faiblesse  l'empêchant  de  faire  beaucoup  de  résis- 
tance, on  lui  ingurgita,  par  la  sonde,  du  lait  et  des  œufs  crus. 
Le  lendemain,  il  se  remit  à  manger.  Les  organes  n'avaient  été 
nullement  altérés  par  une  si  longue  inanition.  Il  avait  perdu 
14  kilogrammes  de  son  poids,  ce  qui  fait  1  kilogramme  et 
1  seizième  par  jour.  Dans  les  cas  analogues,  mais  le  sujet 
n'étant  pas  privé  d'eau,  la  perte  est  ordinairement  d'un  demi- 
kilogramme  par  jour. 

En  1896,  les  journaux  scientifiques  parlèrent  beaucoup 
d'une  femme  de  45  ans,  Zélie  Bouriou,  veuve  Gassou,  qui,  h 
cette  époque,  n'avait,  dit-on,  pris  aucune  nourriture  depuis 
neuf  ans. 

Cette  femme,  originaire  de  la  Verrerie,  petit  hameau  d'une 
centaine  d'habitants  de  la  commune  de  Paussac-et-Saint- 
Vivien,  avait  perdu,  en  quelques  années,  son  mari  et  ses 
quatre  enfants.  A  la  suite  de  ses  malheurs,  elle  prit  une  ma- 
ladie nerveuse  et  cessa  de  boire  et  de  manger;  elle  avait  alors 
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35  ans.  Le  docteur  Lafont  la  décida  à  entrer  à  Thôpltal  do 
Bourdeillos,  le  9  mars,  et  elle  en  sortit  le  12  juillet.  Pendant 
celte  période  de  cent  vingt-cinq  jours,  où  elle  fut  soumise  à 
une  étroite  surveillance,  on  constata  qu'elle  n'avait  pris,  k  de 
longs  intervalles,  d'autres  aliments  qu'un  peu  d'eau  panée 
qu'elle  rejetait  immédiatement. 

Un  journaliste,  qui  était  allé  la  voir  à  l'hôpital,  donnait  les 
détails  suivants: 

C'est  une  grande  femme  brune,  maigre,  sèche,  aux  yeux  noirs  tr(>s 
brillants,  à  la  voix  forte,  un  peu  criarde  (flg.  1). 

Je  Tai  vue  dans  la  chambre  où  le  docteur  Lafont  Ta  placée  en  ob- 
servation sous  la  surveillance  des  religieuses  ;  cette  pièce,  dépen- 
dance de  l'hôpital,  est  très  sommairement  meublée  :  un  lit  de  fer, 
une  table  de  nuit,  une  chaise  et  une  grande  table.  Dans  un  tiroir  de 
'  cette  table,  on  a  placé  quelques  morceaux  de  sucre  et  une  épaisse 
tranche  de  pain  renouvelée  chaque  jour.  Les  morceaux  de  sucre  sont 
comptés,  le  pain  pesé  minutieusement  matin  et  soir.  Depuis  le 
0  mars,  jour  de  l'entrée  à  l'hôpital  de  Zélie  Bouriou,  il  n'a  pas  man- 
qué une  miette  de  l'un,  pas  une  parcelle  des  autres. 

Quoique  notre  héroïne  ait,  comme  on  dit,  la  langue  bien  pendue, 
je  n'ai  pas  pu  en  tirer  grands  renseignements;  elle  ne  parle,  en  effet, 
que  le  patois  périgourdin  et  comprend  à  peine  le  français. 

Les  détails  ne  m'ont  pas  manqué  cependant  sur  cette  singulière 
femme,  dont  tout  le  pays  connaît  l'histoire  et  dont  le  jeûne,  vrai  ou 
simulé,  défraie  depuis  plus  de  huit  ans  toutes  les  conversations. 
Voici  ce  qu'on  m'a  raconté  sur  Zélie  Bouriou  : 

Mariée  à  un  petit  cultivateur,  Guillaume  Gassou,  qui  était  sacris- 
tain de  sa  paroisse,  elle  avait  eu  quatre  enfants,  tous  morts  aujour- 
d'hui. Il  y  a  quelques  années,  elle  donna  des  signes  évidents  d'aliéna- 
tion mentale,  fut  en  proie  î\  de  fréquentes  hallucinations. 

Elle  raconta,  entre  autres  visions,  que  Dieu  lui  était  apparu  et  lui 
avait  montré  Guillaume  Gassou  môlant  du  poison  aux  aliments  de  sa 
femme  et  de  son  beau-père.  Peu  de  temps  après,  le  père  Bouriou 
mourut;  sa  fllle  fut  convaincue  qu'il  avait  été  empoisonné  par  son 
mari.  C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  remonte  le  commencement 
de  son  jeûne. 

Elle  revint  à  la  raison,  perdit  son  mari,  mais  continua  à  ne  pren- 
dre aucun  aliment;  c'est,  du  moins,  la  conviction  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connue  depuis  bientôt  neuf  ans.  Il  n'est  pas  un  boulanger,  pas 
un  boucher,  pas  une  fermière  qui  lui  ait  fourni,  depuis  cette  époque, 
la  moindre  quantité  de  pain,  de  viande  ou  de  lait.  Elle  allait  fré- 
quemment en  journée  pour  aider  aux  travaux  des  champs  ou  pour 
laver  du  linge.  A  l'heui-e  des  repas,  quand  les  autres  femmes  se  met- 
taient à  table,  elle  se  reposait,  refusant  obstinément  toute  nourriture. 
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FiG.     1.    —     ZÉLIE     BOURIOU, 

la  jeririciise  de  Bourileilles. 

Zélie  Bouriou  a,  clans  son  village  et  dans  les  environs,  des  parents, 
des  amis,  des  ennemis  môme;  personne  n'a  pu  la  prendre  en  flagrant 
df^lit  de  mensonge  :  tout  le  monde  est  convaincu  qu'elle  jeûne  réelle- 
ment! De  là,  deux  légendes  contradictoires  :  l'une  mise  en  circula- 
tion par  un  curé  du  pays,  qui  voyait  dans  la  veuve  Gassou  une 
bienheureuse,  une  sainte  choisie  par  Dieu  pour  un  miracle;  l'autre 
qui  représentait  la  jeûneuse  comme  possédée  du  diable.  Quelques 
sceptiques  se  contentaient  de  nier,  sans  preuves  du  reste,  ce  jeûne 
invraisemblable,  mais  ils  étaient  en  infime  minorité. 

J^e  séjour  de  Zélio  Bouriou  à  l'hôpital  de  Bourdoilles  s'est  passé 
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sans  incidents.  Malade  pendant  quelques  jours  de  l'influenza,  elle  est 
à  présent  complètement  remise.  Elle  a  repris  toute  son  animation, 
toute  sa  vivacité.  L'attention  dont  elle  est  l'objet  ne  paraît  pas  l'im- 
portuner, il  s'en  faut.  Elle  parle  (toujours  en  patois)  de  son  jeûne 
av(ic  une  certaine  fierté  et  répète,  lorsqu'on  lui  demande  les  motifs 
de  son  abstinence  :  «  Je  ne  pourrais  pas  avaler  seulement  gros 
comme  cela  d'aliments  »  et  elle  montre  la  tête  d'une  épingle. 

Pendant  que  j'étais  près  d'elle,  une  marchande  de  gâteaux  est  ve- 
nue se  mêler  aux  curieux  et  a  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  jeû- 
neuse ses  croquets  les  plus  appétissants,  ses  pains  d'épices,  et  lui  a 
demandé  si  elle  n'en  désirait  pas. 

—  Non!  a  répondu  Zélie.  Ah!  si  j'avais  encore  mes  pauvres  en- 
fants, je  vous  en  prendrais  pour  eux. 

Et  les  larmea  lui  sont  venues  aux  yeux  à  ce  souvenir.  Presque 
aussitôt  après,  du  reste,  çivec  une  surprenante  mobilité,  elle  rede- 
venait gaie  et  se  remettait  à  jaser  avec  les  visiteurs. 
'  A  voir  bavarder  cette  femme  aux  pommettes  roses,  aux  lèvres 
colorées,  on  ne  croirait  pas  se  trouver  en  présence  d'un  être  privé  de 
toute  nourriture  depuis  plusieurs  années  peut-être,  en  tout  cas 
depuis  deux  semaines  sûrement,  jeûne  suffisant  d'ordinaire  pour 
anémier  les  plus  robustes. 

A  l'en  croire,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  le  sang  qui  manque  à  Zélie 
Bouriou;  elle  ne  trouve,  en  effet,  rien  de  mieux  pour  dissiper  les 
maux  de  tôte  dont  elle  est  parfois  atteinte  que  de  se  faire  aux  gen- 
cives de  fortes  piqûres  avec  des  aiguilles.  A  la  suite  de  ces  saignées, 
elle  se  déclare  complètement  soulagée.  Tout  cela  est  bien  étrange! 

La  même  année,  on  signalait  deux  autres  jeûneuses. 

L'une  à  Belle-Isle-en-Mer,  M"*  Marie-Josèphe  Seveno,  qui, 
elle,  n'aurait-  rien  pu  avaler  depuis  vingt  ans.  Elle  préparait 
les  repas  de  sa  famille;  mais,  au  moment  où  Ton  se  mc^ttait  à 
fable,  elle  se  bornait  à  regarder  manger  les  siens. 

L'autre,  M™«  Ingham,  de  Laporto  (Micbigan,  Etats-Unis), 
venait  d'atteindre  le  deux  cent  troisième  jour  de  son  dernier 
jeûne.  Suivant  le  Courrier  des  Etats-Unis^  cette  dame  était 
sujette  à  de  longs  accès  de  catalepsie  pendant  lesquels  elle 
restait  sans  nourriture.  «  Vers  1881,  elle  a  passé  trois  cent 
soixante  jours,  presque  une  année,  sans  manger.  Pendant  ces 
intervalles  de  temps,  elle  a  quelques  moments  de  lucidité, 
mais  elle  ne  prend  aucun  aliment.  Avant  son  dernier  jeûne, 
elle  pesait  105  kilogrammes,  tandis  qu'après  deux  cent  trois 
jours  de  jeûne,  son  poids  s'est  abaissé  h  38  kilogrammes,  ce 
qui  donne  une  consommation  de  ses  tissus  d'environ 
330  grammes  par  jour.  » 


Digitized  by 


Google 


LA  SUSPENSION  DR  LA  VIE.  75 

En  1900,  M.  Gaston  Méry  écrivait,  à  propos  d'un  article 
paru  sur  la  dormeuse  de  Thenelles,  dont  il  sera  question  dans 
le  chapitre  II: 

Jo  connais  une  autre  fenime,  dont  on  ne  parle  jamais,  et  dont  le 
«  cas  »,  qui  dure  également  depuis  dix-sept  ans,  ne  me  paraît  pas 
moins  extraordinaire  que  celui  de  la  dormeuse  de  Thenelles. 

On  pourrait  l'appeler  «  la  jeûneuse  d'Hottot  »,  du  nom  du  joli 
village  normand  où  elle  habite  à  deux  pas  de  Gaon.  Marguerite 
Bouyenval  dort  toujours,  mais  elle  mange.  Rose  Savary,  au  contraire, 
ne  dort  jamais,  mais  elle  ne  mange  pas. 

Rien  n'effacera  en  moi  le  souvenir  de  l'entretien  que  j'eus  avec 
cette  jeûneuse  —  qui  est,  en  môme  temps,  une  sainte... 

La  voiture  qui  m'amena  s'arrôta  devant  une  forge  qui,  parmi  les 
façades  des  maisons  blanches  et  toutes  luisantes  de  soleil,  faisait  un 
trou  noir  au  fond  duquel  on  apercevait  des  ombres  qui  s'agitaient 
dans  des  lueurs. 

Un  des  forgerons  vint  à  ma  rencontre  et  me  conduisit  au  fond 
d'une  cour,  entourée  d'une  haie  fleurie.  Là,  debout  sur  le  seuil  d'une 
petite  chaumière  tout  habillée  de  fleurs  grimpantes,  une  paysanne 
en  bonnet  m'accueillit.  Elle  me  lit  traverser  une  pièce  carrelée,  dans 
laquelle  une  petite  vieille,  près  de  la  cheminée,  faisait  marcher  un 
rouet. 

Puis  elle  ouvrit  une  porte,  et  je  me  trouvai  dans  une  chambre 
étroite,  éclairée  seulement  par  une  petite  fenêtre  aux  rideaux  demi- 
clos. 

Dans  une  sorte  d'alcôve,  Rose  Savary,  étendue  sur  son  lit,  me 
salua  d'un  sourire  de  ses  yeux. 

Ce  fut  comme  une  vision  dont  je  garde  une  impression  d'une  dou- 
ceur infinie,  l'impression  d'un  visage  blanc,  blanc  d'ivoire,  blanc  de 
lys,  blanc  de  neige,  plus  blanc  encore  sous  le  bandeau  noir  des  che- 
veux, mais  non  pâle...  La  pâleur  peut  avoir  sa  grâce,  mais  cVst  une 
grâce  toute  physique.  Le  visage  de  Rose  Savary  n'est  pas  pâle;  il  esl 
blanc.  Il  est  le  reflet,  à  travers  la  chair  diaphane,  d'une  âme  absolu- 
ment pure... 

Les  mains  longues  et  fines,  presque  transparentes,  étaient  croisées 
sur  la  poitrine.  Et  toujours  les  yeux  souriaient,  des  yeux  expressifs, 
voilés  de  longs  cils,  au  fond  desquels  scintillait  une  petite  flamnie 
lointaine. 

Oppressée,  la  jeûneuse,  d'une  voix  éteinte,  me  disait  sa  vie. 

Elle  a  42  ans.  Je  ne  lui  en  supposais  pas  plus  de  28.  Depuis  1883 
elle  est  couchée.  C'est  k  se  demander  si  le  temps,  pour  elle,  n'a  pas 
cessé  de  couler  dei)uis  cette  époque  et  si,  lorsqu'elle  guérira,  elle  ne 
reprendra  pas  son  existence  à  l'âge  qu'elle  avait  quand  elle  tomba 
malade. 

De  quoi  sou fîre-t^- elle?  C'est  une  sorte  d'arrêt  des  fonctions  de 
l'estomac.  Elle  ne  peut  rien  digérer. 
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Ce  qui  est  horrible,  c'est  que,  parfois,  elle  éprouve  la  sensation  de 
la  ffi^im.  '  .        .         " 

—  Ces  jours-là,  me  disait  la  paysanne  en  bonnol.,  nous  sommes 
au  désespoir.  Car,  que  faire?  Si  nous  <*édons  à  ses  prières,  à  peine 
a-t-elle  avalé  ce  que  nous  lui  avons  donné  que  ses  «oufTrances  îiug- 
mentent  et  la  torturent  afTreusement 

Une  fois,  cette  sensation  de  faim  devint  si  intense  et  les  supplica- 
tions de  la  malade  furent  si  instantes  qu'on  n'eut  pas  Iç  courage  de 
résister.  On  lui  donna  une  fraise  dans  un  peu  d'eau  sucrée.  Deux 
jours  plus  tard,  après  une  recrudescence  de  douleur,  Rosfe  rendit  la 
fraise  absolument  intacte. 

Dans  les  premières  années  de  sa  maladie,  la  jeûneuse  fut  conduite 
à  Paris,  où  de  grands  médecins  l'examinèrent  et  tentèrent  de  la 
guérir.  Leurs  efforts  restèrent  sans  résultat.  On  la  ramena  alors  à 
Hottot  et,  depuis  ce  temps,  elle  n'a  pas  bougé  du  lit  aux  rideaux 
blancs,  moins  blancs  que  son  visage... 

Rappelons  encore  que  dans  beaucoup  do  maladies,  notam- 
ment dans  ranorexie  nerveuse,  qui  survient  surtout  chez  les 
jeunes  filles,  les  malades  sont  absolument  sans  appétit  et 
restent  quelquefois  plusieurs  mois  sans  manger  on  on  ne 
mangeant  presque  rien. 

Le  docteur  Bonheur  a  soigné,  pour  des  vomissements  in- 
coercibles, une  jeune  fille  qui  avait  de  l'appétit,  mangeait  et 
buvait,  mais  vomissait  instantanément  tout  ce  qu'elle  pre- 
nait. Pendant  plus  d'un  an,  on  ne  pouvait  dire  de  quoi  elle 
vivait;  cependant,  malgré  sa  maigreur,  elle  avait  continué  de 
mener  la  vie  ordinaire,  conservant  dos  apparences  hors  de 
proportion  avec  son  jeûne  involontaire,  ot  elle  finit  par  gué- 
rir, à  la  suite  d'un  voyage  prolongé. 

Le  bureau  de  statistique  du  gouvernement  de  Pskov,  en 
Russie,  signale  dans  son  rapport  de  l'année  1898,  un  procédé 
qu'emploient  les  paysans  de  cette  contrée  pour  résister  aux 
disettes  fréquentes  dont  ils  sont  les  victimes. 

Ce  procédé  s'appelle  la  lëjka  ou  le  couchage  (du  verbe  lëja, 
être  couché)  et  est  ainsi  décrit: 

A  peine  le  chef  de  famille  s'aperçoit-il,  vers  la  fin  de  l'automne, 
qu'une  consommation  normale  de  sa  provision  de  blé  ne  le  mènera 
pas  jusqu'à  la  fln  de  Tannée  agriculturale  qu'il  prend  des  disposi- 
tions pour  en  diminyer  fortement  la  ratiop.  Mais,  sachant  par  expé-^ 
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rience  que,  dans  ce  cas,  il  lui  sera  difficile  de  conserver  à  leur  hau- 
teur normale  sa  santé  et  surtout  la  force  physique  nécessaire  pour 
les  travaux  du  printemps,  il  se  plonge,  lui  et  sa  famille,  dans  la 
lëjka,  c'est-à-dire  que,  tout  simplement,  tout  le  monde  va  rester 
couché  sur  le  poêle  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  se  levant  seule- 
ment pour  chauffer  la  hutte  ou  pour  manger  un  morceau  de  pain 
trempé  dans  de  Teau;  il  tâche  de  remuer  le  moins  possible  et  de 
dormir  le  plus  qu'il  peut.  Allongé  sur  son  poêle,  conservant  la  plus 
complète  immobilité,  cet  homme  n'a  qu'un  seul  souci,  celui  de  dé- 
penser le  moins  possible  de  sa  chaleur  animale;  pour  cela,  il  tâche 
de  moins  manger,  de  moins  boire,  de  moins  remuer,  en  un  mot,  de 
moins  vivre.  Chaque  mouvement  superflu  doit  fatalement  se  réper- 
cuter dans  son  organisme  par  une  dépense  superflue  de  chaleur  ani- 
male, ce  qui,  à  son  tour,  appellera  nécessairement  une  recrudescence 
d'appétit  qui  l'obligera  à  dépasser  le  minimum  de  consommation  de 
son  pain,  minimum  qui  seul  lui  permettra  de  conserver  sa  provision 
de  blé  jusqu'à  la  récolte  nouvelle.  L'instinct  lui  commando  de  dormir, 
dormir  et  encore  dormir.  L'obscurité  et  le  silence  régnent  dans  la 
hutte  où,  dans  les  coins  les  plus  chauds,  hivernent,  seuls  ou  entassés, 
^les  autres  membres  de  la  famille. 

La  lëjka  n'est  pas  un  fait  temporaire,  passager  ou  acciden- 
tel, mais  tout  un  système  élaboré  par  une  série  de  généra- 
tions de  paysans  et  parfaitement  rationnel  comme  on  va  le 
voir. 

IV 

Malgré  les  nombreux  faits  de  ce  genre  observés  depuis  des 
siècles  et  dont  nous  venons  de  rappeler  les  principaux,  la 
science  orthodoxe  refusa  longtemps  d'accepter  la  possibilité 
d'un  jeûne  de  plus  de  quelques  jours. 

Longet,  qui  professa  pendant  bien  des  années  la  physio- 
logie à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  disait  encore,  dans  la 
troisième  édition  de  son  cours,  publiée  en  1869: 

Nous  n'avons  pas  rapporté  les  cas  d'abstinence  prolongés  pendant 
plusieurs  jours,  plusieurs  semaines,  plusieurs  mois,  plusieurs  an- 
nées. Nous  croyons  que,  si  l'on  fait  la  part  de  l'exagération,  ces  ras 
rares  se  réduisent  à  néant,  La  faim  est  une  fonction  tout  animales 
dans  laquelle  l'esprit  ne  joue  aucun  rôle;  or,  comme  chez  les  ani- 
maux, la  mort  arrive  fatalement  en  assez  peu  de  jours  dans  les  cas 
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d'inanition*,  il  nous  paraît  impossible  qu'il  en  sctit  autrement  chez 
l'homme. 

Il  fallut,  non  plus  des  observations,  mais  des  expériences, 
l)our  vaincre  cette  résistance  de  renseignement  officiel. 

La  première  fut  faite,  en  1880,  par  un  médecin  anglais,  do- 
micilié à  New- York,  le  docteur  Tanner. 

Il  prit  l'engagement  de  s'abstenir  de  toute  nourriture  pen- 
dant quarante  jours  et  de  ne  boire  que  de  Teau  pendant  ce 
laps  de  temps. 

L'expérience  commença  le  28  février.  Pendant  les  quatorze 
premiers  jours,  le  docteur  ne  prit  rien,  pas  môme  de  l'eau;  il 
avait  perdu  12  kilogrammes  de- son  poids!  Il  se  mit  alors  à 
boire  de  l'eau  et,  après  quatre  jours  de  libations  aqueuses,  il 
regagna  2  kilogrammes,  qu'il  reperdit  bientôt. 

Tous  les  jours,  il  dormait  de  seize  à  dix-huit  heures. 

Le  samedi  7  avril,  k  midi,  les  quarante  jours  de  jeûne, 
étaient  terminés;  il  avait  conservé  toute  son  intelligence  et 
son  activit-é.  Il  se  mit  à  manger  du  lait,  du  melon,  du  vin,  un 
beefsteak,  et  les  digéra  facilement.^ 

Le  poids  total  qu'il  avait  perdu  était  Je  18  kilogrammes,  et 
il  avait  absorbé  21  kilogrammes  d'eau  pendant  la  durée  de 
so'n  expérience  -. 

Le  docteur  Tanner  avait  parié  5.000  dollars  (25.000  francs) 
qu'il  sortirait  victorieux  de  l'éprouve.  Il  les  gagna  et  son  suc- 


'  On  a  vn  (p.  ÔK)  que  cela  n'avait  pas  lieu  pour  tous  les  animaux. 

Charles  Richet  a  montré  que  cette  différence  de  résistance  tenait  surtout  si 
l'nctivité  du  rythme  respiratoire  qui  mesure  iMntensité  des  combustions,  de  la 
l)roduction  de  chaleur  et,  par  suite,  des  pertes  que  Tanimal  doit  réparer.  Il  est 
clair  que  plus  un  animal  a  de  surface,  plus  il  se  refroidit,  et  comme  il  offre  d'au- 
tant plus  de  surface  par  rapport  h  son  volume  qu'il  est  plus  petit»  on  comprend 
jmurquoi  la  vie  doit  Otre  beaucoup  plus  active  chez  les  petits  animaux  que  chez 
les  ^ramis.  Ije  cheval  respire  8  fois  par  minute,  l'homme  10  fois,  le  lapin  40  fois, 
le  cobaye  adulte  80  fois,  le  petit  cobaye  encore  davantage;  pour  les  souris  et 
les  rats,  on  a  peine  ft  compter  le  nombre  des  respirations,  tant  elles  sont  pré- 
cipitées. Or,  chaque  respiration  entraîne  une  quantité  notable  d'eau  par  les  pou- 
mons et,  par  suite,  une  perte  de  poids  qui  détermine  la  mort  quand  elle  est 
suffisamment  .grande.  Aussi  voyons-nous  les  petits  oiseaux  constamment  occupée 
A  i»icotor,  et  on  dit  que  les  abeilles  ont  besoin  de  manger  toutes  les  deux  heur«*s. 

'^  Fiîçuler,  Amn^c  soieniifiquc,  ISSO. 
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ces  fit  surgir  immédiatement  de  nombreux  imitateurs.  Bat- 
tandier  à  Vesoul,  Savonay  à  Alger,  Alex.  Jacques  à  Londres, 
Simon  à  Bruxelles,  jeûnèrent  plus  ou  moins  longtemps  et 
admirent,  moyennant  payement,  le  public  à  les  contempler; 
mais  les  receltes  furent  maigres,  et  c'est  à  peine  si  Ton  parla 
d'eux.  Il  en  fut  de  même  pour  un  Italien,  Alberto  Montazzo, 
qui  avait  offert  de  se  soumettre  à  une  expérience  de  six  mois. 

Deux  autres  Italiens,  Succi  et  Merlatti,  furent  plus  heureux 
et,  s'ils  ne  s'enrichirent  pas,  ils  devinrent  au  moins  célèbres 
et  eurent  la  satisfaction  de  se  voir  étudiés  par  des  savants. 

Succi  était  alors  âgé  de  35  ans.  C'était  un  homme  un  peu 
maigre,  de  taille  moyenne,  le  squelette  et  les  muscles  bien 
développés;  tous  les  organes  des  sens  fonctionnaient  norma- 
lement -et  sa  sensibilité  générale,  examinée  avec  l'esthésio- 
mètre  de  Weber,  ne  présentait  rien  d'anormal.  Dans  sa  fa- 
mille, on  n'avait  jamais  constaté  de  maladie  nerveuse;  ceux 
qui  le  connaissaient  depuis  son  enfance  déclaraient  l'avoir 
toujours  tenu  pour  un  homme  d'un  cerveau  bien  équilibré. 
Cependant,  comme  il  était  d'un  caractère  vif  et  irritable  et 
qu'il  professait  des  théories  peu  d'accord  avec  les  opinions 
vulgaires,  il  fut  deux  fois  enfermé  dans  un  asile  d'aliénés,  à 
Rome,  et  deux  fois  relâché  au  bout  de  peu  de  temps. 

Il  avait  beaucoup  voyagé,  surtout  en  Afrique,  et  c'est  dans 
un  de  ces  voyages  qu'il  a  commencé,  en  1877,  la  série  de  s(»s 
jeûnes.  Il  eut  les  fièvres  d'Afrique  et  s'aperçut,  à  ce  moment, 
que  certains  sucs  végétaux  qu'il  prenait  pour  combattre  ces 
fièvres  lui  permettaient  de  s'abstenir  de  toute  nourriture,  tout 
on  poursuivant  ses  excursions.  (Je  reviendrai  (page  80)  sur 
ce  remède,  qu'il  appelait  sa  liqueur  de  Zanzibar.) 

Il  se  soumit  ainsi  successivement  à  une  vingtaine  de  jeûnes 
de  plus  en  plus  prolongés  jusqu'en  1885,  éi)oque  où  il  en  fit  un 
qui,  dit-on,  dura  trente  jours. 

Il  proposa  alors,  à  Milan,  do  rester  trente  jours  sans  boiriî 
ni  manger,  en  se  faisant  contrôler  par  des  hommes  de  science. 
L'expérience  eut  lieu  et  le  docteur  Luigi  Bufalini,  membre  de 
la  commission  de  contrôle,  a  publié  son  rapport,  dont  nous 
extrayons  les  passages  suivants  : 
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On  a  nettement  constaté  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  supercherie. 

Contrairement  ù  ce  qui  se  passe  ordinairement  dans  les  jeûnes 
prolongés,  Tintelligence  de  Succi  est  restée  lucide,  son  aptitude  aux 
diverses  occupations  très  complète  et  sa  force  musculaire  égale  à 
celle  d'un  homme  qui  se  nourrit  bien. 

Succi  a  pris  son  dernier  repas  le  18  août  1886,  à  midi,  et  le  soir 
avant  de  se  coucher,  il  avala  une  certaine  quantité  de  sa  liqueur. 
.  A  partir  de  ce  moment,  il  ne  mangea  plus  rien,  mais  but  en 
moyenne  850  grammes  environ  d'eau  par  jour*.  Il  en  rejetait,  par 
vomissement  volontaire,  environ  250  grammes,  de  sorte  qu'en  défi- 
nitive il  absorbait  quotidiennement  600  grammes  d'eau.  La  substance 


*  Pendant  ses  trente  jours  de  jeûne,  Succi  a  bu  7  kilogrammes  d'eau  de 
V^ichy,  12  kilogrammes  d'Hunyadi  Janos  et  16  kilogrammes  d*eau  pure.  M.  Gley 
a  fait  il  ce  sujet,  dans  la  Revue  scientifique,  les  observations  suivantes  : 

«  Bien  des  expériences  ont  démontré  et  tous  les  physiologistes  admettent 
maintenant  que  la  privation  d*eau  est  pour  beaucoup  dans  les  graves  désordres 
de  Tinanition.  Des  grenouilles  placées  sous  des  cloches  avec  du  chlorure  de  cal- 
cium (anhydriêées)  meurent  en  présentant  des  troubles  de  la  circulation  et  de  la 
respiration  (ralentissement  des  battements  du  cœur,  dyspnée\,  des  troubles  de 
la  sensibilité  et  des  contractions  tétaniques  ;  en  môme  temps  il  se  produit  des 
altérations  des  globules  rouges.  Il  est  d'ailleurs  incontestable  que  l'absorption 
d'eau  permet  de  prolonger  le  jetlne.  Déjft,  mais  sans  l'établir  définitivement,  — 
car  les  résultats  de  ces  expériences  sur  ce  point  ne  furent  pas  toujours  iden- 
tiques, —  ChoBsat  avait  entrevu  le  fait.  Je  puis,  i\  ce  sujet,  citer  une  expérience 
toute  récente,  tk  laquelle  il  m'a  été  donné  d'assister,  et  qu'il  m'est  permis  de  rap- 
porter sommairement,  expérience  exécutée  au  laboratoire  de  physiologie  de  la 
Faculté  de  Médecine  par  M.  Laborde.  M.  Laborde  prend  deux  chiens  de  même 
poids  et,  le  môme  jour,  les  soumet  tous  les  deux  à  la  diète  absolue  ;  seulement  le 
second  peut  boire  de  l'eau  ad  Uhiium»  Or  le  premier  chien  mourut  le  vingt  et 
unième  jour  du  jeûne;  le  quarantième  jour,  le  second  était  bien  vivant,  très 
amaigri  sans  doute  et  offrant  quelques  symptômes  inquiétants,  mais  alerte 
encore,  répondant  aux  appels  et  aux  caresses  et  le  regard  vif.  Il  buvait  en 
moyenne  environ  100  grammes  d*eau  par  jour.  L'expérience  fut  interrompue  à 
ce  moment,  car  M.  laborde  voulait  voir  comment  ce  chien  réparerait  les  pertes 
qu'il  avait  subies.  Ce  fait  très  simple,  débarrassé  de  toute  complication  expéri- 
mentale, u'est-il  pas  des  plus  démonstratifs? 

«  Notons  enfin  que,  par  l'absorption  d'une  certaine  quantité  d'enux  très 
riches  en  matières  salines,  comme  l'eau  de  Vichy  et  l'eau  d'Uunyadi,  M.  Succi 
se  gardait  contre  les  accidents  très  graves  qui  résultent  de  la  privation  des  sels 
contenus  dans  les  aliments  solides.  Ces  accidents,  on  le  sait,  consistent  surtout 
en  des  troubles  profonds  du  système  nerveux  (déminéraltêation) .  » 

li'cau  entre  pour  les  deux  tiers  dans  la  composition  de  notre  organisme.  KIU; 
s'élimine  constamment  par  la  peau,  les  muqueuses  digestivos  et  resijiratoires, 
par  le  rein  et  diverses  autres  glandes;  il  faut  donc  la  remplacer  incessamment 
et  l'homme  a  besoin  d'en  absorber  en  moyenne  trois  litres  par  vingt-quatre 
heures.  Une  grande  partie  est  fournie  ])ar  les  aliments;  le  fromage  en  contient 
370  p.  100,  la  viande,  le  poisson  et  les  fruits  700,  la  salade  940  et  le  riz  seu- 
lement 00. 
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vomie  était  constituée  par  un  liquide  à  peine  trouble  et  par  un  sédi- 
ment de  mucus  et  de  cellules  épithéliales  provenant  des  premières 
voies  digestives. 

La  quantité  d'urine  émise  chaque  jour  a  été  en  moyenne  do 
408  grammes,  jamais  plus  de  500  grammes. 

L'urée  excrétée  a  été  scrupuleusement  dosée  tous  les  jours.  Elle 
a  été  au  minimum  de  10  grammes  quand  Succi  restait  au  repos,  et 
au  maximum  de  29  grammes  après  des  exercices  violents. 

Succi  a  eu  trois  évacuations  par  le  rectum  pendant  son  jeûne,  le 
troisième,  le  dixième  et  le  vingt-septième  jour.  Au  dixième  jour,  les 
fèces  contenaie;it  des  cristaux  d'acides  gras  et  de  phosphaste  triba- 
sique,  de  la  matière  colorante,  des  cellules  épithéliales  de  l'intestin 
et  des  flbres  musculaires,  reste  évident  du  dernier  repas.  Les  ma- 
tières du  vingt-septième  jour  ne  comprenaient  plus  aucune  trace  de 
ces  résidus  d'alimentation. 

Toutes  les  autres  sécrétions  ont  été  abolies.  Succi  n'a  jamais  trans- 
piré, même  après  une  course  de  sept  kilomètres.  Il  ne  s'est  pas  mou- 
ché et  n'a  pas  craché  pendant  la  durée  de  son  jeûne. 

La  température  moyenne  a  été  de  37',  les  respirations  de  21  par 
minute,  les  pulsations  de  71. 

Succi  pesait,  au  commencement  de  l'expérience,  Gl  k.  300;  son 
poids  a  subi  une  diminution  totale  de  13  k.  100,  soit  de  441  grammes 
par  jour  *. 

Le  18  septembre,  date  à  laquelle  son  jeûne  s'est  terminé,  toutes 
ses  facultés  physiques  et  intellectuelles  étaient  absolument  nor- 
males, malgré  les  exercices  violents  auxquels  il  s'était  livré  et  qui 
paraissaient  n'avoir  entraîné  aucune  fatigue. 

Les  organes  de  la  vision  notamment  étaient  en  aussi  bon  état  le 
trentième  jour  du  jeûne  que  le  premier,  ce  qui  est  en  contradiction 
avec  tout  ce  que  l'on  enseigne  sur  la  grande  influence  qu'exerce  sur 
.ces  organes  le  fonctionnement  stomacal  et  sur  ce  qu'on  connaît  des 
effets  de  l'irradiation  sur  la  nutrition  de  la  cornée  et  sur  l'élasticité 
des  tissus  et,  par  suite,  sur  le  mécanisme  de  l'accommodation. 

Le  docteur  Bufalini  conclut  ainsi: 

Un  organisme  qui,  par  défaut  absolu  de  nutrition,  ne  reçoit  ni 
carbone,  ni  azote,  ni  hydrogène,  continue  cependant  à  excréter  jus- 
qu'à la  fin  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau,  de  l'acide  urique,  et  cela 
aux  dépens  de  sa  propre  substance.  La  régression  organique  se  pour- 
suit et  la  progression  ne  peut  se  faire,  puisque  les  échanges  molé- 


*  Les  expérieuces  de  Chaussât  ont  montré  qu'un  animal  souaÙB  à  l'inanition 
meurt,  en  gr^néral.  quand  il  a  perdu  un  quart  de  son  poids  initial,  ce  qui  a  lieu 
généralement  dans  un  délai  de  quinze  à  dix-huit  jours  en  moyenne.  Succi  n'au- 
rait donc  plus  eu  que  2  kilogrammes  &  perdre  quand  il  a  cessé  son  jeûne. 
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culfiires  no  s'accomplissent  qu'à  la  faveur  des  albuminoïdes  préexis- 
tants dans  le  sang  et  les  humeurs  parenchymateuses.  Eh  bien!  chez 
Succi,  on  voit  cette  élimination  urique  se  ralentir  et  le  poids  ne  di- 
minue que  d'une  façon  minime  (441  grammes  par  jour).  Il  est  certain 
que  la  régression  organique  a  été  presque  enrayée  et  l'échange  mo- 
léculaire entre  les  albuminoïdes  aboli. 

Je  ne  puis  m'expliquer  des  résultats  si  surprenants  qu'en  cher- 
chant le  secret  du  jeûneur  dans  son  grand  sympathique.  Je  crois  que 
Succi  a  un  système  nerveux  trophique  tout  à  fait  spécial  et  grâce 
auquel  ce  travail  moléculaire  intime  de  la  nutrition  peut  être,  sinon 
suspendu,  du  moins  fortement  diminué.  Succi  a  vécu  à  ses  déi)ens, 
mais  il  consomme  très  peu;  telle  est  ma  conclusion.  Comme  on  le 
voit,  j'admets  une  névropathie  réelle  portant  sur  le  système  gan- 
glionnaire. 

Un  fait  me  paraît  souverainement  précieux  pour  appuyer  ma 
thèse,  celui  qui  a  trait  à  l'intégrité  de  la  vision.  Si  les  cornées  de 
Succi  sont  restées  intactes,  s'il  a  échappé  aux  troubles  profonds 
qu'ont  si  exactement  notés  des  observateurs  comme  Brctt,  Magendie 
et  (ihaussat,  c'est  que  ses  nerfs  trophiques  sont  habitués  à  une  con- 
sommation matérielle  minime  et  ont  pu  continuer  ainsi  leurs  fonc- 
tions. 

Il  y  a  évidemment  chez  cet  homme  connue  une  habitude  de  con- 
servation qui  lui  permet  d'assimiler  beaucoup,  de  perdre  fort  peu  et 
d'emmagasiner,  pour  ainsi  dire,  des  provisions  pour  la  disette. 

Succi  vint  ensuite  à  Paris.  Quand  il  eut,  à  grand'peine, 
a])rès  un  mois  de  démarches,  réussi  à  constituer  un  comité, 
son  imprésario,  le  chevalier  Lamparti,  Texhiha  d'abord  dans 
un  appartement  de  la  rue  Le  Peletier,  avec  un  tourniquet. 
L'entrée  coûtait  2  francs  la  semaine  et  1  franc  le  dimanche; 
malgré  la  modicité  des  prix,  il  n'y  eut  presque  pas  de  visi- 
teurs. Le  malheureux  passa  alors  à  l'état  d'annexé  dans  des 
établissements  connue  TOlympia,  l'Eden-Théâtre  et  les  Moii- 
iagnes  russes,  mais  il  n'eut  pas  plus  de  succès.  C'est  dans  un 
de  ces  établissements  que  je  l'ai  vu  et,  comme  j'étais  à  peu 
près  seul  avec  lui,  je  pus  causer  assez  longtemps.  Il  me  parut 
très  versé  dans  les  sciences  psychiques  et  d'un  esprit  parfai- 
tement équilibré. 

Tous  ceux  qui  pouvaient  s'intéresser,  pour  une  raison  ou 
pour  une  auhT,  à  ce  genre  d'expériences  s'étaient  portés  au 
Grand-Hôtel,  où  un  peintre  sicilien,  Merlatti,  s'était  installé, 
à  grand  fracas,  quelques  jours  auparavant,  annonçant  un 
jeûne  de  cinquante  jours,  sans  l'absorption  de  la  moindre 


Digitized  by 


Google 


LA  SUSPENSION  DE  LA  VIE.  83 

liqueur  et,  de  plus,  amusant  le  public  par  ses  saillies,  tout  en 
barbouillant  des  toiles  pour  charmer  ses  loisirs.  C'est  ainsi 
que  les  journaux  du  temps  lui  /prêtèrent  ce  mot  de  la  faim 
ou  de  la  fin:  «  La  splendeur  de  ce  palais  me  fait  oublier  le 
mien.  » 

Il  était,  comme  Tanner,  très  gros  mangeur.  Dans  le  der- 
nier repas  qu'il  fît  solennellement  devant  la  foule  assemblée, 
il  dévora  une  oie  grasse  avec  son  ossature  tout  entière,  un  ki- 
logramme environ  de  filet  de  bœuf,  un  kilogramme  de  lé- 
gumes et,  comme  dessert,  deux  douzaines  de  noix,  dont  il  cro- 
qua les  coquilles. 

On  voit  qu'il  faisait  ses  provisions  à  l'intérieur  ^ 

En  1909,  il  y  eut  deux  nouvelles  expériences  de  jeûne  faites 
dans  un  but  scientifique:  l'une  en  Angleterre,  l'autre  en  Alle- 
magne. 

M.  Penny,  médecin  anglais,  s'est  amusé  a  jeûner  trente 
jours  durant.  Ce  n'était  point  pour  gagner  un  pari,  ou  pour 
s'exhiber  à  ses  contemporains:  il  jeûna  chez  lui  tout  simple- 
ment, sans  la  moindre  ostentation  et  pour  voir  de  combien  la 
privation  d'aliments  le  ferait  maigrir  et  diminuer  de  poids. 

Tout  le  long  de  l'expérience,  M.  Penny  observa  son  pouls, 
son  poids,  sa  respiration  et  examina  son  sang.  Le  jeûne  fut 
absolu:  le  sujet  ne  prenant  que  de  l'eau  distillée.  Il  occupa 
son  temps  à  lire,  à  converser  et  à  faire  de  l'exercice.  Il  passait 
de  douze  à  quatorze  heures  au  lit.  L'exercice  consistait  en 
promenades  à  pied  et  à  bicyclette  :  la  marche  était  en  moyenne 
de  cinq  kilomètres  et  demi  ;  la  course  à  bicyclette  de  huit  kilo- 
mètres et  demi. 

M.  Penny  eut  faim  pendant  les  deux  premiers  jours  seu- 
lement; après  quoi  cette  sensation  lui  passa.  Ce  dont  il  s'est 
plaint  le  plus,  c'est  d'avoir  froid,  surtout  aux  pieds  et  aux 
mains. 

IjC  trentième  jour,  le  jeûne  prit  fin:  le  sujet  absorba  une 


*  L'action  de  vivre  ainsi  sur  ses  réserves  est  connue  en  médecine  sous  le 
nom  iVautophagie,  On  en  a  des  exemples  curieux  dans  les  bosses  des  chameaux 
et  les  fesses  des  Hottentotes,  qui  8*enflent  dans  Tabondance  et  se  dégonflent 
dans  la  famine. 
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livre  (livre  anglaise  de  453  grammes)  de  fruits,  ce  qui  ne 
Tempêcha  pas  de  perdre  encore  une  livre  de  poids  en  dix- 
sept  heures,  en  même  temps  qu'il  se  faisait  une  abondante 
expulsion  d'urates. 

La  ])erte  de  poids  du  début  à  la  fin  de  l'expérience  avait  él-ù 
de  13  k.  137  grammes,  soit  de  438  grammes  par  jour. 

A  Berlin,  M"*  de  Serval,  qui  a  fait  de  sérieuses  études  de 
médecine  et  qui  considère  la  plupart  de  nos  maladies  comme 
dues  à  une  nourriture  trop  abondante  et  trop  irrégulière,  s'est 
guérie  de  plusieurs  infirmités  par  de  courtes  cures  de  jeûne 
rigoureux  de  deux  à  six  jours  en  se  contentant  de  boire  de 
l'eau  pure;  elle  estime  que  tout  le  monde  (jeunes  et  vieux, 
malades  et  gens  bien  portants)  devrait  jeûner  deux  jours  par 
semaine. 

Afin  de  permettre  aux  médecins  d'étudier  les  effets  phy- 
siologiques de  la  faim,  elle  s'est  enfermée  volontairement  plu- 
sieurs fois  dans  une  cage  vitrée  de  3  mètres  de  longueur  sur 
2  m.  50  de  largeur  et  2  mètres  de  hauteur,  hermétiquement 
fermée  des  quatre  côtés.  Les  fenêtres  de  ventilation  étaient  ten- 
dues de  toile  métallique  assez  serrée  pour  empêcher  l'intro- 
duction de  la  moindre  miette  de  pain.  Lors  des  essais  faits  à 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Berlin,  on  avait  attaché  à  cette  cage 
un  appareil  spécial  pour  analyser  l'air  expiré  par  le  sujet. 
Malgré  les  conditions  hygiéniques  peu  favorables  d'une  cage 
assez  étroite  pour  empêcher  tout  exercice,  toutes  les  fonctions 
physiologiques  se  maintenaient  parfaitement  normales.  La 
porte  de  poids  totale,  pendant  une  expérience  de  vingt-quatre 
jours,  n'était  que  de  7  kilogrammes,  c'est-à-dire  de  291  gram- 
mes par  jour,  chiffre  inférieur,  de  moitié  environ,  à  la  perte 
de  poids  de  Succi  qui  s'était,  du  reste,  assuré  une  certaine  ré- 
serve de  force,  avant  de  jeûner,  par  une  alimentation  particu- 
lièrement abondante. 

Malgré  la  pâleur  de  sa  peau,  les  médecins  ont  constaté, 
dans  le  cas  de  M"*  de  Serval,  une  teneur  du  sang  remarqua- 
blement constante  en  hémoglobine. 

Quant  à  l'influence  du  jeûne  sur  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique, les  expériences  du  docteur  Rûtimeyer,  de  Bâle,  ont 
permis  de  constater  ce  qui  suit:  l'estomac  qui,  avant  le  jeûne, 
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sécrétait  du  suc  normal  ne  contenait,  après  un  jeûne  de  vingt- 
quatre  jours,  qu'une  faible  quantité  de  liquide  glaireux;  im- 
médiatement après  le  stimulant  d'un  premier  repas,  il  s'est 
cependant  mis  à  sécréter  de  nouveau  du  suc  gastrique  par- 
faitement actif. 

M"*  de  Serval  assure  qu'elle  se  trouve  pendant  les  jeûnes, 
non  seulement  parfaitement  bien,  mais  en  un  état  de  bien-être 
exalté  et  qui  lui  fait  toujours  regretter  la  fin  de  l'expérience. 

Le  dernier  jeûne  et  le  plus  long  de  cette  dame  a  été  de  qua- 
rante jours,  pendant  lesquels  elle  s'est  abstenue  de  toute  nour- 
riture et  n'a  absorbé  qu'une  faible  quantité  d'eau  pure  (au 
lieu  de  l'eau  minérale  autrefois  utilisée).  Les  lettres  écrites 
pendant  sa  captivité  volontaire  témoignent  de  la  lucidité  par- 
faite et  de  l'activité  d'un  esprit  hautement  cultivé. 

En  avril  19H,  un  journal  de  New- York  annonçait  que  les 
médecins  étaient  en  train  d'étudier  le  cas  d'une  femme  nom- 
mée Annie  Geshella,  âgée  de  30  ans,  qui,  à  l'hôpital  de  Morris 
Plain,  a  passé  soixante-cinq  jours  sans  manger.  La  seule 
nourriture  qu'elle  a  pris  pendant  tout  ce  temps  consiste  en 
quatre  verres  de  lait  et  le  jus  d'une  moitié  d'orange.  Ces  faits 
auraient  été  vérifié^  par  les  médecins  de  l'hôpital.  La  jeune 
femme,  quoique  étant  très  faible,  se  porte  assez  bien  et  déclare 
que  ce  sont  les  anges  qui  l'ont  nourrie  pendant  ce  long  jeûne. 


D'après  le  docteur  Bernheim,  l'homme  sain  qui  meurt  après 
|)lusieurs  jours  de  jeûne  ne  meurt  pas  d'inanition  ;  il  est 
encore  un  colosse  relativement  au  phtisique  émacié  qui  se 
traîne  pendant  des  semaines  comme  un  cadavre  ambulant, 
ou  un  convalescent  de  fièvre  typhoïde  qui  n'a  plus  que  la 
peau  et  les  os  et  qui,  cependant,  va  guérir.  C'est  donc  la  faim 
qui  tue  et  non  l'inanition,  ou  du  moins  la  faim  qui  tue  avant 
l'inanition.  En  effet,  le  fébricitant,  le  phtisique,  l'anorexique, 
l'hystérique  qui  vomit  et  le  sensitif  qui  s'auto-suggestionne 
n'ont  pas  faim.  Et,  d'autre  part,  si  l'on  veut  interpréter  les 
sjTnptômes  de  la  faim,  l'agitation,  puis  la  dépression,  les  hal- 
lucinations, l'insomnie,  l'excitation  furieuse  suivie  de  stupeur 
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et  d'un  coUapsus  terminal,  on  voit  qu'il  s'agit  là  d'une  véri- 
table névrose  à  laquelle  les  affamés  succombent  avant  d'avoir 
eu  le  temps  de  mourir  d'inanition. 

Toute  la  question  revient  donc,  pour  pouvoir  supporter  un 
long  jeûne,  à  s'y  préparer  graduellement  ou  à  suspendre  la 
faim  par  des  procédés  stupéfiants. 

J.  Acosta  signalait  déjà  cette  propriété  des  feuilles  du  tabac 
et  de  la  coca  du  Pérou,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Indes 
(t.  IV,  ch.  xii)  publiée  à  Séville  en  1590,  et  l'amiral  de  Gorbi- 
gny  écrivait  récemment  qu'un  marron  astringent  de  l'Afrique 
équatoriale,  la  noix  de  Gourou  ou  de  kola,  très  apprécié  des 
habitants  de  ce  pays  pour  ses  propriétés  reconstituantes,  per- 
met aux  voyageurs  de  supporter  sans  fatigue  la  privation  de 
nourriture  et  de  longues  marches  sous  un  soleil  énervant. 

Le  professeur  Germain  Sée,  le  docteur  Rochard  et  le  pro- 
fesseur Heckel  (de  Marseille)  ont  montré  que  la  kola  et  quel- 
ques autres  aliments  dits  d'épargne,  ayant  pour  base  la  ca- 
féine, supprimaient  la  sensation  de  faim,  facilitaient  le  travail 
musculaire  et  permettaient  de  le  continuer  sans  fatigue  en 
annulant  l'essoufflement  consécutif  à  l'effort. 

Matthiole  {Commentaire  sur  Dioscoride)  attribue  aux  Scy- 
thes l'usage  d'une  herbe  agréable  au  goût  qui  pouvait  sup- 
pléer à  la  nourriture  pendant  dix  à  douze  jours. 

Beaucoup  d'auteurs  de  l'antiquité,  et  en  particulier  Plu- 
tarque,  prétendent  que  le  philosophe  Epiménidc  avait  dormi 
pendant  cinquante  ans  dans  une  caverne;  d'autres,  moins 
crédules,  se  bornent  à  dire  qu'il  vécut  tout  ce  temps-là  presque 
sans  manger,  et  un  écrivain  militaire  du  deuxième  siècle 
avant  notre  ère  donne  même  plusieurs  recettes  de  prépara- 
tions connues  sous  le  nom  de  Pâte  d'Epiménide,  qui  entraient 
dans  la  composition  des  approvisionnements  des  places 
fortes;  je  les  ai  reproduites  dans  mon  livre  sur  la  Poliorcétique 
des  Grecs. 

Les  préparations  de  cette  nature  étaient  fort  répandues,  car 
Xiphilin  {In  Severo,  ann.  206)  dit  que  les  Calédoniens  et  les 
Méates  savaient  «  préparer  une  nourriture  telle  que,  prise  en 
boulette  de  la  grosseur  d'une  fève,  elle  calmait  la  faim  et  la 
soif  ». 
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La  liqueur  de  Zanzibar  qu'employait  Succi  était,  on  le  voit, 
renouvelée  des  Grecs.  Seulement  le  docteur  Bernheim  pense 
que  cette  liqueur,  absorbée  le  premier  jour,  n'a  pas  suffi  pour 
supprimer  la  sensation  de  faim  pendant  toute  la  durée  du 
jeûne,  mais  qu'elle  a  produit  une  auto-suggestion  capable 
d'annihiler  les  effets  de  cette  névrose.  Il  raconte  à  ce  propos 
que  M.  Debove,  ayant  suggéré  à  deux  femmes  hystériques 
endormies  par  lui  l'absence  de  faim  et  l'ordre  de  ne  pas  man- 
ger, put  les  soumettre  à  un  jeûne  de  quinze  jours  pleins,  pen- 
dant lesquels  elles  ont  bu,  mais  n'ont  ingéré  aucun  aliment 
solide.  Ce  jeûne,  très  bien  supporté,  aurait  pu  être  prolongé 
encore  pendant  quinze  jours,  mais  l'une  des  malades  avait 
déjà  perdu  3  k.  200  et  l'autre  5  k.  gOO. 

La  théorie  du  docteur  Bernheim  avait  déjà  été  formulée 
dans  les  Prolégomènes  de  l'Histoire  universelle  de  Ibn  Khal- 
doun,  savant  homme  d'Etat  du  xv«  siècle,  qui  nous  a  laissé  de 
précieux  renseignements  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  civi- 
lisation arabe  ^ 

Les  médecins  se  trompent,  dit-il,  en  prétendant  que  c'est  l'absti- 
nence qui  fait  mourir  :  cela  n'arrive  jamais,  à  moins  qu'on  ne  prive 
l'homme  brusquement  de  toute  espèce  d'aliments;  alors  les  intestins 
se  ferment  tout  à  fait  et  l'on  éprouve  une  maladie  qui  peut  conduire 
à  la  mort.  Mais  lorsque  la  chose  se  fait  graduellement,  et  par  esprit 
religieux,  en  diminuant  peu  à  peu  la  quantité  de  nourriture,  ainsi 
que  font  les  Soufis,  la  mort  n'est  pas  à  craindre.  La  môme  progres- 
sion est  absolument  nécessaire  lorsqu'on  veut  renoncer  à  cette  pra- 
tique de  dévotion;  car,  si  l'on  reprenait  brusquement  sa  première 
manière  de  se  nourrir,  on  risquerait  sa  vie.  Il  faut  revenir  au  point 
de  départ,  en  suivant  une  gradation  régulière,  ainsi  que  cela  s'était 
fait  en  le  quittant.  Nous  avons  vu  des  hommes  qui  supportaient  une 
abstinence  complète  pendant  quarante  jours  consécutifs  et  môme 
davantage. 

Sous  le  règne  du  sultan  Abou'l-Hacen,  et  en  présence  de  nos  pro- 
fesseurs, on  amena  devant  ce  prince  deux  femmes,  dont  l'une  était 
native  d'Algésiras  et  l'autre  de  Rouda.  Depuis  deux  ans,  elles  avaient 
renoncé  à  toute  nourriture  et,  le  bruit  s'en  étant  répandu,  on  voulut 
les  mettre  à  l'épreuve.  Le  fait  fut  complètement  vérifié  et  elles  con- 


*  Une  traduction  française  des  Prolégomènes  a  été  publiée  en  1852  dans  les 
Notices  et  Extraits  des  Manusci-its, 
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tinuèrent  à  jeûner  ainsi  jusqu'à  leur  mort.  Parmi  nos  anciens  ron- 
(lisfiples,  nous  en  avons  vu  plusieurs  qui  se  contentaient,  pour  toute 
nourriture,  do  lait  de  chèvre;  à  une  certaine  heure  de  chaque  jour, 
ou  à  l'heure  du  déjeuner,  ils  tétaient  le  pis  de  ranimai.  Pendant 
quinze  ans,  ils  suivirent  ce  régime.  Bien  d'autres  ont  imité  leur 
exemple.  C'est  un  fait  qu'on  ne  saurait  révoquer  rti  doute  (p.  182). 

En  résumé,  la  machine  humaine,  comme  la  machine  à  va- 
peur, peut  subsister  longtemps  sans  être  alimentée  si  aucune 
cause  extérieure  ne  vient  la  détruire. 

Si  la  machine  ne  travaille  pas,  comme  dans  les  sommeils 
léthargiques,  elle  peut  résister  très  longtemps.  C'est  ce  qu'a 
prouvé  Marguerite  Bouyenval,  dont  nous  allons  raconter  This-. 
toire  et  qui  a  dormi  vingt  ans  (du  21  mai  1883  au  20  mai  1903). 

Si,  au  contraire,  la  machine  travaille,  la  théorie  d'Ibn  Khal- 
doun  et  de  Bernheim  paraît  devoir  être  admise,  en  laissant 
toutefois  subsister  une  inconnue.  Quand  l'individu,  comme 
Zélie  Bouriou  notamment,  ne  consume  pas  ses  réserves,  oii 
prend-il  la  force  nécessaire  pour  accomplir  les  actes  de  sa  vie 
quotidienne?  Son  organisme  serait-il  comparable  à  celui  de 
certains  végétaux  qui  poussent  sur  le  roc,  empruntant  les  élé- 
ments de  leur  vitalité  à  Toxygène  et  à  Tazote  de  Pair,  et  vivant, 
suivant  l'expression  populaire,  de  l'air  du  temps? 
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CHAPITRE  II 
Les  longs  sommeils. 

I 

La  dormeuse  de  Thenelles. 

Marguerite  Bouyenval  est  née  à  Thenelles,  près  Saint-Quen- 
tin (Aisne),  le  29  mai  1864. 

Son  père  était  alcoolique;  sa  mère  avait  eu  des  accidents 
hystériques  dans  sa  jeunesse  et  ses  deux  sœurs  ont  été  aussi 
atteintes  d'attaques  hystérif ormes. 

A  rage  de  19  ans,  elle  accoucha  on  pleine  campagne  d'un 
enfant  qui  mourut  en  venant  au  monde.  Le  bruit  s'en  était 
répandu  dans  le  pays  et  une  instruction  judiciaire  fut  ou- 
verte sur  l'accusation  d'infanticide.  Le  matin  du  31  mai  1883, 
elle  était  occupée  chez  elle  à  repasser  du  linge  quand  une  voi- 
sine entra  soudain  et  lui  dit,  en  manière  de  plaisanterie  : 
«  Voilà  les  gendarmes  qui  viennent  t'arrêter!  »  La  jeune  fille 
en  ressentit  une  telle  impression  qu'elle  fut  prise  de  violentes 
attaques  d'hystérie  nettement  caractérisée  qui  durèrent  vingt- 
quatre  heures  environ  et,  à  la  suite  desquelles,  elle  tomba  dans 
un  sommeil  profond  qui  dura  vingt  ans  et  se  termina  le 
23  mai  1903. 

Dans  cet  intervalle,  elle  fut  constamment  soignée  par  le 
docteur  Charlier,  médecin  du  bourg  voisin  d'Origny-Sainte- 
Bonoîte.  Plusieurs  médecins,  entre  autres  Gharcot,  Voisin, 
Bérillon,  Paul  Farez  et  Gilles  de  La  Tourette,  vinrent  l'exa- 
miner; quelques-uns  ont  publié  leurs  observations  ^ 

Voici  un  extrait  de  colles  que  le  docteur  Bérillon  a  publiées 


*  Jî  ost  venu  également  des  prOtres  qui  l'ont  vainement  exorcisme. 
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dans  la  Revue  d'hypnotisme  (numéro  d'août  1887)  à  la  suite 
d'une  visite  effectuée  dans  le  mois  de  mars  1887: 

Nous  trouvons  M***  M.  B...,  âgée  de  25  ans,  couchée  sur  un  lit  dans 
le  décubilus  dorsal.  La  pièce  dans  laquelle  elle  se  trouve  est  petite, 
mal  {i(^v6e,  obscure,  faiblement  éclairée  par  ime  fentMre  donnant  sur 
une  cour  étroite.  On  perçoit,  en  entrant,  d'acres  odeurs  d'humidité 
et  d'air  confine^  qui  dénotent  immédiatement  l'insalubrité  du  local. 

Nous  procédons  d'abord  à  l'examen  dos  membres  inférieurs  et  de 
l'abdomen.  L'amaigrissement  des  jambes  et  des  cuisses  est  assez 
considérable,  cependant  les  masses  musculaires  ne  eont  atrophiées 
que  dans  utie  certaine  mesure.  Dans  la  région  abdominale,  l'amai- 
grissement est  plus  marqué.  Lo  ventre  est  déprimé;  toute  trace  do 
tissu  adipeux  a  disparu.  Les  os  iliaques  font  une  saillie  énorme  sous 
la  peau  et  circonscrivent  la  cavité  abdominale  profondément  creusée 
en  bateau. 

Nous  explorons  la  sensibilité  cutanée  de  ces  régions  :  l'anesthésie 
à  la  piqûre  est  complète.  Les  réflexes  tendineux  du  genou  sont  com- 
plètement abolis. 

Les  membres  supérieurs  sont  aussi  amaigris,  mais  l'amaigrisse- 
ment porte  plutôt  sur  le  tissu  adipeux  que  sur  le  tissu  musculaire.  TIs 
sont  aussi  insensibles  que  le  reste  du  corps. 

Les  battements  du  cœur  sont  rapides.  Le  pouls  jietit,  presque  in- 
saisissable, est  fréquent  (100  pulsations). 

Au  moment  oii  le  pouls  a  été  pris,  le  bras  droit  de  la  malade  était 
entièrement  contracture.  Il  est  probable  que,  dans  d'autres  circons- 
tances, il  doit  être  plutôt  ralenti. 

Les  mouvements  respiratoires  sont  normaux,  mais  peu  marqués. 
La  respiration,  en  somme,  est  paisible  et  régulière*. 

L'haleine  n'a  pas  l'odeur  de  macération  qu'on  observe  chez  les 
jeûneurs  et  les  aliénés  qui  ne  mangent  pas. 

La  face  de  la  malade  est  pâle,  d'une  couleur  jaunâtre  cireuse,  uni- 
forme, sans  expression.  Les  muqueuses  sont  décolorées.  Bien  que 
très  amaigrie,  elle  n'est  pas  décharnée.  L'occlusion  complète  <les 


*  Ohêcrvation  du  docteur  Gilles  de  la  Tourette^  le  7  avril  1881  :  La  respira- 
tion, calme  et  lente,  était  peu  appréciable;  le  pouls,  petit,  un  peu  rapide.  La 
température  sous  Taisselle  variait  de  37°  à  37°  1.  L'anesthésie  des  surfaces 
cutanée  et  muqueuse  était  totale  ;  cependant  l'introduction  de  la  sonde  œsopha- 
gienne ou  celle  de  quelques  gouttes  de  liquide  dans  la  bouche  déterminait  un 
spasme  convulsif  de  déglutition.  Sous  l'iufluence  d'injections  hypodermiques 
d'un  milligramme  de  sulfate  d'atropine,  il  fut  possible  de  constater,  d'abord  au 
niveau  des  pieds,  ensuite  aux  jambes,  aux  cuisses  et  même  au  tronc,  un  retour 
momentané  de  la  sensibilité  qui  disparut  après  la  cessation  des  injections  h3rpo- 
dermiques.  Les  muscles  du  cou,  légèrement  contractures,  inclinaient  la  tôte  en 
avant.  Les  bras  soulevés  devenaient  raides  et  gardaient  la  position  qu'on  leur 
avait  donnée... 
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paupières,  jointe  à  rimpassibilitf^  des  traits,  enlève  au  visage  toute 
expression  de  vie. 

Le  croquis  ci-joint  (flg.  2)  donne  une  idée  très  exacte  de  l'impres- 
sion que  produit  la  vue  de  la  malade.  Il  est  d'ailleurs  d'une  ressem- 
blance fra|)panto. 


Flfi.    2.  —  MMKiUERITK    BOL'YENVAL, 

la  dormeuse  de  Tlienollos. 

Si  l'on  entrouvre  les  paupières,  on  constate  que  les  yeux  sont  tel- 
lement convulsés  en  haut  qu'il  est  impossible  d'examiner  l'état  des 
pupilles.  En  soufflant  brusquement  sur  les  yeux  entr'ouverts,  on  ne 
détermine  aucun  mouvement  réflexe  des  paupières. 

Les  mâchoires,  fortement  serrées  par  une  contracture  des  massé- 
ters,  ne  permettent  pas  de  regarder  dans  la  cavité  buccale. 

On  peut  cependant  écarter  les  lèvres,  et  l'on  voit  que  plusieurs  des 
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dents  antérieures  sont  brisées  au  niveau  de  la  racine.  Elles  Pont  été, 
paraît-il,  au  début  de  Taffection,  par  des  personnes  qui  tentaient 
d'ouvrir  les  mâchoires  par  force. 

Il  nous  restait  à  observer  Tétat  de  tonicité  ou  de  contractilité  des 
muscles.  Nous  avons  constaté  que  les  bras,  souples  au  début,  se 
laissent  soulever  avec  la  plus  grande  facilité,  mais  qu'ils  se  mettent 
presque  immédiatement  en  contracture.  Le  moindre  attouchement, 
la  moindre  friction,  l'action  de  souffler  dessus  avec  la  bouche,  aug- 
mente la  contracture  des  muscles 

Inutile  d'ajouter  que  nous  eûmes  inutilement  recours  à  toutes  les 
excitations  extérieures,  telles  que  suggestion  verbale,  appel,  piqûre, 
pincement,  secousse,  etc.,  capables  de  provoquer  un  mouvement  ré- 
flexe. 

En  résumé,  l'examen  physique  de  la  malade  nous  révélait  qu'elle 
était  plongée  d^ns  l'état  décrit  sous  le  nom  de  léthargie  par  M.  Char- 
cot  et  que  nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  d'observer  à  la 
Pitié,  dans  le  service  de  M.  Dumontpallier.  Dans  cet  état,  les  mani- 
festations sensitives,  sensorielles  et  psychiques  sont  entièrement  ou 
presque  entièrement  négatives.  L'anesthésie  des  divers  modes  de 
sensibilité  est  telle,  que  toutes  les.  excitations  restent  impuissantes. 

L'inertie  mentale  du  sujet  hypnotisé  dans  l'état  léthargique  est 
tellement  absolue  qu'il  est  inipossible  d'entrer  en  relation  avec  lui  et 
de  lui  communiquer,  par  quelque  procédé  que  ce  soit,  une  idée  quel- 
conque. 

La  malade  de  Thenelles  présentait  donc  tous  les  signes  qu'on  ob- 
serve dans  l'état  léthargique  provoqué. 

L'examen  physique  terminé,  il  ne  nous  restait  plus  qu'à  obtenir 
de  la  personne  qui  la  soigne  divers  renseignements  dont  il  nous 
était  malheureusement  difficile  de  contrôler  la  rigoureuse  exacti- 
tude. 

Ces  renseignements  devaient  naturellement  porter  sur  les  points 
suivants  :  1  °  Quel  était  l'état  de  la  malade  avant  le  début  de  la 
léthargie?  —  2°  Dans  quelles  circonstances  et  de  quelle  façon  a  dé- 
buté l'affection  ?  —  3°  La  malade  est-elle  sortie,  à  un  moment  donne, 
de  l'état  dans  lequel  elle  se  trouve  actuellement  ?  —  4**  Comment  la 
nourrit-on?  —  5**  De  quelle  manière  s'effectuent  les  excrétions  et 
les  sécrétions  ?  —  6°  Par  quel  procédé  défait-on  habituellement  les 
contractures  provoquées  ? 

A  nos  questions,  la  mère  de  la  malade  fait  les  réponses  suivantes  : 

1°  Sa  fille  a  toujours  été  très  nerveuse  et  elle  a  toujours  eu  un 
tempérament  trop  maladif  et  trop  délicat  pour  se  livrer  aux  travaux 
des  champs. 

2**  La  maladie  a  débuté  presque  brusquement,  le  30  mai  1883.  A 
la  suite  d'une  frayeur,  elle  eut  successivement  plusieurs  attaques 
convulsives,  à  la  fin  desquelles  elle  tomba  dans  un  sommeil  profond 
dont  elle  n'est  pas  sortie  depuis  ce  moment. 
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3°  La  malade  n'est  jamais  sortie  de  Tétat  dans  lequel  nous  la 
trouvons  actuellement.  Un  grand  nombre  de  médecins  sont  venus, 
quelques-uns  ont  fait  des  tentatives  rapides  et  sans  méthode  qui 
n'ont  jamais  été  suivies  de  succès'. 

4**  Il  est  possible  de  lui  faire  avaler,  par  cuillerées,  des  substances 
liquides.  Ainsi,  la  mère,  plusieurs  fois  par  jour,  lui  verse  dans  la 
bouche,  soit  une  cuillerée  de  lait,  soit  un  jaune  d'œuf  délayé  dans  du 
lait,  soit  un  peu  d'eau  et  de  sirop.  Le  liquide  s'écoule  dans  le  pha- 
rynx et,  presque  immédiatement  après  un  mouvement  de  déglutition 
indique  qu'il  passe  dans  l'estomac. 

5**  Les  excrétions  ont  diminué  insensiblement.  Au  début,  les  rè- 
gles sont  encore  apparues  quelquefois.  Actuellement,  elles  sont  com- 
plètement supprimées. 

6**  Pour  faire  disparaître  les  contractures,  il  est  nécessaire  de 
réchauffer  le  membre  contracture  au  moyen  de  bouillotes  chaudes. 
On  le  ramène  ensuite  dans  sa  position  première  par  une  légère  vio- 
lence. 

Nos  conclusions  furent  les  suivantes  : 

Cette  malade  est  une  hystéro-épileptique  plongée  dans  un  état 
léthargique  dont  les  caractères  se  rapproclient  surtout  de  la  période 
de  l'hypnotisme  décrite  par  M.  Charcot  sous  le  nom  de  léthargie. 

Il  est  possible  qu'elle  vive  encore  pendant  un  certain  temps  dans 
cet  état,  étant  donné  qu'elle  absorbe  quelques  aliments  liquides  et 
que  ses  excrétions  sont  à  peu  près  nulles.  Cependant  la  mort  par 
inanition  marque  ordinairement  le  terme  de  ces  crises  prolongées 
d'hystérie. 

Quelques  mois  après  le  réveil  de  Marguerite  Bouyenval  et 
sa  mort  qui  suivit  de  près,  le  docteur  Lancereaux  a  lu  à  TAca- 
démie  de  Médecine,  dans  sa  séance  du  8  mars  1904,  un  rap- 
port qui  donne  d'autres  détails,  notamment  sur  son  réveil  et 
sa  mort. 

Le  lendemain  (du  jour  où  elle  s'endormit)  et  les  jours  suivants, 
cet  état  ne  se  modifiant  pas,  il  fallut  songer  à  pratiquer  l'alimenta- 


*  En  septembre  1902,  le  docteur  Farez  vint  examiner  la  malade  et  il  écrivit 
dans  la  Revue  de  Vllypnotiame  qu'il  avait  acquis  la  certitude  que  «  si,  choz 
Marguerite  B....,  la  pleine  conscience  était  suspendue,  la  subconscience  per- 
sistait pleinement,  qu'elle  enregistrait,  qu'elle  réagissait  et  qu'ainsi  la  pauvre 
dormeuse  était  accessible  aux  influences  extérieures,  comme  aussi  aux  sugges- 
tions plus  ou  moins  maladroites  de  sa  famille  ou  des  visiteurs  d. 

S'il  en  fut  ainsi,  on  aurait  probablement  pu,  en  pressant  le  point  de  la  mé- 
moire somnambuHque  au  milieu  du  front,  déterminer,  après  son  réveil,  le  sou- 
venir de  quelques-unes  de  ses  impressions  pendant  son  sommeil. 
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tion  artificielle,  car  les  dents  étaient  serrées  par  un  fort  trismus,  el 
r introduction  d'une  sonde  œsophagienne  ne  se  faisait  qu'avec  de 
grandes  difficultés.  On  eut  alors  recours  aux  lavements  de  lait  avec 
jaunes  d'œufs,  de  bouillon,  de  vin,  et  enfin  de  peptone...  Les  selles, 
d'abord  rares  et  dures,  séparées  par  un  intervalle  de  plusieurs  jours, 
devinrent  de  plus  en  plus  rares;  puis,  sous  l'influence  des  lavements, 
elles  furent  molles,  liquides  et  relativement  fréquentes.  La  miction 
était  involontaire  et  très  rare.  Les  règles  finirent  par  cesser  définiti- 
vement. 

L'état  de  calme  léthargique  se  trouvait  interrompu  à  des  distances 
variables,  tous  les  mois  ou  tous  les  mois  et  demi  environ,  par  de 
brusques  attaques  convulsives  avec  arc  de  cercle,  au  cours  desquelles 
la  malade  se  déchirait  la  figure  et  la  poitrine. 

Ces  attaques,  qui  nécessitaient  l'intervention  de  plusieurs  per- 
sonnes pour  maintenir  la  patiente,  se  terminaient  par  une  salivation 
abondante,  semblable  à  des  vomissements,  ou  par  une  sueur  pro- 
fonde. Néanmoins,  la  perte  de  connaissance  demeurait  totale  et  l'in- 
telligence ne  reparaissait  pas. 

Il  existait,  dès  le  début  de  ces  désordres,  une  anesthésie  en  appa- 
rence générale;  mais  cependant  un  examen  attentif  permettait  de 
reconnaître,  au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  sternum,  une  zone 
hystérogène  très  limitée,  dont  le  moindre  attouchement  suffisait  à 
provoquer  une  attaque  convulsive.  Les  mouvements,  limités  d'abord 
au  tronc,  se  généralisaient  bientôt  à  tout  le  corps  qu'agitaient  des 
secousses  cloniques  très  énergiques;  mais,  un  jour,  à  la  suite  de  la 
perte  d'une  certaine  quantité  de  sang  par  la  bouche  et  le  nez,  la  zone 
hystérogène  disparut  et  il  devint  possible,  sans  provoquer  aucune 
réaction,  d'exercer  de  fortes  pressions  sur  la  région  moyenne  du 
sternum. 

Plus  tard  cette  zone  reparut  et  la  môme  succession  de  phéno- 
mènes se  reproduisit,  et  cela  à  diverses  reprises... 

Les  phénomènes  pathologiques  précurseurs  des  accidents  qui  de- 
vaient amener  l'issue  fatale  se  manifestèrent  à  la  fin  de  l'année 
1902.  Tout  d'abord  apparut  sur  l'avant-bras  gauche,  un  peu  au- 
dessous  do  l'extrémité  du  radius,  une  saillie  de  l'étendue  d'une  pièce 
de  un  franc  qui,  plus  tard,  devint  fiuctuante  et  suppura.  Un  stylet 
introduit  dans  le  foyer  jusqu'à  la  tête  du  radius  pénétrait  dans  cet 
os  et  provoquait  un  mouvement  de  défense  très  marqué.  Cette  ma- 
nifestation de  la  sensibilité  profonde  était  la  première  depuis  les 
injections  hypodermiques  d'atropine. 

A  partir  de  ce  moment,  M,  B...  parut  s'afl"aiblir  progressivement 
et  la  région  sacrée,  qui  avait  supporté  impunément  un  décubitus 
dorsal  d'une  durée  de  vingt  ans,  devint  le  siège  d'une  rougeur  sui- 
vie, quelques  jours  plus  tard,  d'une  escarre  superficielle,  et,  vers 
le  17  mai  1903,  une  tuméfaction  semblable  à  celle  de  l'avant-bràs  se 
montra  à  la  face  dorsale  du  pied  droit,  mais  elle  n'eut  pas  le  temps 
de  s'abcéder. 
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Le  23  mai,  à  9  heures  du  matin,  quelques  jours  seulement  après 
l'apparition  d'une  toux  légère,  la  malade  fut  prise  brusquement 
d'une  crise  d'hystérie  semblable  à  celle  du  début  de  son  état  patho- 
logique. Cette  crise  se  renouvela  à  intervalles  à  peu  près  réguliers 
jusque  dans  l'après-midi,  après  quoi  la  résolution  des  membres  se 
produisit  et  les  yeux  s'entr'ouvrirent;  la  mâchoire  seule  resta  con- 
tracturée. 

Le  24,  vers  7  heures  du  matin,  nouvelle  grande  crise  qui  dure 
près  de  quatre  heures  sans  interruption  et  à  Tissue  de  laquelle  la 
contracture  de  la  mâchoire  disparaît.  La  malade,  sans  être  éveillée 
positivement,  parvint  à  se  mouvoir  et  à  se  soulever  sur  son  lit. 

Le  lendemain  25,  les  mouvements  convulsifs  ne  se  renouvellent 
pas;  M.  B...  se  passe  la  main  devant  les  yeux,  comme  pour  ôter  un 
voile,  puis  les  ouvre,  paraît  voir  et  entendre,  cherche  à  se  ressaisir 
et  à  se  mettre  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  car  elle  s'efforce 
de  comprendre  quelques  paroles  que  lui  adresse  un  prêtre  sur  les 
Vérités  de  la  Religion. 

Le  26,  à  6  heures  du' matin,  elle  est  plus  éveillée,  ouvre  les  yeux 
sur  l'ordre  qui  lui  en  est  donné,  réagit  au  pincement  de  la  peau  du 
bras  et  dit  d'une  voix  faible  qu'elle  a  été  pincée.  Néanmoins,  le  re- 
gard est  encore  vague,  les  pupilles  sont  légèrement  dilatées,  mais  le 
strabisme  divergent  disparaît,  ainsi  que  les  autres  contractures;  en 
somme,  l'attaque  de  sommeil  avec  tous  ses  symptômes  accessoires  a 
définitivement  cesaé. 

M.  B...  exhale  des  plaintes,  se  soulève  à  plusieurs  reprises  sur  son 
lit,  et  à  la  question  de  savoir  où  elle  souffre,  elle  montre  sa  poitrine 
où  l'auscultation  révèle  sur  plusieurs  points  l'existence  de  râles  dis- 
séminés, indicateurs  d'une  fonte  rapide. 

Puis,  reprenant  peu  à  peu  conscience  d'elle-même,  elle  reconnaît 
avec  difficulté  les  personnes  de  son  entourage,  elle  s'informe  de  la 
date  présente;  mais  elle  a  peine,  tout  d'abord,  à  retrouver  l'ordre  de 
succession  des  jours.  Elle  se  souvient  néanmoins  que  le  marché  a 
lieu  le  jeudi,  preuve  que  sa  mémoire  se  reporte  par  la  pensée  à  une 
époque  lointaine  et  qu'elle  est  subconsciente  d'une  lacune  dans  son 
existence.  Elle  demande  son  âge,  et  sa  mère,  faisant  abstraction  des 
années  de  sommeil  écoulées,  lui  répond  :  22  ans  et  lui  présente, 
comme  étant  sa  sœur,  sa  nièce  née  la  veille  du  début  de  son  som- 
meil. Il  lui  est  toutefois  difficile  d'entrer  dans  des  détails  précis  sur 
les  choses  passées;  on  peut  constater  qu'elle  a  perdu  le  souvenir  des 
événements  marquants  qui  précédèrent  de  peu  sa  narcolepsie  et 
qu'elle  a  conservé  assez  vivace  la  mémoire  des  faits  plus  anciens. 
•  Elle  ne  se  souvient  ni  d'avoir  été  malade,  ni  d'avoir  eu  des  dents 
arrachées',  ni  d'aucun  des  incidents  survenus  au  cours  de  sa  ma- 


^  Avant  9011  grand  sommeil,  elle  avait  eu  une  maladie  de  la  bouche  qui  avait 
nécessité  l'extraction  de  plusieurs  dents. 
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ladie.  Cependant,  elle  s'inquiète  de  l'application  du  thermomètre, 
s'informe  de  re  qui  la  fait  souJQfrir  et  s'étonne  de  la  plaie  qu'elle 
]>orte  à  l'avant-bras,  bien  qu'elle  soit  le  résultat  d'une  intervention 
chirurgicale;  et  il  est  difllcile  d'affirmer  qu'elle  n'ait  pas  été,  jus- 
qu'à un  certain  point,  consciente  de  ce  qui  s'est  passé  autour  d'elle. 
Le  docteur  Liégeois,  qui  eut  l'occasion  de  la  visiter  quelques  années 
avant  sa  mort  et  qui  essaya  de  la  suggestionner,  pensait  qu'elle 
n'était  pas  absolument  inconsciente,  et  la  môme  opinion  fut  expri- 
mée par  le  docteur  Voisin,  de  la  Salpôtrière,  et  aussi  par  le  docteur 
Farez... 

Une  circonstance  frappa  tout  particulièrement  notre  confrère  le 
docteur  Charlier,  c'est  que,  à  son  réveil,  M.  B...  parlait  le  patois  de 
son  enfance  et  non  celui  des  années  qui  précédèrent  son  attaque  et, 
cela,  malgré  la  fréquentation  antérieure  d'un  atelier  de  couture  où 
ce  patois  était  beaucoup  moins  marqué,  et  le  contact,*au  cours  de  son 
sommeil,  avec  un  grand  nombre  de  personnes  au  langage  correct. 
Au  reste,  malgré  les  modifications  psychiques  résultant  de  cotte 
extraordinaire  affection,  l'intelligence  ne  s'était  pas  moins  retrouvée 
entière  au  réveil,  et  la  malade  répondait  avec  netteté  aux  questions 
posées,  se  souvenait  le  .lendemain  de  ce  qui  lui  était  arrivé  la  veille, 
de  telle  sorte  qu'elle  n'offrait  aucun  signe  de  lésion  matérielle  des 
centres  nerveux,  non  plus  que  des  nerfs  périphériques. 

Quant  au  fonctionnement  des  organes  digestifs,  il  se  fit  régulière- 
ment à  partir  du  retour  à  la  vie  normale;  l'alimentation,  composée 
de  lait,  bouillons  et  jaunes  d'œufs,  était  bien  supportée,  car  il  ne 
survint  jamais  ni  nausées,  ni  vomissements. 

La  température,  depuis  le  réveil,  fut  constamment  inférieure  à 
celle  de  l'état  normal;  l'excitation  morbide  des  centres  thermogènes 
constatée  pendant  la  période  d'état  avait  fait  place  à  une  dépression 
telle  que  l'infection  bacillaire  ne  parvenait  pas  à  se  traduire  par  les 
élévations  de  température  qui  l'accompagnent  habituellement. 

Le  27  mai,  M.  B...  est  plus  faible  et  plus  oppressée;  elle  tousse 
fréquemment,  demande  un  mouchoir  pour  cracher,  se  soulève  à 
chaque  instant  sur  son  lit  et  proteste  à  l'idée  qu'on  va  lui  faire  une 
piqûre  de  caféine,  prétextant  qu'une  piqûre  pratiquée  la  veille  lui 
avait  fait  mal.  Elle  finit  toutefois  par  accepter  la  piqûre  et  répond 
I.>ar  un  geste  très  expressif  de  doute  au  sujet  de  sa  guérison  et  de  la 
cessation  des  souffrances  qu'elle  éprouve. 

Du  reste,  le  soir  môme  sa  situation  empire;  elle  entre  en  agonie  et 
succombe  le  lendemain  jeudi  28  mai  1003,  à  7  heures  du  matin. 

Voici  les  principaux  puiiits  de  la  cunclusion  du  rai)port  du 
docteur  Lancereaux: 

Ce  sommeil  est-il  le  sommeil  naturel?  Il  ne  semble  pas,  car  si  on 
regarde  les  yeux,  on  s'aperçoit  que  les  paupières  sont  palpitantes, 
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clignoianLes,  agitées  de  petites  secousses  ou  de  battements,  et  si  on 
vient  à  les  ouvrir,  il  est  commun  de  constater  une  sorte  de  stra- 
bisme qui  n'appartient  pas  au  sommeil  normal.  Mais  d'ailleurs  le 
silence  y  est  toujours  absolu,  car  le  bruit  n'est  pas  entendu,  et  le 
pincement  cutané  comme  les  tortures  les  plus  diverses  peuvent  être 
[)ratiqués  sans  que  le  sujet  en  conserve  le  moindre  souvenir  à  son 
réveil. 

Le  qualiflcatif  de  «  dormeuse  »,  appliqué  à  la  fnalade  de  The- 
nelles  et  à  la  plupart  des  malades  du  même  genre,  n'est  donc  pas 
exact,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  d'un  sommeil  naturel,  mais  bien  d'un 
état  pathologique  qui  se  rapproche  manifestement  de  l'état  d'hiber- 
nation propre  à  certaines  espèces  animales,  chez  lesquelles,  à  un 
moment  donné,  la  vie  de  relation  et  la  vie  végétative  sont  pour  ainsi 
dire  annihilées. 


II  • 

La  dormeuse  abstiîiente  du  pays  de  Galles  ^ 

En  1902,  le  peintre  anglais  James  Ward  faisant  une  excur- 
sion dans  le  pays  de  Galles,  entendit  parler  d'une  femme 
extraordinaire  qui,  étant  restée  couchée  pendant  de  longues 
années,  aurait  vécu  pendant  près  d'un  demi-siècle  sans  pren- 
dre aucune  nourriture.  Un  riche  habitant  du  pays,  sir  Robert 
Vaughan,  qui  lui  avait  confirmé  l'existence  de  ce  phénomène, 
lui  fournit  également  les  moyens  de  satisfaire  sa  curiosité 
grandement  excitée  par  les  récits  légendaires  qui  lui  en 
avaient  été  faits.  Il  lui  donna  des  chevaux  et  un  guide  pour  se 
rendre  jusqu'à  la  demeure  de  cette  femme  qui  se  trouvait  à 
quelques  milles  de  Dolgelly,  près  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Mawddock,  en  face  de  Marbouth,  au  pied  du  Gader- 
Idris. 

Il  trouva  Mary  Tliomas  dans  un  cottage  propre.  Elle  était 
couchée  dans  son  lit,  la  tête  tournée  vers  la  fenêtre  qui  l'éclai- 
rait  en  plein.  Elle  ne  comprenait  pas  l'anglais  et  il  dut  pren- 
dre comme  interprète  une  petite  fille  qui  la  soignait. 

A  cette  époque  Mary  Thomas  était  âgée  dcî  77  ans.  D'un  ton 
tranquille  et  résigné,  elle  répondit  aux  questions  suivantes: 


'  Extrait  d'un  article  paru  sous  la  signature  du  docteur  Bérillon  dans  la 
Revue  d^Hppnoiiême  du  1*'  février  1911. 
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—  Vous  abstenez- VOUS  de  toute  nourriture? 

—  Oui. 

—  Avez-vous  des  évacuations  intestinales  ou  urinaires? 

—  Non. 

—  Essayez-vous  parfois  d'avaler  quelque  chose? 

—  Oui,  mais  mon  estomac  le  rejette  immédiatement. 

—  Souffrez-vous  beaucoup? 

—  J'ai  souffert  sans  discontinuer  pendant  deux  ans;  mais 
actuellement  mes  douleurs  se  sont  calmées. 

Elle  fit  observer  à  M.  Ward  qu'elle  avait  des  pulsations  dans 
la  tête.  Le  pouls  avait  comme  singularité  de  présenter  une 
irrégularité  isochrone.  Deux  pulsations  se  succédaient  rapi- 
dement suivies  d'une  pause  momentanée  avant  et  après  la 
suivante.  Elle  prit  la  main  du  visiteur  et  la  mit  à  nu  sur  sa 
poitrine;  il  eut  la  sensation,  tant  elle  était  amaigrie,  de  l'avoir 
posée  sur  un  squelette. 

Les  muscles  des  membres  étaient  atrophiés  et  les  bras  et  les 
jambes  étaient  dans  l'attitude  de  flexion  accentuée. 

La  petite  interprète  apprit  à  M.  Ward  qu'elle  était  dans  cet 
état  d'immobilité  depuis  l'âge  de  13  ans  et  qu'on  n'en  con- 
naissait pas  la  cause  exacte.  Pendant  une  période  de  dix  ans, 
elle  était  restée  dans  un  état  de  torpeur  profonde,  dans  un 
état  d'inconscience  complète,  ne  se  rendant  aucun  compta  de 
oe  qui  se  passait  autour  d'elle.  Pendant  toute  la  durée  de  cette 
longue  période  de  léthargie,  elle  ne  prit  aucune  espèce  de 
nourriture.  Lorsqu'elle  revint  à  elle,  elle  ex{)rima  le  désir  de 
recevoir  la  communion,  et  comme  elle  était  dans  l'impossi- 
bilité d'avaler  un  morceau  de  pain,  le  sacrement  lui  fut  admi- 
nistré dans  de  l'œuf  dur,  dont  elle  prit  une  parcelle  pas  plus 
grosse  que  la  tête  d'une  épingle. 

M.  Ward  mit  à  profit  son  remarquable  talent  de  dessinateur 
et  prit  de  Mary  Thomas  le  croquis  qui  se  trouve  reproduit 
dans  son  étude  (fig.  3). 

Cinq  ans  après,  il  retourna  la  voir  et  la  retrouva  au  même 
endroit,  exactement  dans  la  même  situation  où  il  l'avait  lais- 
sée. Elle  avait  seulement  changé  de  jjusition  dans  son  lit.  Il  en 
fit  une  nouvelle  esquisse.  Les  veines  du  nez  et  du  front  étaient 
gonflées,  les  unes  violacées,  les  autres  bleues;  les  paupières 
étaient  rouges;  les  yeux,  profondément  enfoncés  dans  les 
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FiG.  3.  —  Mary  Thomas, 
la  dormeuse  du  pays  de  Galles. 

orbites,  donnaient  Timpression  des  yeux  d'un  poisson  mort. 
La  peau  était  plissée,  ratatinée,  recoquillée  sur  les  os.  comme 
s'il  n'y  avait  plus  eu  de  muscles.  On  lui  répéta  qu'elle  n'avait 
pris  aucun  aliment.  Les  membres  de  la  famille  déclarèrent 
que  Mary  Thomas  faisait  de  temps  en  temps  un  effort  pour 
avaler  un  morceau  de  pain  et  boire  un  peu  d'eau,  pas  plus 
de  30  grammes  par  quinzaine.  Mais  elle  ne  les  gardait  pas, 
chaque  effort  de  déglutition  provoquant  des  vomissements. 
Elle  avait  alors  88  ans... 
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Vivement  intéressé  par  ce  cas  si  anormal,  il  voulut  Ten- 
tourer  de  toutes  les  références  possibles.  Ayant  appris  que  la 
malade  avait  un  frère  encore  vivant,  il  se  rendit  auprès  de 
lui.  Ge  frère,  homme  des  plus  estimables,  lui  confirma  l'exac- 
titude de  tous  les  renseignements  précédents.  Il  lui  apprit, 
en  outre,  qu'elle  avait  déjà  été  examinée  en  1870  par  M.  Pen- 
nant.  Elle  avait  alors  47  ans.  Elle  était  très  pâle,  extrêmement 
minée,  mais  pas  si  amaigrie  qu'on  eût  pu  le  supposer.  Elle 
avait  la  vue  très  faible,  la  voix  éteinte,  et  elle  était  privée  do 
l'usage  de  ses  jambes.  Son  pouls  était  assez  fort.  A  l'âge  de' 
7  ans,  elle  avait  eu  une  éruption  analogue  à  la  rougeole  et 
elle  souffrait  tellement  qu'on  ne  pouvait  la  toucher  sans  pro- 
voquer de  vives  douleurs.  On  la  soulagea  par  l'application  de 
peaux  de  moutons  fraîchement  écorchés.  Elle  avait  eu  depuis 
lors  de  l'inflammation  et  des  gonflements  (œdèmes)  à  27  ans; 
elle  eut  une  récidive  de  la  même  maladie  et  pendant  une  pé- 
riode de  deux  ans  et  demi,  resta  insensible  et  inconsciente, 
n'absorbant  aucune  espèce  de  nourriture.  Les  personnes  de 
son  entourage  s'efforçaient  en  vain  de  lui  ouvrir  la  bouche  de 
force  à  l'aide  d'une  cuiller.  Dès  que  la  cuiller  était  retirée,  les 
dents  se  resserraient,  claquant  avec  violence.  A  cette  époque 
elle  eut  des  pertes  de  sang  considérables.  Elle  a  gardé  le  sou- 
venir de  ce  qui  se  passa  lorsqu'elle  revint  à  elle.  S'imaginant 
n'avoir  dormi  qu'une  nuit,  elle  demanda  à  sa  mère  si  on  lui 
avait  donné  quelque  aliment  la  veille,  elle  éprouvait  une  vive 
sensation  de  faim  ;  on  lui  apporta  de  la  viande,  mais  elle  ne 
put  l'absorber  et  avala  avec  peine  une  cuillerée  de  bouillie 
claire. 

A  partir  de  ce  moment,  elle  resta  sept  ans  et  demi  sans 
prendre  aucune  nourriture  solide  ou  liquide,  excepté  ce  qu'il 
fallait  pour  humecter  ses  lèvres.  A  la  fin  de  cette  période,  elle 
ressentit  de  nouveau  les  effets  de  la  faim  et  demanda  un  œuf 
dont  elle  prit  la  valeur  d'une  noisette.  Après  cette  tentative, 
elle  absorba  tous  les  jours  un  pclit  morceau  de  j)ain  d'envi- 
ron 25  grammes  et  un  petit  verre  d'eau.  Quelquefois  il  lui 
arrivait  d'ajouter  à  ce  menu  une  cuillerée  à  soupe  de  vin; 
mais  elle  restait  des  jours  entiers  sans  rien  prendre. 

Dans  cette  période  où  elle  s'alimentait  un  peu,  elle  dormait 
très  peu  et  les  fonctions  naturelles  existaient  à  peine. 
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Vivant  détachée  de  toutes  les  préoccupations  de  ce  monde, 
ne  faisant  aucun  effort  physique  ou  mental,  elle  ne  donnait 
jamais  la  moindre  marque  d'impatience.  Elle  avait  toujours 
manifesté  une  grande  piété. 

Indépendamment  des  longs  états  d'abstinence  de  Mary 
Thomas,  on  note  dans  son  existence  deux  périodes  de  som- 
meil prolongé.  Tune  de  dix  ans,  Pautre  de  deux  ans  et  demi. 
Ces  périodes  étaient  caractérisées  par  l'immobilité,  l'insensi- 
bilité et  l'inconscience.  Le  jeûne  était,  si  on  en  croit  les  nom- 
breux témoins  de  son  état,  absolument  complet.  Son  amai- 
grissement progressif  indique  qu'elle  se  nourrissait  aux  dé- 
pens de  sa  propre  substance.  Seules  l'absence  de  tout  mouve- 
ment musculaire,  la  suppression  de  toute  activité  intellec- 
tuelle peuvent  expliquer  qu'elle  ait  pu  survivre  avec  une  ali- 
mentation aussi  réduite.  Mary  Thomas  poussait,  dans  les  pé- 
riodes de  sommeil,  jusqu'à  l'extrême  limite  l'économie  de  ses 
échanges  nutritifs  et  de  ses  dépenses  d'énergie.  Quand  elle 
était  consciente  d'elle-même,  la  ration  d'entretien  était  extrê- 
mement minime,  mais  elle  suffisait  à  son  organisme  débile. 
Son  cas  présente  des  rapprochements  avec  celui  de  la  léthar- 
gique de  Thetielles,  dont  la  ration  d'entretien  et  les  excrétions 
furent,  pendant  une  période  de  vingt  ans,  extrêmement  ré- 
duites. 

III 

La  dormeuse  d'Alençon, 

Son  réveil  par  la  narcose  éthyl-méthylique  K 

Joséphine...,  âgée  de  32  ans,  domestique,  a,  depuis  quinze  ans, 
cinq  à  six  fois  par  an,  de  grandes  crises  hystériques,  durant  une 
heure  ou  deux,  desquelles  elle  sort  extrêmement  fatiguée,  avec  in- 
capacité complète  de  travail  pendant  plusieurs  jours. 

Entrée  à  l'hospice  d'Alençon,  le  22  janvier  1910,  pour  fatigue, 
épuisement,  asthénie  générale,  elle  est,  au  bout  de  quelques  jours, 
frappée  d'aphonie.  Ses  cordes  vocales,  examinées  par  le  docteur 
Léon  Chambay,  laryngologiste,  ne  présentent  aucune  lésion;  il  s'agit 


*  Article  publié  par  le  docteur  l^aul  Farez  dans  la  Revue  de  Psychothérapie, 
en  1910. 
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d'un  nouvel  incident  hystérique.  Entre  temps,  on  la  soigne  pour  de 
rembarras  gastrique. 

Très  tourmentée  de  ne  pas  se  rétablir  vite,  elle  craint  de  ne  plus 
jamais  être  en  état  de  gagner  sa  vie;  elle  voudrait  pouvoir  retourner 
dans  son  village.  Elle  devient  triste,  geignarde,  découragée.  Le 
11  juin,  elle  est  particulièrement  nerveuse  et  mécontente;  on  la 
quitte  à  6  heures  du  soir;  quand  on  revient  auprès  d'elle,  à  7  heures, 
elle  dort  du  sommeil  dont  je  la  vois  encore  dormir  quarante  jours 
après,  le  jeudi  21  juillet  1910. 

Au  début,  elle  présente  de  la  constriction  des  mâchoires.  On  essaie 
de  l'alimenter  par  le  nez,  mais  on  y  renonce,  à  cause  des  crises  de 
suffocation  qui  surviennent.  Le  docteur  Ghambay  père,  médecin  en 
chef  de  l'hospice,  armé  d'un  ouvre-bouche,  écarte  les  maxillaires  et 
introduit  une  sonde  œsophagienne;  dès  lors,  c'est  ainsi  qu'on  Tali- 
mentera  et  les  masséters  ne  seront  plus  contractures;  elle  garde 
môme,  continuellement,  la  bouche  grande  ouverte.  Elle  prend,  deux 
fois  par  jour,  un  litre  de  lait  et  un  jaune  d'œuf  que  l'on  verse  direc- 
tement dans  l'estomac  à  l'aide  de  la  sonde  munie  d'un  entonnoir. 
Elle  ne  présente  pas  d'amaigrissement  notable. 

C'est  manifestement  un  sommeil  hystérique,  semblable  dans  ses 
grandes  lignes  au  type  constitué  par  Charcot,  mais  aussi  avec  ses 
variantes  individuelles. 

L'anesthésie  est  généralisée  à  toute  la  surface  cutanée;  il  y  a  la 
suspension  apparente  de  l'audition,  de  la  vue  et  du  goût;  la  malade 
ne  paraît  pas  s'apercevoir  de  l'amertume  du  sulfate  de  quinine  que 
j'ai  déposé  sur  chaque  moitié  de  sa  langue;  mais,  à  la  longue,  elle 
proteste  contre  l'inhalation  de  vapeurs  d'ammoniaque;  donc,  la  mu- 
queuse olfactive  est  encore  sensible,  dans  une  certaine  mesure.  Il  y 
a  de  l'anesthésie  pharyngée  :  je  lui  enfonce  et  lui  promène  mon 
doigt  dans  la  gorge,  elle  ne  parait  pas  le  sentir  et  aucun  réflexe  ne 
s'accomplit. 

Chose  curieuse,  il  n'y  a  pas  ou  guère  de  phénomènes  convulsifs; 
ses  muscles  sont  mous,  flasques  et  atones;  elle  reste  horizontale- 
ment dans  la  position  où  on  la  place  sur  son  lit;  elle  s'affaisse  sur 
elle-même  si  on  l'assied  ou  la  met  debout. 

Comme  manifestations  spontanées,  pendant  ses  quarante  jours  de 
sommeil,  on  note  parfois  des  mouvements  de  déglutition  et  quelques 
émissions  de  voix  qui  ressemblent  à  des  grognements  inarticulés; 
mais  tout  cela  à  intervalles  très  éloignés,  tous  les  quelques  jours 
seulement.  Une  fois,  elle  s'est  placée  spontanément  sur  le  côté.  Elle 
présente  une  continuelle  trémulation  des  paupières,  ce  qui  est  un 
phénomène  non  seulement  fréquent,  mais  pour  ainsi  dire  constant 
dans  ces  cas  de  sommeils  hystériques. 

Les  réflexes  pupillaire,  cornéen,  olécranien,  cutané  plantaire  sont 
absents;  le  réflexe  cutané  abdominal  est  très  faible,  celui  du  poi- 
gnet nettement  appréciable;  le  réflexe  rotulien  est  très  net;  celui  de 
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la  déglutition  est  à  peu  près  normal;  toutefois  on  lui  donne  son  lait 
avec  la  sonde,  car  il  serait  trop  long  de  lui  faire  déglutir  le  litre  de 
lait  donné  à  la  cuiller. 

Elle  réagit  dans  une  certaine  mesure  aux  impressions  extérieures; 
quand  on  la  pique  ou  la  pince,  elle  ne  paraît  pas  le  sentir;  toutefois, 
ses  trémulations  palpébrales  augmentent  d'amplitude  et  de  fré- 
quence. Elle  a  tâché  d'éloigner  sa  tête  du  flacon  d'ammoniaque  qu'on 
lui  présentait.  Quand  on  plie  fortement  la  jambe  sur  la  cuisse,  on 
sent,  à'  la  fln  de  la  flexion,  une  légère  résistance,  qu'il  est  d'ailleurs 
très  facile  de  vaincre.  Par  des  pressions  et  tractions  répétées  et 
rythmées,  je  ferme,  puis  j'ouvre,  plusieurs  fois  de  suite*,  mais  len- 
tement, sa  bouche  :  la  malade  achève  d'elle-même  le  mouvement 
que  je  provoque,  mais  plus  vite  que  je  ne  le  dirige.  Si  l'on  veut  lui 
relever  de  force  la  paupière  supérieure,  on  y  arrive  sans  trop  de 
lutte;  mais,  au  fur  ot  à  mesure  qu'on  la  relève,  le  globe  oculaire  se 
révulse  en  haut,  la  pupille  fuit  et  se  laisse  très  difftcilement  voir. 
Si,  d'autre  part,  sans  prévenir  la  malade,  on  relève  d'un  seul  coup, 
par  un  mouvement  brusque,  la  paupière  supérieure,  on  voit  nette- 
mont  la  pupille  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  fuir  en  haut. 

Ce  sommeil  a  déjà  duré  quarante  jours;  il  pourrait  durer  qua- 
rante semaines,  voire  quarante  mois,  plus  même.  Dans  le  cas  de 
Gésine  (de  Grambke),  dont  j'ai  rapporté  l'observation  en  1904  i,  le 
réveil  n'est  survenu  qu'au  bout  de  dix-sept  ans;  il  s'est  fait  attendre 
vingt  ans  chez  Marguerite  B...  (de  Thenolles),  que  j'ai  étudiée  autre- 
fois en  compagnie  du  docteur  Charlier  d'Origny  Sainte-Benoîte  et 
au  sujet  do  laquelle  le  docotur  Bérillon  avait  déjà  publié,  en  1887, 
une  étude  très  documentée. 

Que  fait-on  d'ordinaire  en  présence  de  semblables  cas?  Rien,  car 
on  est  convaincu  de  l'inefficacité  de  toute  thérapeutique,  en  sem- 
l)lable  occurrence  :  on  attend  le  réveil  spontané... 

Pour  le  dire  en  passant,  lorsque  survient  le  réveil,  il  n'est  spon- 
tané qu'on  apparence.  Il  est  d'ordinaire  conditionné  soit  par  une 
décharge  urinaire,  comme  l'a  si  bien  montré  Charcot,  soit,  comme  je 
l'ai  relevé  chez  un  certain  nombre  de  dormeuses,  par  une  intoxica- 
tion; en  voici  des  exemples  :  albuminurie  chez  Gésine  (de  Grambke), 
tuberculose  chez  Marguerite  B...  (de  Thenelles),  pneumonie  chez 
Eudoxio  qui  fut  longtemps  hospitalisée  à  la  Salpôtrière  dans  le  ser- 
vice de  notre  éminent  maître,  le  docteur  Jules  Voisin. 

Alors,  que  faire  en  présence  de  ce  sommeil  hystérique?  Attendre 
la  modification  physiologique  ou  pathologique  qui  permettra  ou  dé- 
terminera le  réveil?  On  risquerait  d'attendre  très  longtemps.  Mais, 
en  attendant,  au  moins  on  observera  minutieusement  la  malade. 
Sans  doute,  les  observations  scientifiques  sont  intéressantes  et  ins- 
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tructives,  mais  combien  plus  intéressante  et  utile  est  la  thérapeu- 
tique I  Or,  il  y  a  quelque  chose  de  poignant  pour  un  médecin  de 
rester  les  bras  croisés  devant  un  malade,  sous  prétexte  qu'  «  il  n'y  a 
rien  à  faire  ».  Aussi,  après  avoir  examiné  Joséphine,  je  n'eus  plus 
que  cette  obsession  :  parvenir  à  la  réveiller. 

J'avais  d'ailleurs,  en  allant  à  Alençon,  mon  projet  bien  arrêté. 

Procéder  par  suggestion  directe,  d'emblée,  direz-vous?  Non,  car 
dans  ces  sortes  de  sommeils  hystériques,  les  dormeuses  n'obéissent 
pas  aux  suggestions,  si  môme  elles  les  entendent. 

Ici,  comme  dans  tous  les  cas  difficiles,  justiciables  de  la  psycho- 
thérapie, Tessentiel,  l'indispensable,  est  de  rendre  le  malade  acces- 
sible aux  directions  thérapeutiques;  il  faut  modifier  profondément 
le  terrain,  le  rendre  impressionnable  et  libérer,  développer,  réveiller 
la  suggestionnabilité.  Or,  cela  s'obtient  par  un  biais,  par  un  artifice 
détourné. 

Gomme  Ta  si  justement  écrit  M.  le  professeur  Raymond,  le  som- 
meil hystérique  comporte  «  l'inhibition  de  certains  centres  corti- 
caux ou  sous-corticaux  du  cerveau  » .  La  suggestion  n'atteint  pas  un 
centre  ainsi  inhibé.  Or,  comment  se  représenter  cette  inhibition? 
Supposons  un  membre  contracture  :  il  est  frappé  d'impotence  fonc- 
tionnelle; si  l'on  parvient  à  le  décontracturer,  la  fonction  motrice 
revient  à  la  faveur  de  la  détente  musculaire.  De  même,  si  l'on  pou- 
'  vait  agir  sur  ces  centres  inhibés  et  provoquer,  en  quelque  sorte, 
leur  détente,  peut-être  provoquerait-on,  par  cela  môme,  le  rappel 
de  leur  fonction.  C'est  d'après  ces  idées  que  je  me  suis  proposé  de 
réaliser  le  programme  suivant  : 

l*"  Transformer  le  sommeil  pathologique  en  sommeil  narcotique; 

2**  Transformer  le  sommeil  narcotique  en  sommeil  hypnotique; 

3**  A  la  faveur  de  ce  dernier,  imposer  des  suggestions  thérapeu- 
tiques. 

Mes  prévisions  se  sont  pleinement  confirmées.  J'ai  eu  la  bonne 
fortune  de  réveiller  Joséphine,  grâce  à  l'artifice  de  la  narcose.  Celle- 
ci  a  été  réalisée  à  l'aide  du  somnoformc  qui  m'a  déjà  rendu  de  si- 
gnalés services  en  psychothérapie. 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  les  détails  de  la  technique,  qui  fut  longue 
et  délicate,  étant  donné  que  le  sujet  respirait  très  superficiellement 
et,  pour  ainsi  dire,  au  minimum.  Bientôt,  cependant,  les  mouvements 
respiratoires  deviennent  amples,  profonds,  réguliers,  sonores  :  je 
sens  qu'elle  va  être  à  ma  merci.  Au  moment  propice,  profitant  de 
rhyponarcose,  que  je  prolonge  autant  qu'il  est  nécessaire,  je  la  sug- 
gestionne dans  un  état  équivalent  au  sommeil  hypnotique.  Et  mes 
suggestions  se  font  persuasives  ou  impératives,  appropriées  aux  cir- 
constances. 

Joséphine  fait,  tout  d'abord,  entendre  un  cri  plaintif  continu,  une 
sorte  de  ah!  ahl  prolongé.  Il  semble  qu'elle  souffre. 

—  Où  souffrez-vous,  lui  dis-je?  Montrez  la  région  avec  la  main. 
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Et  lentement,  d'une  main  qui  hésite,  tâtonne,  elle  montre  le  mi- 
lieu du  sternum.  J'y  fais  alors  des  frictions  avec  un  crayon-  à  la 
capsicine;  nous  sommes  peut-être  en  face  d'une  dysesthésie  doulou- 
reuse, que  cette  révulsion  influencera,  je  pense,  heureusement. 

Aussitôt,  elle  se  met  à  vouloir  crachor  des  mucosités  glaireuses, 
qui  font  penser  à  ces  expulsions  pituiteuses  œsophagiennos,  si  fré- 
quentes chez  les  hystériques.  Elle  fait  des  efforts  pour  les  cracher, 
mais  elle  s'en  débarrasse  avec  peine,  car  ces  mucosités  sont  très 
épaisses. 

Elle  continue  à  souffrir  intérieurement  dans  la  région  qui  répond 
au  milieu  du  sternum.  Ne  se  rendant  pas  bien  compte  de  ce  qui  se 
passe,  tout  entière  à  sa  douleur,  se  croyant  peut-être  très  malade, 
elle  ne  cesse,  pendant  quelques  minutes,  de  crier,  en  articulant, 
d'ailleurs  très  distinctement  :  «  Hélas!  Pitié,  Seigneur I  Prenez-moi, 
Seigneur  1  Ayez  pitié  de  moi!  Hélas!  Seigneur,  prenez-moi!  » 

Petit  à  petit,  ma  suggestion  la  rassure;  ses  plaintes  cessent;  j'ob- 
tiens qu'elle  reste  assise  sur  son  lit,  sans  soutien,  tenant  elle-même, 
avec  ses  deux  mains,  la  cuvette  dans  laquelle  elle  crache  ses  glaires. 

Pour  fluidifier  ces  dernières  et  à  cause  de  la  fétidité  de  l'haleine, 
je  propose  un  lavage  d'estomac,  que  l'on  fait  très  copieux,  plusieurs 
fois  de  suite;  on  le  cesse,  dès  que  le  liquide  ingéré  revient  tout  à 
fait  clair.  Et  quelques  cuillerées  de  lait  sont  dégluties  par  José- 
phine, avec  hésitation  il  est  vrai. 

Dans  le  but  de  réveiller  la  sensibilité  pharyngée,  je  badigeonne 
avec  de  la  teinture  d'iode  les  amygdales  et  les  régions  avoisinantes, 
me  rappelant  que  cette  pratique  a  donné  de  bons  résultats  dans  un 
cas  traité  autrefois  par  le  docteur  Raffegeau  (du  Vésinet). 

Sous  l'influence  de  mes  suggestions,  incessamment  répétées,  elle 
s'éveille  de  plus  en  plus,  elle  les  entend,  elle  manifeste  sa  joie,  sur- 
tout quand  je  lui  explique  qu'elle  va  guérir,  qu'elle  sortira  de  l'hos- 
pice, qu'elle  pourra,  de  nouveau,  se  placer,  gagner  sa  vie,  avoir  de 
bons  gages,  etc.  Elle  rit,  sa  figure  s'épanouit. 

—  Vous  allez  beaucoup  mieux,  lui  dit-on;  sentez- vous  que  ça  va 
mieux? 

—  Oh  oui!  dit-elle  avec  conviction. 

Tout  de  même,  comme  nous  nous  occupons  d'elle  depuis  près  do 
deux  heures,  elle  se  sent  fatiguée;  je  demande  qu'on  lui  apporte  du 
café. 

Elle  accepte  de  bon  cœur  le  café  que  je  lui  donne  par  cuillerées; 
bientôt  elle  se  sent  remontée,  tonifiée. 

On  lui  explique  que  je  suis  venu  de  Paris  pour  la  guérir  et  qu'elle 
doit  m'ôtre  reconnaissante;  elle  me  sourit  gracieusement,  me  serre 
spontanément  la  main  et  me  dit  :  «  Merci,  Monsieur.  » 

Le  réveil  n'a  pas  été  brusque,  complet,  instantané,  comme  chez 
Gésine  (de  Grambke),  par  exemple.  Ici,  il  a  été  lent,  progressif.  En 
apparence,  elle  n'a  gardé  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  pen- 
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dant  son  sommeil;  elle  ne  se  rappelle  ni  son  nom,  ni  son  âge,  ni 
Tendroit  où  elle  est;  ce  n'est  qu'après  un  long  moment  qu'elle  re- 
connaît sœur  Joséphine  qui  s'occupe  d'elle  avec  dévouement. 

Chose  curieuse,  la  déglutition  était  à  peu  près  facile  et  relative- 
ment régulière  pendant  le  sommeil,  alors  qu'elle  était  uniquement 
réflexe  et  inconsciente.  Après  le  réveil,  on  dit  à  Joséphine  :  «  Buvez, 
avalez,  avalez  bien.  »  Cette  fois,  la  déglutition,  devenue  consciente, 
se  montre  hésitante,  difficultueuse,  malhabile.  Je  dois,  en  lui  don- 
nant à  boire,  appeler  son  attention  sur  les  différents  mouvements 
qu'il  faut  qu'elle  accomplisse;  j'éduquc  ses  lèvres  à  aller  au  devant 
du  liquide  et  à  se  fermer  sur  lui,  etc.. 

Elle  est  incapable  de  marcher,  tellement  ses  muscles  sont  flasques 
et  ont  perdu  le  souvenir  de  la  contraction.  Tout  de  même,  avec  sa 
main,  elle  me  serre  les  doigts,  au  commandement,  lentement,  p«»tit  à 
petit,  et  d'autant  plus  que  je  sollicite  davantage  son  effort. 

En  somme,  chez  elle,  toutes  les  rééducations  sont  h  refaire.  Mais 
elle  est  sortie  de  son  sommeil  pathologique,  le  terrain  est  profon- 
dément modifié;  je  l'ai  rendue  accessible  aux  rééducations  fonction- 
nelles multiples,  longues  et  patientes,  auxquelles  vont  s'appliquer  les 
médecins  dévoués  qui  lui  prodiguent  leurs  soins. 

On  pourra  dire  que  j'ai,  .chez  Joséphine,  réalisé  cette  sorte  de 
paradoxe  :  pour  réveiller,  endormir  davantage.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  apparence;  la  narcose  a  eu,  précisément,  pour  effet  de  provo- 
quer la  détente,  l'hypotaxie,  la  passivité  grîlce  auxquelles  les  sug- 
gestions thérapeutiques  deviennent  efficaces. 


IV 
La  dormeuse  de  Saint-Marcel, 

Relation  curieuse  au  sujet  d'une  fille  du  lieu  de  Saint-Marcel  dAr- 
dèche,  à  2  lieues  de  Pont-Saint-Esprit,  qui  tombe  en  léthargie  le 
premier  mars  de  chaque  nruiée  et  ne  revient  à  elle  que  le  dix-neu- 
vième jour  suivant^. 

Marianne  Olivonne,  du  lieu  de  Saint-Marcel  d'Ardôchc,  âgée  d'en- 
viron 50  ans,  est  née  de  parents  assez  pauvres.  N'aïant  plus  n'y  père 
n'y  mère,  elle  s'est  retirée  avec  une  de  ses  nièces  mariée  audit  Saint- 
Marcel.  Cette  fille  est  sujette,  depuis  environ  trente  années,  à  une 
maladie  aussi  singulière  qu'incompréhensible,  qui  lui  arrive  tou- 
jours le  i*^  mars  et  finit  le  19  à  minuit  environ;  accoutumée  à  cet 
accident,  elle  se  confesse  la  veille  ou  le  jour  môme;  de  retour  chez 


^  Extrait  d'un  mémoire  manuscrit  inédit  qui  m'a  été  communiqué. 
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elle,  on  met  des  draps  blancs  à  son  lit;  elle  change  de  tout,  prend  un 
corset  blanc,  un  mouchoir  sur  le  col  et  se  met  au  lit;  on  lui  apporte 
le  viatique  et  elle  se  fait  remettre  un  crucifix  qu'elle  tient,  les  mains 
croisées  sur  sa  poitrine. 

Dans  cet  étiit,  elle  attend  le  moment  de  sa  crise  sans  qu'elle  en 
paraisse  afTecl♦•(^  Elle  vof^\e  ennn  endormie  sans  douleur,  n'y  sans  vo^ 
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muer  aucune  partie  de  son  corps;  ses  bras,  ses  jambes  se  raidissent 
("omqie  une  barre  de  fer  sans  pouvoir  les  séparer,  ses  paupières  se 
ferment  au  même  instant;  ses  dents  se  serrent  de  la  manière  la  plus 
forte,  sans  qu'il  soit  possible  de  lui  ouvrir  la  bouche;  dans  cet  état 
de  mort  on  n'a  d'autre  signe  de  vie  qu'un  petit  mouvement  continuel 
et  presque  imperceptible  dans  ses  paupières  fermées  et  un  peu  de 
rougeur  sur  les  joues,  son  pouls  étant  presque  sans  sensation. 

Ses  parents  ont  l'attention  de  la  tenir  échauffée  en  mettant  à  ses 
pieds  un  caillou  chaud  et  du  linge  par  intervalle. 

Pendant  ces  dix-neuf  jours,  elle  ne  boit  ni  ne  mange;  elle  ne  fait 
d'ailleurs  aucune  perte  n'y  par  les  urines,  les  sueurs,  n'y  autrement, 
les  linges  et  les  draps  de  Ut  restant  très  propres.  Elle  n'est  nulle- 
ment sensible  à  quoi  qu'on  lui  fasse,  pas  môme  h  des  piqueures 
d'épingle  que  des  gens  durs  lui  ont  enfoncées  dans  les  jambes  et 
dans  les  cuisses,  mais  dont  elle  ressent  le  mal  h  son  réveil. 

Le  19  mars  environ  minuit,  elle  revient  de  sa  léthargie;  pour  pre- 
mier signe,  elle  éterniie  et,  peu  après,  elle  ouvre  les  yeux.  Pans  ce 
moment  elle  est  foible  et  expirante,  et  parle  d'une  voix  très  basse. 
On  mouille  un  linge  avec  de  l'eau  sucrée,  on  lui  rafraîchit  les  lèvres 
et  peu  à  peu  on  lui  en  insinue  dans  la  bouche  pour  humecter  et  dé- 
tacher une  pellicule  qu'on  prétend  qui  se  forme  au  gosier.  Pouvant 
avaler,  elle  parle  plus  distinctement,  mais  toujours  fort  bas.  Ensuite 
on  lui  fait  prendre  les  aliments  qui  lui  sont  analogues,  car  elle  no 
mange  ni  pain  ni  viande;  toute  sa  nourriture  du  courant  de  l'année 
ne  consiste  qu'en  du  fruit  frais,  comme  amandes,  pommes  et  autres 
fruits,  et  son  repas  seroit  trop  fort  si  elle  mangeoit  ordinairement 
le  quart  d'une  pomme  ou  trois  ou  quatre  amandes  fraîches.  Après 
quelques  jours  de  repos,  elle  sort  h  l'ordinaire,  mais  si  faible  que  le 
moindre  vent  la  feroit  tomber.  Elle  mène  cette  vie  depuis  trente  ans 
et  n'a  pas  d'autre  incommodité  dans  le  courant  de  l'année. 

Cette  maladie  singulière  attire  beaucoup  do  curieux  pour  voir 
resusciter  cette  fllle  toujours  à  la  môme  heure.  On  croïoit  d'abord 
qu'il  pouvoît  y  avoir  do  la  fraude  dans  le  cours  de  cette  maladie, 
mais  M'  et  Mad*  de  Bernis,  seigneurs  du  lieu,  ont  fait  veiller  jour  et 
nuit  cette  fllle  pour  sçavoir  si  elle  ne  prenoit  point  d'aliment;  l'on 
s'est  enfin  assuré  qu'elle  n'en  prenoit  n'y  n'étoit  susceptible  d'en 
prendre,  étant  comme  une  morte  sans  pouvoir  lui  desserer  les  dents. 

On  laisse  aux  sçavants  à  chercher  la  cause  de  cette  maladie  qui 
paroit  incroïablo,  de  même  que  le  genre  de  nourriture  de  cette  fllle; 
l'exposé  que  l'on  vient  de  faire  étant  dans  la  plus  exacte  vérité. 
Mars  1772. 

La  malade  sur  l'estampe  est  représentée  les  yeux  clos.  Le  pince- 
mont  des  narines  et  les  plis  accusés  du  visage  témoignent  d'un  cer- 
tain état  d'émaciation.  La  tôte  est  entourée  de  bandelettes,  mais 
cependant  l'aspect  général  de  la  physionomie  ne  donne  pas  l'im- 
pression qu'on  soit  on  présence  d'une  personne  morte.  Le  talent  de 
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Tartiste  a  su  donner  à  ces  traits  figés  dans  rirnmobilitô  une  expres- 
sion de  vie  des  plus  saisissantes.  Dans  le  mémoire,  le  nom  d'Oli- 
vonne  est  transformé  en  celui  d'Olivoire;  il  est  probable  que  le  véri- 
table nom  est  celui  qui  est  inscrit  sur  la  gravure.  Il  serait  intéres- 
sant de  connaître  si  dans  la  localité  de  Saint-Marcel  d'Ardèche  en 
Vivarais,  il  subsiste  encore  des  personnes  appartenant  à  la  môme 
famille. 


Cas  divers. 

En  1863,  W.  Gimson  citait,  dans  le  British  med,  journal, 
un  cas  de  sommeil  profond  et  prolongé  qui,  avec  de  courts  in- 
tervalles, dura  vingt  années. 

Le  17  octobre  1864,  Blondel  communiquait  à  TAcadémio 
des  Sciences  de  Paris  robservation  d'une  femme  qui,  à  18  ans, 
dormit  pendant  quarante  jours;  à  20  ans,  pendant  cinquante 
jours,  et  cela  dans  un  état  d'immobilité  absolue  avec  anes- 
thésie  totale  et  contracture  généralisée,  à  tel  point  que  l'on  fut 
contraint  de  dévisser  une  incisive  à  pivot  pour  lui  introduire 
quelques  cuillerées  de  lait  et  de  bouillon  dans  Testomac.  A 
22  ans,  cette  même  personne  s'endormait  le  matin  du  jour 
de  Pâques  de  l'année  1902  et  se  réveillait  au  printemps  sui- 
vant, en  mars  1903,  après  un  sommeil  d'environ  un  an  avec 
un  embonpoint  entièrement  conservé.  Pendant  les  crises,  le 
pouls  était  lent,  la  respiration  insensible,  les  évacuations 
nulles,  Tanesthésie  totale  et  la  contracture  généralisée. 

Camuz  et  Planés  ont  observé  un  cas  peu  différent  qui  dura 
trois  mois.  {Revne  ann,  méd.  psychoL  Paris,  1886,  t.  III,  p.  23.) 

En  1882,  on  recueillit  sur  un  banc  de  l'avenue  de  la  Grande- 
Armée  une  jeune  femme  enceinte  et  endormie;  on  la  porta  à 
l'hôpital  Beau j on  où  elle  accoucha,  quelques  jours  après, 
sans  se  réveiller;  ce  n'est  qu'au  bout  de  trois  mois  qu'on  put 
la  tirer  de  sa  léthargie  à  l'aide  de  douches  d'eau  froide. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  le  petit  village  de  Saint-Paul, 
près  Limoges,  eut  également  sa  dormeuse,  une  femme  do 
26  ans,  Clara  Duclerc,  qui  s'endormit  après  avoir  mis  au 
monde  un  enfant  et  ne  reprit  ses  sens  que  sept  à  huit  mois 
après. 
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Clara  Duclerc  n'avait  nullement  perdu  la  mémoire.  Quand 
elle  s'était  endormie,  son  mari  venait  de  la  quitter  pour  aller 
prendre  des  nouvelles  de  la  santé  de  son  père,  qui  habitait  le 
même  village;  en  se  réveillant,  cette  femme,  qui  croyait  s'être 
assoupie  pendant  quelques  minutes  seulement,  demanda  tran- 
quillement à  son  mari  : 

—  Tu  es  déjà  rentré?  Eh  bien!  père,  comment  va-t-il? 

Le  vieillard  était  mort  et  enterré  depuis  six  mois! 

L'Echo  du  Merveilleux^  dans  son  numéro  du  15  mars  1904, 
rapporte  le  cas  d'une  personne  de  33  ans,  Maria  Rottolo,  fille 
du  débitant  de  tabac  à  San  Bovio,  près  de  Limito  (Milan). 
L'hiver  dernier  elle  fut  saisie  d'un  sommeil  léthargique  qui 
dura  vingt-un  jours.  Pourtant,  le  quatorzième  jour,  la  ma- 
lade, sans  ouvrir  les  yeux,  avait  paru  se  réveiller,  puisqu'elle 
se  mit  il  causer  a  voix  basse;  elle  put  même  prendre  quelque 
nourriture.  Ce  réveil  relatif  dura  une  demi-heure;  il  se  re- 
nouvela les  deux  jours  suivants,  à  la  même  heure  à  peu  près. 

Pendant  ces  trêves,  Maria  commença  à  montrer  qu^elle  sa- 
vait tout  ce  que  l'on  faisait  chez  elle  pendant  son  sommeil  et 
même  à  prédire  avec  exactitude  les  incidents  sur  le  point  de 
se  produire  dans  sa  famille,  tels  que  des  visites  de  parents,  etc. 
Vno  nuit,  par  exemple,  la  dormeuse  annonça  d'une  voix 
excessivement  faible  à  sa  sœur,  couchée  à  côté  d'elle,  qu'elle 
voyait  des  voleurs  dans  la  cave  de  la  maison;  ses  parents  s'y 
rendirent  aussitôt,  trouvèrent  la  porte  toute  grande  ouverte  et 
les  traces  évidentes  d'un  cambriolage  interrompu.  Les  voleurs 
avaient  fui  en  entendant  arriver  du  monde. 

Le  lundi  16  novembre  1903,  une  femme  de  Grambke,  jictit 
village  de  l'Allemagne  du  Nord,  qui  dormait  depuis  dix-sept 
ans,  se  réveilla  h  l'occasion  d'un  incendie  qui  éclata  à  2  heures 
du  malin,  dans  le  voisinage.  Elle  recouvra  d'emblée  sa  pleine 
connaissance  et  pensait  s'être  mise  au  lit  la  veille. 

Cette  femme,  nommée  Gésine  Meyer,  était  née  en  1860. 
Elle  avait  une  bonne  santé  "quand  elle  tomba  de  voiture  en 
1877  et  se  fit  à  la  tête  une  légère  contusion.  De  violentes 
douleurs  de  tête  lui  firent  perdre  plusieurs  fois  connaissance 
les  jours  suivants  ;  vint  ensuite  un  sommeil  de  trois  mois, 
au   bout  desquels  la  dormeuse   se   réveilla  spontanément. 
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Pendant  plusieurs  années,  elle  présenta  des  périodes  de  som- 
meil de  durée  variable;  mais,  le  22  novembre  1886,  après  un 
réveil  de  quatre  jours,  elle  s'endormit  pour  ne  se  réveiller 
qu'au  bout  de  dix-sept  ans.  Ce  sommeil  n'était  pas  de  la  cata- 
lepsie, mais  aucun  moyen  ne  pouvait  l'en  tirer.  On  la  nour- 
rissait et  elle  accomplissait  la  fonction  de  déglutition  et  toutes 
les  autres  consécutives.  Chez  elle,  l'ancsthésie  auditive  était 
totale;  les  yeux  étaient  toujours  fermés,  mais  elle  détournait 
la  tête  quand  on  apportait  une  lumière.  La  sensibilité  tactile 
et  musculaire  était  très  obtuse.  Le  goût  était  conservé,  ainsi 
que  l'odorat,  témoin  la  répugnance  observée  à  l'approche 
d'une  odeur  désagréable  et  les  dents  qui  se  serraient  à  l'intro- 
duction, dans  la  bouche,  d'un  aliment  qu'elle  n'aimait  pas. 
Elle  a  traversé,  pendant  son  sommeil,  plusieurs  maladies  qui 
ont  évolué  comme  d'habitude. 

A  son  réveil,  elle  reconnut  toutes  les  personnes  qu'elle  con- 
naissait auparavant,  mais  elle  était  étonnée  de  les  trouver 
vieillies.  Tous  ses  sens  ont  repris  leur  fonctionnement  nor- 
mal; mais  on  a  été  obligé  de  lui  réapprendre  à  marcher.  Elle 
a  été  observée  avec  soin  par  le  docteur  Farez,  à  qui  l'on  doit 
ces  détails. 

En  1864,  à  Grenoble,  un  soldat  tailleur  au  46"  de  ligne,  ca- 
serne à  rOratoire,  s'en  fut  faire  sa  sieste  dans  les  combles  du 
bâtiment  occupé  par  la  compagnie  hors  rang  et  sur  le  tas  de 
chiffons  du  maître  tailleur. 

A  peine  était-il  endormi  que  les  ouvriers  vinrent  vider  de 
nouveaux  sacs  de  chiffons  sans  s'apercevoir  de  la  présence 
de  leur  camarade,  l'endroit  étant  un  peu  obscur. 

On  fit  sur  l'absence  de  cet  homme  mille  conjectures. 

Onze  jours  après,  on  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre 
que  les  tailleurs,  en  ramassant  les  chiffons  vendus,  venaient 
do  découvrir  leur  camarade  vivant. 

En  effet,  celui  que  l'on  avait  porté  décédé  sur  les  étals  de 
mutations  reprenait  peu  a  peu  ses  sens  après  quelques  cor- 
diaux apportés  par  la  cantinière  à  l'infirmerie  régimentaire 
où  on  l'avait  transporté. 

Et  le  décédé  figura  de  nouveau  sur  les  contrôles  avec  la 
mention  :  mort  par  erreur. 
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Il  y  a  quelques  années,  dans  le  Brabant,  une  femme  nom- 
mée Henriette  Briffault  dormait  depuis  huit  ans  et  dort  peut- 
être  encore. 

Le  sommeil  persistant  d'Henriette  Briffault  est  entouré,  en 
Belgique,  d'une  légende.  A  l'âge  de  13  an?,  Henriette  gardait 
les  oies  dans  les  champs;  c'était  une  gamine  à  l'aspect  chétif, 
douée  d'un  caractère  très  sombre;  jamais  elle  ne  jouait  avec 
ses  petites  camarades  et  toujours  elle  rêvassait. 

Un  soir,  elle  rentra  chez  ses  parents  fortement  émue;  elle 
tremblait  de  tous  ses  membres  et  il  fallut  toute  l'autorité  do 
son  père  pour  qu'elle  se  décidât  à  parler.  Elle  raconta  que, 
dans  les  champs,  elle  avait  vu  à  diverses  reprises  N.-S.  Jésus- 
Christ. 

Pendant  qu'elle  parlait,  Henriette  fut  prise  d'une  violente 
crise  de  nerfs,  à  laquelle  succéda  une  crise  de  larmes,  puis  la 
nilelte  s'endormit.  Mais  le  lendemain  il  fut  impossible  de  la 
réveiller:  elle  était  absolument  insensible.  Un  médecin  mandé 
déclara  qu'il  s'agissait  d'un  cas  de  léthargie  et  qu'il  fallait 
attendre. 

On  attendit  donc.  Jjfîs  parents  firent  dire  des  messes.  Pour- 
tant, Henriette  ne  se  réveillait  pas.  La  demeure  de  ses  parents 
devint  un  lieu  de  pèlerinage,  on  se  rendait  dans  la  chambre  de 
la  dormeuse,  transformée  en  autel,  et  l'on  allait  prier. 

Ce  phénomène  parvint  aux  oreilles  de  l'évêque,  qui  se  rendit 
au  domicile  des  Briffault.  L'évêque,  après  avoir  vu  la  gamine, 
dont  le  corps  était  passé  à  l'état  de  squelette,  conseilla  aux 
parents  de  mander  des  médecins  de  la  Faculté  de  Bruxelles. 
Ils  s'y  refusèrent  énergiquement,  disant  qu'il  ne  fallait  pas 
aller  contre  la  volonté  de  Dieu. 

Le  vendredi  saint  arriva  et,  selon  la  légende,  un  fait  extra- 
ordinaire se  manifesta.  Des  plaies  assez  profondes,  comme 
si  elles  avaient  été  produites  par  un  instrument  tranchant, 
s'ouvrirent  aux  mains  et  aux  pieds  de  la  jeune  dormeuse. 
Durant  toute  la  journée  du  sang  s'écoula  de  ces  plaies,  les- 
quelles étaient  cicatrisées  le  lendemain  et  avaient  disparu  le 
jour  de  Pâques. 

Dès  lors,  les  pèlerinages  chez  les  Briffault  furent  des  plus 
suivis,  sans  que  jamais  l'autorité  ecclésiastique  pressentie  par 
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les  parents  de  la  malade  voulût  s'en  préoccuper,  estimaiif  que 
le  cas  d'Henriette  relevait  uniquement  de  la  médecine. 

La  légende  ajoute  que  les  phénomènes  qui  se  produisirent 
le  vendredi  saint  se  renouvelèrent  chaque  année  à  cette 
époque. 

Le  docteur  Sémelaigne  a  publié  l'observation  d'un  de  ses 
pensionnaires  qui  eut  des  crises  de  sommeil  pathologique. 
Une  première  crise  dura  sept  mois,  pendant  lesquels  il  y  eut 
sommeil  ininterrompu,  une  suspension  apparente  complète 
de  la  vie  psychique.  Après  un  rétablissement  de  très  courte 
durée,  il  se  rendormit. 

Une  nouvelle  crise,  qui  devait  être  la  dernière,  durait  déjà 
depuis  quinze  mois,  et  on  se  demandait  vraiment  ce  qui  allait 
advenir,  lorsque  dans  le  courant  de  juillet  1883,  un  beau 
jour,  la  figure  devint  rouge  et  la  respiration  plus  fréquente, 
et  sans  qu'aucun  signe  de  connaissance  ait  pu  éclairer  la 
scène,  en  deux  heures  il  succomba.  La  mort  remplaça  le  som- 
meil. 

En*faisant  l'addition  des  journées  de  sommeil,  on  trouve 
que,  en  huit  années,  il  a  eu  37  crises,  dont  la  plus  courte  a  été 
de  sept  jours  et  la  plus  longue  de  quatre  cent  soixante-cinq: 
en  bloc,  quatre  ans  et  sept  mois  de  sommeil  pathologique  en 
un  peu  moins  de  huit  années  d'existence. 

L'autopsie  de  ce  malade  ne  donna  rien  de  caractéristique. 

Le  Cosmos  du  15  février  1886  rapporte  qu'une  jeune  femme 
de  la  Nébraska  est  restée  dans  un  état  de  léthargie  catalep- 
tique pendant  soixante-dix  jours;  à  bout  de  moyens,  on  a 
tenté  de  la  réveiller  par  une  violente  décharge  d'une  batterie 
électrique  ;  l'expérience,  qui  aurait  pu  mal  tourner,  a  parfai- 
tement réussi. 

VI 

Les  exemples  de  longs  sommeils  sont  rares  dans  la  vie  des 
saints  qui  ont  mieux  à  faire  que  de  dormir  pendant  leur  vie 
terrestre.  Je  ne  connais  que  la  légende  des  sept  jeunes  chré- 
tiens d'Ephèse  qui,  en  Tan  250  de  notre  ère,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Decius,  se  réfugièrent  avec  leur  chien  dans  une 
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caverne,  près  de  la  ville,  s'y  endormirent  tous  les  huit,  et  ne 
se  réveillèrent  que  deux  cents  ans  après  sous  le  règne  de 
Théodore  le  Jeune. 

On  trouve  en  revanche,  dans  les  hagiographies,  d'assez 
nombreux  exemples  du  phénomène  inverse,  c'est-à-dire  de  la 
privation  de  sommeil.  En  voici  quelques-uns  cités  par  Tabbé 
Ribet  {Mystique  divine,  t.  II,  p.  512)  : 

Saint-Macaire  d'Alexandrie  passe  vingt  jours  et  vingt  nuits  sans 
dormir;  mais,  à  la  fin,  il  est  obligé  de  céder,  sa  tête  s'en  allant  dans 
le  délire.  Sainte  Colette  donnait  très  peu  au  sommeil,  quelquefois 
une  heure  par  semaine;  et  au  dire  de  son  historien,  elle  fut  une 
année  entière  sans  discontinuer  sa  veille.  Pendant  plus  de  trente 
ans,  Sainte  Lidwine  ne  dormit  pas  l'équivalent  de  trois  nuits.  Saint 
Pierre  d'Alcantara  ne  dormit,  pendant  quarante  ans,  qu'une  heure  et 
demie  par  nuit...  La  bienheureuse  Agathe  de  la  Croix  passa  les  huit 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une  veille  incessante.  Saint  Elpide, 
dont  nous  avons  déjà  signalé  l'abstinence,  ne  dormit,  dit-on,  jamais 
pendant  vingt-cinq  ans,  consacrant  toutes  les  nuits  à  la  prière  et  au 
chant  des  psaumes.  Après  la  mort  de  ce  maître  admirable,  son  disci- 
ple Sisinnius  s'enferma  dans  un  tombeau  et  y  vécut  trois  années  du- 
rant, debout,  immobile  et  dans  une  oraison  continuelle. 

Il  est  probable  qu'on  trouverait  des  cas  analogues  chez  les 
fakirs  de  Tlnde. 

En  1912,  M.  Albert  Herpin,  de  Treaton  (Australie),  décla- 
rait à  un  correspondant  du  Daihj  Express  que  depuis  trente 
ans  il  n'avait  pas  goûté  une  heure  de  sommeil. 

«  J'ai  maintenant  60  ans,  a-t-il  dit,  et  depuis  la  mort  de  ma 
femme,  c'est-à-dire  depuis  environ  trente  ans,  je  n'ai  pas 
dormi  une  minute.  Mieux:  je  n'éprouve  jamais  le  besoin  de 
dormir. 

«  Je  passe  mes  nuits  dans  un  fauteuil,  où  souvent  il  m'ar- 
rive  de  rêver  tout  en  étant  éveillé.  Aussi  suis-jc  très  heureux 
de  pouvoir  dire  que  je  n'ai  rien  perdu  des  trente  dernières 
années  de  ma  vie,  puisque  je  n'ai  jamais  été  plongé  dans  celte 
inconscience  qu'on  nomme  le  sommeil,  chose  que  je  juge  imi- 
lile  à  l'homme.  » 
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CHAPITRE  III 
La  mort  apparente  chez  l'homme. 

I 
La  léthargie  et  les  signes  de  la  mort. 

Pendant  les  longs  sommeils,  le  dormeur  respire,  son  cœur 
bat  et  sa  température  reste  sensiblement  normale.  Si  ces 
symptômes  viennent  à  manquer,  le  sujet  présente  toutes  les 
apparences  de  la  mort  et,  trop  souvent,  hélas,  elles  ont  provo- 
qué des  inhumations  prématurées.  Les  journaux  de  médecine 
en  citent  un  très  grand  nombre  de  cas.  Je  me  bornerai  ici  à 
en  rappeler  quelques-uns. 

Le  grand  anatomiste  André  Vésale  commit  lui-même  cet  1^3 
erreur  et  enfonça  un  jour  son  scalpel  dans  un  corps  qui  n'était 
qu'en  léthargie.  Le  docteur  Bouchu  parle  d'une  léthargique 
que  son  amant  aurait  déterrée  pour  la  revoir  une  dernière 
fois.  Il  l'aurait  trouvée  vivante  et  aurait  ensuite  vécu  de  nom- 
breuses années  avec  la  prétendue  décédée. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Savants  (année  1741)  que  le  colo- 
nel Russel,  ayant  vu  mourir  sa  femme  qu'il  avait  tendrement 
aimée,  ne  voulut  pas  soufTrir  qu'on  l'enterrât  et  menaça  de 
tuer  quiconque  s'entremettrait  pour  emporter  le  corps  avant 
qu'il  eût  constaté  par  lui-même  la  décomposition.  Huit  jours 
se  passèrent  sans  qu(î  sa  femme  donnât  le  plus  léger  signo 
de  vie,  «  quand,  à  un  moment  où  il  lui  tenait  la  main  et  la 
mouillait  de  larmes,  la  cloche  de  l'église  vint  à  sonner^  et,  à 
son  indescriptible  surprise,  sa  femme  se  mit  sur  son  séant, 
puis  dit  :  —  C'est  le  dernier  coup,  nous  allons  arriver  trop 
tard.  —  Elle  se  rétablit.  » 

M.  Blandet  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences,  dans 
la  séance  du  17  octobre  1864,  un  rapport  sur  une  jeune  femme 
d'une  trentaine  d'années  qui,  sujette  à  des  accidents  nerveux. 
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tombait,  à  la  suite  de  ses  crises,  dans  une  espèce  de  sommeil 
léthargique  durant  plusieurs  semaines  et  quelquefois  plu- 
sieurs mois.  Un  de  ses  sommeils  dura  -notamment  du  com- 
mencement de  l'année  1862  jusqu'en  mars  1863. 

Le  docteur  Paul  Levasseur  rapporte  ^  que  dans  une  famille 
anglaise  la  léthargie  semblait  être  devenue  héréditaire.  Le 
premier  cas  se  déclara  chez  une  vieille  dame  qui  resta  pen- 
dant quinze  jours  dans  une  immobilité  et  une  insensibilité 
complètes  et  qui,  recouvrant  ensuite  la  connaissance,  vécut 
encore  pendant  assez  longtemps.  Avertie  par  ce  fait,  la  famille 
conserva,  pendant  plusieurs  semaines,  un  jeune  homme  qui, 
lui  aussi,  paraissait  mort  et  finit  par  revenir  à  la  vie. 

Le  docteur  Pfendler,  dans  sa  thèse  inaugurale  (Paris,  1833), 
décrit  minutieusement  un  cas  de  mort  apparente  dont  il  a  été 
lui-même  témoin.  Une  jeune  fille  de  Vienne  (Autriche)  fut 
attaquée,  à  Tâge  de  15  ans,  d'une  maladie  nerveuse  qui  amena 
de  violentes  crises  suivies  de  léthargies  qui  duraient  trois  ou 
quatre  jours.  Au  bout  de  quelque  temps  elle  était  tellement 
épuisée  que  les  premiers  médecins  de  la  ville  déclarèrent  qu'il 
n'y  avait  plus  d'espoir.  On  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  la  voir  se 
soulever  sur  son  lit  et  retomber  comme  frappée  par  la  mort. 
«  Pendant  quatre  heures,  elle  me  parut,  dit  le  docteur  Pfend- 
ler, complètement  inanimée.  Je  fis,  avec  MM.  Franck  et 
Schœffer,  tous  les  essais  possibles  pour  allumer  une  étincelle 
de  vie.  Ni  miroir,  ni  plume  brûlée,  ni  ammoniaque,  ni  pi- 
qûres ne  réussirent  à  nous  donner  un  signe  de  sensibilité.  Le 
galvanisme  fut  employé  sans  que  la  malade  montrât  quelque 
contractilité.  M.  Franck  la  crut  morte,  me  conseillant  toute- 
fois de  la  laisser  sur  son  lit.  Pendant  vingt-huit  heures  aucun 
changement  ne  survint:  on  croyait  déjà  sentir  un  peu  de  pu- 
tréfaction. La  cloche  des  morts  était  sonnée;  les  amies  de  la 
jeune  fille  l'avaient  habillée  de  blanc  et  couronnée  de  fleurs; 
tout  se  disposait  autour  d'elle  pour  l'inhumation.  Voulant  me 
convaincre  des  progrès  de  la  putréfaction,  je  revins  auprès  de 
M"«  de  M...;  la  putréfaction  n'était  pas  plus  avancée  qu'aupa- 
ravant. Quel  fut  mon  étonnement  quand  je  crus  voir  un  léger 


^  Delà  catalepsie  au  point  de  vue  de  la  mort  apparente.  Rouen,  18G6. 
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Xiiouvement  de  respiration.  Je  Tobservai  de  nouveau  et  vis  que 
je  ne  m'étais  pas  trompé.  Aussitôt  je  pratiquai  des  frictions, 
j'eus  recours  à  des  irritants  et,  après  une  heure  et  demie,  la 
respiration  augmenta.  La  malade  ouvrit  les  yeux  et,  frappée 
de  l'appareil  funèbre  qui  l'entourait,  revint  à  la  connaissance 
et  me  dit:  «  Je  suis  trop  jeune  pour  mourir.  »  Tout  cela  fut 
suivi  d'un  sommeil  de  dix  heures;  la  convalescence  marcha 
très  rapidement,  et  cette  jeune  fille  se  trouva  débarrassée  de 
toutes  ses  indispositions  nerveuses.  Pendant  sa  crise,  elle  en- 
tendit tout  :  elle  rapporta  quelques  paroles  latines  prononcées 
par  M.  Franck.  Son  plus  alfreux  tourment  était  d'entendre  les 
préparatifs  de  sa  mort  sans  pouvoir  sortir  de  sa  torpeur  ^  » 

Le  10  novembre  1812,  pendant  la  fatale  retraite  de  Russie, 
le  commandant  Tascher  voulant  ramener  en  France  le  corps 
de  son  général  tué  par  un  boulet  et  qu'il  avait  enseveli  depuis 
la  veille,  le  déterre,  le  charge  sur  un  landau,  s'aperçoit  qu'il 
respire  encore  et  le  ramène  à  la  vie  à  force  de  soins.  Bien 
longtemps  après  c'était  ce  même  général  d'Ornano,  alors  ma- 
réchal, qui  tenait  un  des  coins  du  drap  funèbre  aux  obsèques 
de  l'aide  de  camp  qui  l'avait  enterré. 

En  1826,  un  jeune  prêtre  revient  également  à  la  vie  au  mo- 
ment où  l'évêque  du  diocèse  prononçait  le  De  Profundis  sur 
son  corps.  Quarante  ans  après,  ce  prêtre,  devenu  le  cardinal 
Donnet,  prononçait,  au  Sénat,  un  discours  profondément  senti 
sur  le  danger  des  inhumations  précipitées.  {Moniteur  du 
i^'  mars  1866,  p.  238.) 

Le  Figaro  du  6  mai  1887  rapporte  le  fait  suivant: 

Le  major  Majuroff,  un  jeune  officier  d'artillerie  de  35  ans, 


'  En  1882,  dans  le  service  de  M.  Dumontpallier  &  la  Pitié,  une  Jeune  fille 
tomba  dans  un  sommeil  léthargique  à  la  suite  de  Teffroi  qu'elle  avait  ressenti 
en  voyant  s'approcher  de  son  lit,  pendant  la  nuit,  une  voisine  en  délire.  On  la 
réveilla  au  bout  de  quelques  heures  par  la  simple  action  du  regard  sur  ses  pau- 
pières baissées  et  elle  raconta  qu'elle  ne  perdait  pas  un  mot  de  ce  qui  se  disait 
autour  d'elle,  mais  qu'elle  ne  pouvait  faire  aucune  espèce  de  mouvement;  elle 
aussi  craignait  qu'on  ne  l'ensevelit  dans  cet  état. 

T^  curare  a  des  effets  analogues;  les  malheureux  blessés  par  les  flèches  en- 
duites de  ce  terrible  poison  continuent  à  voir  avec  leur  œil  fixe,  conservent 
Touïe,  mais  perdent  toutes  les  autres  facultés  et  se  sentent  enfermés  dans  leur 
propre  corps  comme  dans  un  cercueil  de  verre  moulé  sur  leurs  membres. 
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aide  de  camp  du  gouverneur  d'Odessa,  mourait  subitement  il 
y  a  dix-sept  jours:  toutes  les  autorités  militaires  et  civiles 
assistèrent  aux  obsèques.  Il  y  a  quelques  jours,  on  procéda  à 
la  réparation  du  caveau  de  famille  situé  dans  la  nécropole. 
Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  des  ouvriers  en  apercevant  que 
le  couvercle  du  cercueil  était  soulevé!  Ils  enlevèrent  vivement 
le  couvercle  et  le  linceul  :  le  corps  était  retourné  face  à  terre, 
la  figure  atrocement  lacérée  et  la  chair  des  mains  complète- 
ment rongée.  Le  corps  saignait  encore.  Au  moment  où  on 
parvenait  à  retirer  Vinfortuné  major  de  son  cercueil,  il  expira. 
Il  était  resté  quinze  jours  enterré  vivant. 

Le  docteur  Simon  Garleton  prétend  que,  sur  30.000  inhu- 
mations, il  y  a  une  personne  enterrée  vivante.  D'après  ses 
calculs,  depuis  Tère  chrétienne  et  rien  qu'en  Europe,  il  y  au- 
rait eu  environ  quatre  millions  d'hommes  enterrés  vivants.^ 

Aussi  beaucoup  de  physiologistes  se  sont-ils  préoccupés  de 
déterminer  les  signes  certains  de  l'extinction  de  la  vie. 

En  1895,  un  Anglais,  M.  Edwin  Haward,  a  publié,  dans  The 
Lancety  une  étude  sur  ce  sujet  à  l'occÉUsion  d'une  mort  qu'il 
avait  été  appelé  à  constater  et  où  il  procéda  successivenîent  à 
dix  épreuves.  Or,  sur  ces  dix  épreuves,  huit  furent  affirma- 
tives; les  deux  autres  provoquèrent  des  doutes. 

Voici  quelles  avaient  été  les  preuves  affirmatives  : 

«  1*»  Le  cœur  avait  complètement  cessé  de  battre  et  ne  ren- 
dait plus  aucun  bruit; 

«  2°  Tous  les  sons  et  tous  les  mouvements  respiratoires 
s'étaient  arrêtés  ; 

«  3**  La  température  du  corps  s'était  abaissée  au  niveau  do 
la  température  de  l'air  ambiant; 

«  4'»  Une  aiguille  brillante,  plongée  dans  le  biceps,  où  elle 
avait  été  laissée  pendant  quelques  minutes,  ne  présentait  pas, 
quand  elle  fut  retirée,  la  moindre  trace  d'oxydation  ; 

«  b""  Traversés  par  des  courants  électriques  intermittents, 
divers  muscles  ou  groupe  de  muscles  n'offraient  aucun  symp- 
tôme d'irritabilité; 

«  6''  La  ligature  du  bras  ne  déterminait  pas  le  gonflement 
des  veines; 

«  7®  Des  injections  sous-cutanées  d'ammoniaque  avaient 
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donné  les  taches  brunes  qui  passent  pour  caractériser  la  dé- 
composition; 

«  8*»  La  rigidité,  dite  cadavérique,  était  flagrante,  » 
Etait-ce  donc  que  la  personne  était  bien  morte?  Incontesta- 
blement oui,  si  Ton  s'en  était  tenu  là...  Mais  M.  Haward, 
s'étant  avisé  d'ouvrir  une  veine  pour  vérifier  la  coagulation 
du  sang,  ne  fut  pas  peu  surpris  de  le  trouver  fluide.  Il  est  ad- 
mis, d'autre  part,  que  si  l'on  regarde  à  travers  la  main  un 
foyer  de  lumière  intense,  les  doigts  sont  séparés,  tant  que  le 
sujet  est  encore  vivant,  par  une  ligne  écarlate  qui  disparaît 
après  la  mort.  Or,  la  ligne  écarlate  était  très  nette  et  très  mar- 
quée. 

La  décomposition  \  qui  ne  tarda  pas  à  se  produire,  trancha 
la  question  en  prouvant  que  la  mort  était  bien  réelle. 


*  Cette  décomposition  commence  à  se  manifester  sar  le  cadavre  par  une  tache 
verte  abdominale  qui  n'apparaît  généralement  pas  avant  le  quatrième  jour 
après  la  mort  ;  mais  elle  se  dénonce  plus  tôt  par  la  formation  abondante,  dans 
les  poumons,  de  gaz  sulfurés  qui  s'échappent  par  les  fosses  nasales.  Aussi  le 
docteur  Icard  propose-t-il  de  déposer  sous  les  narines  un  morceau  de  papier  sur 
lequel  on  a  trac^,  avec  une  solution  d'acétate  neutre  de  plomb,  quelques  signes, 
invisibles  normalement,  mais  qui  apparaissent  en  noir  sous  l'influence  des  gaz 
sulfurés. 

Une  précaution  encore  plus  stlre  est  de  retarder  l'inhumation  jusqu'à  la  dé- 
composition et,  pour  éviter  les  inconvénients  que  ce  retard  présente  dans  les 
maisons  particulières,  d'avoir  à  la  disposition  du  public  des  chambres  funé- 
raires comme  celles  qui  fonctionnent  actuellement  avec  le  plus  grand  succès  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Suisse  et  aux  Etats-Unis. 

Dans  une  vaste  salle,  semblant  quelque  paisible  dortoir,  les  morts  reposent 
allongés  sur  un  lit  ;  une  poire  en  caoutchouc,  actionnant  une  sonnerie  pneuma- 
tique, est  glissée  entre  leurs  doigts,  une  autre  poire  identique  est  placée  sous  la 
nuque  du  mort.  A  la  moindre  crispation,  au  moindre  mouvement  d'un  léthargi- 
que qui  se  réveille,  les  gardiens  accourent,  et  voilà  un  homme  sauvé.  Pour  les 
autres,  au  bout  de  quelques  jours,  quand,  avec  la  décomposition  cadavérique  qui 
commence,  le  doute  n'est  plus  permis,  on  les  inhume  en  toute  sécurité. 
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II 

La  suspensioji  volontaire  de  la  vie  et  linhumation  temporaire 

des  fakirs. 

La  respiration  est  certainement  beaucoup  plus  nécessaire  à 
la  vie  que  l'alimentation,  mais  elle  n'est  point  absolument 
indispensable,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  les  cas  de  mort  appa- 
rente que  nous  avons  cités.  On  peut  même  arriver,  par  l'exer- 
cice, à  s'accoutumer,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'abstinence 
d'air  comme  on  s'habitue  à  l'abstinence  d'aliments. 

Les  gens  qui  font  le  métier  de  plonger  pour  la  pêche  des 
coraux,  des  perles  ou  des  éponges,  arrivent  à  passer  de  2  à 
3  minutes  sous  l'eau.  Miss  Lurline,  qu'on  voyait  à  Paris, 
en  1882,  dans  son  aquarium,  restait  ainsi  2  minutes  et  demie 
sans  respirer.  Henry  de  Rochas,  médecin  de  Louis  XIII,  donne, 
dans  son  traité  De  la  Nature,  6  minutes  pour  la  limite  maxi- 
mum du  temps  qui  peut  s'écouler  entre  deux  prises  d'air  suc- 
cessives. 

Ce  chiffre,  qui  était  considéré  comme  exagéré,  bien  que  le 
docteur  Preyer  eût  observé  qu'un  hamster  restait  parfois  5  mi- 
nutes sans  respirer  d'une  façon  appréciable  après  quinze 
jours  de  sommeil,  a  été  atteint  en  1912  par  un  maître  baigneur 
nommé  Pouliguen,  qui  resta  6  minutes  29  secondes  4/5  sous 
l'eau  dans  une  piscine;  après  quoi  il  remonta  sans  avoir 
souffert  de  sa  longue  immersion  et  vint  saluer  le  public  qui 
assistait  à  l'expérience.  En  1907,  il  était  resté  immergé  pen- 
dant 4  minutes  39  secondes  et  n'avait  pu  résister  davantage. 
En  1896,  le  nageur  Moch  était  demeuré  sous  l'eau  4  minutes 
35  secondes  et  était  en  fâcheux  état  quand  on  le  ramena  à  la 
surface.  Quelque  temps  après,  un  autre  nageur,  Gavill,  fut 
remonté  mort  après  5  minutes  de  plongée. 

Le  docteur  Dechambre  raconte,  dans  son  Dictionnaire  ency- 
clopédique (t.  IX,  p.  557),  l'histoire  d'un  Hindou  qui  se  cachait 
dans  les  eaux  du  Gange  aux  endroits  où  se  baignaient  les 
dames  de  Calcutta,  saisissait  l'une  d'elles  par  les  jambes,  la 
noyait  et  lui  enlevait  ensuite  ses  bijoux.  On  attribuait  sa  dis- 
parition aux  crocodiles.  Une  femme  étant  parvenue  à  lui 
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échapper,  elle  dénonça  Tassassin  qui  fut  saisi  et  pendu  en 
1817. 

L'arrêt  volontaire  des  mouvements  du  cœur  est  plus  rare. 

Catherine  Growe  rapporte  ainsi,  dans  le  chapitre  V  de  son 
livre  intitulé  Les  côtés  obscurs  de  la  nature,  deux  cas  bien 
constatés  de  cet  arrêt  volontaire  chez  des  hommes.  Le  premier 
cas  est  celui  du  colonel  anglais  Townshend. 

«  Le  colonel  pouvait  mourir,  en  apparence,  quand  il  le 
voulait;  son  cœur  cessait  de  battre;  il  n'y  avait  plus  de  respi- 
ration perceptible  et  tout  son  corps  devenait  froid  et  rigide 
comme  la  mort  elle-même;  les  traits  étaient  pinces  et  blêmes, 
les  yeux  vitreux.  Il  restait  plusieurs  heures  en  cet  état,  puis 
revenait  tout  à  coup  à  la  vie;  mais  cette  résurrection  ne  sem- 
blait  pas  le  résultat  d'un  effort  de  volonté,  ou  plutôt  nous  ne 
savons  pas  si  tel  était  le  cas.  Nous  ne  savons  pas  non  plus  si, 
quand  il  revenait  à  la  vie,  il  lui  restait  des  souvenirs  de  l'état 
qu'il  quittait,  ni  comment  cette  faculté  étrange  fut  d'abord 
découverte  et  développée,  points  importants  et  bien  dignes 
d'être  approfondis.  D'après  le  récit  du  docteur  Cheyne,  qui  fut 
son  ami,  le  colonel  Townshend  décrivait  ainsi  lui-même  le 
phénomène  auquel  il  était  sujet.  —  Il  pouvait  mourir  ou  ex- 
pirer quand  il  lui  plaisait  et  pouvait  néanmoins  revenir  à  la 
vie  en  faisant  un  effort  ou  d'une  façon  quelconque.  —  Il  fit 
cette  expérience  en  présence  de  deux  médecins  et  de  son  apo- 
thicaire: l'un  (le  docteur  Baynard)  garda  la  main  sur  son 
cœur,  l'autre  (le  docteur  Cheyne)  tint  son  pouls  et  le  troisième 
(M.  Shrine)  plaça  un  miroir  devant  ses  lèvres.  Ils  constatèrent 
ainsi  que  la  respiration  et  la  pulsation  cessèrent  graduelle- 
ment et  si  bien  qu'après  s'être  consultés  quelque  temps  sur 
son  état,  ils  allaient  quitter  la  chambre,  persuadés  qu'il  était 
mort,  quand  les  signes  de  la  vie  réapparurent  et  il  revint  peu 
à  peu  à  lui.  Il  n'est  pas  mort  pendant  une  nouvelle  expérience, 
ainsi  qu'on  l'a  quelquefois  affirmé.  » 

Le  second  cas  est  celui  d'un  fakir  des  environs  de  Calcutta 
qui  avait  pour  spécialité  de  se  faire  ensevelir  et  de  rester  plu- 
sieurs mois  sous  terre.  Il  avait  déjà  accompli  plusieurs  fois 
ce  prodige  lorsqu'il  fut  mis  à  l'épreuve  par  quelques  officiers 
et  résidents  européens. 

«  Le  capitaine  Wade,  agent  politique  à  Loodhiana,  était 
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présent  lorsqu'il  fut  déterré,  dix  mois  après  avoir  été  enterré 
par  le  général  Ventura  devant  le  maharadjah  (de  Sehore) 
Randjet-Sing  et  ses  principaux  sirdars. 

«  Il  paraît  que  cet  homme  s'était  préparé  à  cette  épreuve 
par  certains  procédés  qui,  dit-on,  annihilent  temporairement 
la  faculté  de  digérer,  si  bien  que  du  lait  reçu  dans  l'estomac 
lie  subit  aucun  changement.  Puis  il  cliasse  toute  sa  respiration 
dans  son  cerveau  qui  devient  très  (*haud;  ses  poumons  s'af- 
l'aissent  alors  et  son  cœur  cesse  de  battre.  Il  bouche  ensuite 
avec  de  la  cire  toutes  les  ouvertures  du  corps  par  où  l'air 
pourrait  pénétrer,  excepté  la  bouche;  mais  il  retourne  la 
langue  de  façon  à  boucher  le  gosier;  après  quoi  il  perd  tout 
sentiment.  On  le  dépouille  alors  de  ses  vêtements  et  on  le  met 
dans  un  sac  de  toile;  et,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  le  sac 
fut  scellé  avec  le  propre  cachet  de  Randjet-Sing;  après  quoi 
on  le  plaça  dans  une  caisse  en  bois,  qui  fut  également  ficelée 
et  scellée,  puis  descendue  dans  un  caveau,  sur  la  fermeture 
duquel  on  étendit  de  la  terre.  Dans  cette  terre  on  sema  de 
l'orge  et  on  plaça  des  sentinelles  pour  le  garder.  Le  maha- 
radjah cependant  était  tellement  défiant  qu'en  dépit  de  toutes 
ces  précautions,  il  fit  déterrer  et  examiner  deux  fois  le  corps 
pendant  le  cours  de  ces  dix  mois,  et  on  le  trouva,  chaque  fois, 
exactement  dans  le  même  état  que  quand  on  l'avait  enfermé.  » 

Le  fakir  dont  il  vient  d'être  question  s'appelait  Haridès.  Il 
était  âgé  de  30  ans.  Son  inhumation  momentanée  eut  lieu  en 
1838. 

Comme  des  faits  aussi  extraordinaires  ne  peuvent  s'ét€d3lir 
que  par  la  concordance  de  nombreux  témoignages  et  l'accu- 
mulation des  détails,  nous  reproduisons  ici  un  autre  récit  du 
même  événement,  dû  à  M.  Osborne  ^ 

A  la  suite  de  quelques  préparatifs  qui  avaient  duré  plusieurs  jours 


*  M.  Osborne,  secrétaire  du  Gouvernement  général  de  l'Inde,  chargé  en  1838 
d'une  mission  il  la  cour  du  maharadjah,  tenait  ce  récit  du  capitaine  Wade,  qui 
avait  assisté  seulement  il  rezhumation.  U  a  été  publié  en  1842,  dans  le  Magasin 
pittoresque,  par  un  écrivain  qui  ven.ait  de  voir  H  Paris  le  général  Ventura  et 
avait  obtenu  de  lui  la  confirmation  complète  du  récit  du  capitaine  Wade.  Le 
général  Ventura  était  un  officier  français  au  service  du  maharadjah. 
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et  qu'il  répugnerait  d'énumérer ',  le  fakir  déclara  être  prêt  à  subir 
l'épreuve.  Le  maharadjah,  les  chefs  sikhs  et  le  général  Ventura  se 
réunirent  près  d'une  tombe  en  maçonnerie  construite  exprès  pour  le 
lecevoir.  Sous  leurs  yeux,  le  fakir  ferma  avec  de  la  cire,  à  l'excep- 
tion de  sa  bouche,  toutes  les  ouvertures  de  son  corps  qui  pouvaient 
donner  entrée  à  l'air;  puis  il  se  dépouilla  des  vêtements  qu'il  portait; 
on  Tenveloppa  alors  dans  un  sac  de  toile,  et,  suivant  son  désir,  on  lui 
retourna  la  langue  en  arrière  de  manière  h  lui  boucher  l'entrée  du 
gosier.  Aussitôt  après  cette  opération,  le  fakir  tomba  dans  une  sorte 
de  léthargie.  Le  sac  qui  le  contenait  fut  fermé  et  un  cachet  y  fut 
apposé  par  le  maharadjah.  On  plaça  ensuite  ce  sac  dans  une  caisse 
de  bois  cadenassée  et  scellée  qui  fut  descendue  dans  la  tombe;  on 
jeta  une  grande  quantité  de  terre  dessus,  on  foula  longtemps  cette 
terre  et  on  y  sema  de  l'orge,  enfin  des  sentinelles  furent  placées  tout 
à  Tentour  avec  ordre  de  veiller  jour  et  nuit. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  le  maharadjah  conservait  des 
doutes;  il  vint  deux  fois  dans  Tespace  de  dix  mois,  temps  pendant 
lequel  le  fakir  resta  enterré,  et  il  fit  ouvrir  devant  lui  la  tombe.  Le 
fakir  était  dans  le  sac  tel  qu'on  l'y  avait  mis,  froid  et  inanimé.  Les 
dix  mois  expirés,  on  procéda  à  l'exhumation  définitive  du  fakir.  Le 
général  Ventura  et  le  capitaine  Wade  vinrent  ouvrir  les  cadenas, 
briser  les  scellés  et  élever  la  caisse  hors  de  la  tombe.  On  retira  le 
fakir  :  nulle  pulsation,  soit  au  cœur,  soit  au  pouls,  n'indiquait  la 
présence  de  la  vie.  Comme  première  mesure  destinée  à  le  ranimer, 
une  personne  lui  introduisit  très  doucement  le  doigt  dans  la  bouche 
et  replaça  sa  langue  dans  sa  position  naturelle.  Le  sommet  de  la  tête 
était  seul  demeuré  le  siège  d'une  chaleur  sensible.  En  versant  lente- 
ment de  l'eau  chaude  sur  le  corps,  on  obtint  peu  à  peu  quelques  si- 
gnes de  vie;  après  deux  heures  de  soin,  le  fakir  se  releva  et  se  mit  à 
marcher  en  souriant. 


*  Voici,  d'après  une  autre  source,  quelles  étaient  ces  pr<kîautions  ; 

Tout  d'abord,  il  fit  construire  par  ses  disciples  une  petite  case  mi-souterraine 
où  îl  s'enferma,  accroupi  dans  la  pose  chère  aux  dieux,  pour  s'habituer  peu  t\ 
peu  il  la  raréfaction  de  l'air. 

Tandis  qu'il  priait  dévotement,  ses  disciples,  en  effet,  lataient  la  porte  avec 
de  la  terre  glaise.  Il  demeura  d'abord  quelques  minutes,  puis  quelques  heures, 
puis  des  jours,  puis  une  semaine  dans  cette  case. 

Kn  même  temps,  il  s'exerçait  H  retenir  son  souffle  ;  quelques  secondes  d'abord 
ot,  méthodiquement,  de  plus  en  plus  longtemps  —  jusqu'à  quatre-vingts  mi- 
mites  (  !) 

Il  se  fit  pratiquer  sous  la  langue,  21  raison  d'une  par  semaine,  vingt-quatre 
incisions  transversales  accompagnées  de  massages  qui  lui  permirent  de  retour- 
ner ce  muscle  la  pointe  en  arrière,  fermant  fl.  volonté  le  pharynx... 

Durant  tout  le  temps  de  son  entraînement,  il  ne  vécut  que  de  légumes  et 
observa  une  continence  absolue. 
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Cet  homme,  vraiment  extraordinaire,  raconte  que,  durant  son  en- 
sevelissement, il  a  des  rêves  délicieux,  mais  que  le  moment  du  réveil 
lui  est  toujours  très  pénible.  Avant  de  revenir  à  la  conscience  de  sa 
propre  existence,  il  é[)rouve  des  vertiges.  —  Ses  ongles  et  ses  cheveux 
cessent  de  croître.  Sa  seule  crainte  est  d'ôtre  entamé  par  les  vers  et 
les  insectes;  c'est  pour  s'en  préserver  qu'il  fait  suspendre  la  caisse 
où  il  repose  au  milieu  de  la  tombe'. 

Ces  cérémonies  constituent  un  spectacle  assez  rare  et  très 
recherché;  aussi  les  médecins  européens  qui  ont  pu  en  être 
les  témoins  n'ont-ils  pas  manqué  de  les  décrire.  C'est  ce  qu'a 
fait  notamment  le  D*"  Honigberger  ^  à  propos  de  deux  autres 
inhumations  temporaires  du  même  fakir  Haridès  dont  Tuno 
dura  six  semaines  et  l'autre  quatre  mois. 

Ses  récits  ont  été  publiés  et  analysés  dans  divers  journaux 
avec  plus  ou  moins  de  détails  dont  nous  reproduisons  ci-des- 
sous les  principaux. 

Au  jour  fixé  et  en  présence  de  la  cour  et  du  peuple,  le 
fakir  s'assit,  les  jambes  croisées  sur  un  linceul  de  lin,  le  vi- 
sage tourné  vers  le  Levant.  Il  fixa  avec  ses  yeux  rextrémito 
de  son  nez.  Au  bout  de  quelques  instants,  les  yeux  se  fer- 
mèrent et  les  membres  se  raidirent.  Ses  serviteurs  accoururent 
alors  et  lui  bouchèrent  les  narines  avec  des  tampons  de  lin 
enduits  de  cire.  On  enferma  le  corps  dans  le  linceul  en  le 
nouant  au-dessus  de  sa  tête  comme  un  sac.  Le  nœud  fut 
cacheté  au  sceau  du  rajah  et  Ton  déposa  le  corps  dans  une 
caisse  en  bois  qui  fut  également  scellée. 

Cette  caisse  fut  placée  dans  un  caveau  qu'elle  remplit  tout 
entier.  La  porte  on  fut  également  cachetée,  puis  murée  et  le 
tombeau  gardé  jour  et  nuit. 

Au  bout  de  six  semaines,  terme  convenu  pour  Texhumation,  une 
affluence  accourut  sur  le  lieu  de  l'événement.  Le  rajah  fît  enlever  la 


*  Un  autre  officier  anglais,  M.  Boileau,  dans  un  ouvrage  publié  vers  1840,  et 
le  docteur  Mac-Gregor,  dans  sa  topographie  médicale  de  Lodhîana,  racontent, 
avec  des  circonstances  analogues,  deux  autres  exhumations  dont  ils  ont  été  té- 
moins séparément.  Dans  celle  qui  fut  observée  par  le  docteur  Mac-Gregor,  le 
fakir  resta  enterré  quarante  jours  et  quarante  nuits. 

■  Le  médecin  autrichien  Honigberger  a  longtemps  rempli  les  fonctions  de 
médecin  particulier  du  rajah  de  Lahore.  C*est  lui  qu!  a  dessiné  le  portrait  que 
nous  reproduisons  ici, 
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terre  glaise  qui  murait  la  porte  et  reconnut  que  son  cachet,  qui  la 
fermait,  était  intact. 
On  ouvrit  la  porte,  la  caisse  fut  sortie  avec  son  contenu,  et  quand 


Le  Fakir  Haridès 
d'après  un  dessin  du  D'  Honigbcrger. 

il  fut  constaté  que  le  cachet  dont  elle  avait  été  scellée  était  égale- 
ment intact,  on  l'ouvrit. 

Le  docteur  Honigberger  fit  la  remarque  que  le  linceul  était  recou- 
vert de  moisissures,  ce  qui  s'expliquait  par  Thumidité  du  caveau.  Lo 
corps  du  solitaire,  hissé  hors  de  la  caisse  par  ses  disciples  et  tou- 
jours entouré  de  son  linceul,  fut  appuyé  contre  le  couvercle;  puis, 
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sans  le  dcVouvrir,  on  lui  versa  de  Teau  chaude  sur  la  tête.  Enfin,  on 
le  dépouilla  du  suaire  qui  l'enveloppait,  après  en  avoir  vérifié  et 
brisé  les  scellés. 

Alors  le  docteur  Honigberger  l'examina  avec  soin.  Il  était  dans  la 
même  attitude  que  le  jour  de  l'ensevelissement,  seulement  la  tète 
reposait  sur  une  épaule.  La  peau  était  plissée;  les  membres  étaient 
raides.  Tout  le  corps  élait  froid,  à  l'exception  de  la  tête  qui  avait  été 
arrosée  d'eau  chaude.  Le  pouls  ne  put  ôtre  perçu  aux  radiales  pas 
plus  qu'aux  bras  ni  aux  tempes.  L'ausculLition  du  cœur  n'indiquait 
autre  chose  que  le  silence  de  la  mort. 

La  paupière  soulevée  ne  montra  qu'un  Oîil  vitreux  et  éteint  comme 
ce^ui  d'un  cadavre. 

Les  disciples  et  les  serviteurs  lavèrent  le  corps  et  frictionnèrent 
les  membres.  L*un  d'eux  appliqua  sur  le  crâne  du  yoghi  une  couche 
(le  pâte  de  froment  chaude,  que  l'on  renouvela  plusieurs  fois,  pen- 
dant qu'un  autre  disciple  enlevait  les  tampons  des  oreilles  et  du  nez 
et  ouvrait  la  bouche  avec  un  couteau.  Haridès,  --  c'était  le  nom  du 
yoghi,  —  semblable  à  une  statue  de  cire,  ne  donnait  aucun  signe  in- 
diquant qu'il  allait  revenir  à  la  vie. 

Après  lui  avoir  ouvert  la  bouche,  le  disciple  lui  prit  la  langue  et  la 
ramena  dans  sa  position  normale,  oii  il  la  maintint,  car  elle  tendait 
sans  cesse  à  retomber  sur  le  larynx.  On  lui  frictionna  les  paupières 
avec  de  la  graisse  et  une  dernière  application  de  pâte  chaude  fut 
faite  sur  la  tête.  A  ce  moment  le  corps  de  l'ascète  fut  secoué  par  un 
tressaillement,  ses  narines  se  dilatèrent,  une  profonde  inspiration 
s'ensuivit,  son  pouls  battit  lentement  et  ses  membres  tiédirent. 

Un  peu  de  beurre  fondu  fut  mis  sur  la  langue  et  après  cette  scène 
pénible,  dont  l'issue  paraissait  douteuse,  les  yeux  reprirent  tout  à 
coup  leur  éclat. 

La  résurrection  du  yoghi  était  accomplie;  il  avait  fallu  une  demi- 
heure  pour  le  ranimer  et  ses  premières  paroles  furent,  en  aperce- 
vant le  rajah  :  «  Me  crois-tu  maintenant  ?  »  Au  bout  d'une  autre 
demi-heure,  le  fakir,  bien  que  faible  encore,  mais  revêtu  d'une  riche 
robe  d'honneur  et  décoré  d'un  collier  de  perles  et  de  bracelets  d'or, 
trônait  à  la  table  royale. 

Dans  une  autre  occasion,  le  même  rajah  fit  enterrer  ce  même  fakir 
dans  un  caveau  à  2  mètres  sous  le  sol.  L'espace  autour  du  cercueil 
fut  rempli  de  terre  foulée;  le  caveau  fut  muré;  on  jeta  de  la  terre 
par-dessus  et  on  sema  de  l'orge  à  la  surface.  Le  fakir  resta  enterré 
quatre  mois  et  n'en  ressuscita  pas  moins. 

Un  de  mes  amis,  qui  a  longtemps  habité  Tlnde,  m'a  envoyé 
le  récit  très  détaillé  d'un  autre  ensevelissement  qui  lui  avait 
été  communiqué  par  un  témoin  oculaire. 

Je  fus  un  jour  invité  à  Tangore,  dans  le  Dekhan  méridional,  à  la 
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plus  singulière  cérémonie.  Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  Texhu- 
mation  d'un  fakir  enterré  vivant  depuis  vingt  jours. 

Un  semiani  de  la  secte  de  Vichnou  avait  prétendu  qu'il  pouvait 
vivre  un  temps  illimité  sans  boire  ni  manger  et,  de  plus,  enfermé 
dans  un  tombeau.  Ayant  accompli  à  plusieurs  reprises  ce  tour  mer- 
veilleux, il  était  devenu  pour  les  Hindous  un  saint  personnage  placé 
sous  la  protection  directe  du  Dieu  conservateur.  L'autorité  anglaise, 
^oulant  profiter  de  l'occasion  qui  lui  était  offerte  de  porter  un  coup 
mortel  à  la  superstition  (elle  le  croyait  du  moins),  proposa  au  fakir 
de  l'ensevelir  elle-même.  A  l'étonnement  de  chacun,  le  fakir  accepta. 
En  présence  d'officiers  anglais  et  d'une  foule  immense  d'Européens 
et  d'indigènes,  il  fut  descendu  dans  un  tombeau  qu'on  recouvrit  de 
terre,  qu'on  entoura  de  factionnaires  et  qu'on  ne  devait  ouvrir  que 
lorsque  le  vingtième  jour  serait  écoulé.  Ce  délai  expiré,  en  présence 
des  autorités,  devait  avoir  lieu  l'ouverture  du  tombeau,  où  l'on 
croyait  bien  ne  plus  trouver  qu'un  cadavre. 

En  présence  du  délégué  du  Gouvernement,  des  brahmines  grave- 
ment enveloppés  dans  leurs  longues  robes  jaunes  et  d'une  foule  nom- 
breuse, les  fossoyeurs,  saisissant  leurs  pelles,  commencèrent  à  dé- 
gager le  tombeau  de  la  terre  et  des  herbes  qui  le  couvraient;  puis, 
après  avoir  passé  de  longs  bambous  dans  les  boucles  scellées  aux 
angles  de  la  large  pierre  qui  en  fermait  l'entrée,  huit  solides  Indiens 
la  soulevèrent  et,  la  faisant  glisser,  laissèrent  béante  l'ouverture  du 
caveau,  d'où  s'échappa  un  air  lourd  et  méphitique. 

Au  fond  de  ce  trou  maçonné,  de  six  pieds  de  côté,  était  un  long 
coffre  de  bois  de  tek,  solidement  joint  avec  des  vis  de  cuivre.  Sur 
chacune  des  parois  étaient  ménagées  de  petites  ouvertures  de  quel- 
ques centimètres  pour  que  Vair  pût  passer.  On  glissa  les  cordes  sous 
les  extrémités  de  la  bière,  on  la  hissa  sur  le  sol  et  la  partie  intéres- 
sante de  l'exhumation  commença. 

Dans  cette  foule  de  huit  à  dix  mille  individus  appartenant  à 
toutes  les  classes,  à  tous  les  rangs,  à  toutes  les  castes,  s'était  fait  un 
silence  de  mort.  Le  cercle  s'était  resserré  autour  des  cipayes  qui 
formaient  la  haie;  tous  les  regards  se  fixaient  sur  la  bière. 

Le  couvercle  sauta  enfin  sous  un  dernier  effort  des  travailleurs  et 
je  pus  voir,  couché  sur  des  nattes,  un  long  corps  maigre  et  à  demi 
nu,  dont  la  face  cadavéreuse  ne  donnait  plus  aucun  signe  d'existence. 
Un  brahmine  s'approcha  et  souleva  hors  du  coffre  une  tête  déchar- 
née, momifiée  et  dans  un  état  incompréhensible  de  conservation  après 
un  aussi  long  séjour  dans  la  terre.  C'était  la  tôte  d'un  cataleptique 
et  non  celle  d'un  mort.  Elle  avait  gardé  la  position  que  lui  avait  don- 
née le  prôtre,  après  avoir,  à  plusieurs  reprises,  passé  la  main  sur  les 
yeux  qui  étaient  ouverts,  fixes,  dirigés  en  avant.  On  eût  dit  un  visage 
de  cire. 

Deux  hommes  soulevèrent  le  corps  et,  le  tirant  du  coffre,  le  po- 
sèrent sur  une  natte.  Je  n'avais  jamais  vu  une  semblable  maigreur. 
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La  peau  sèche  et  ridée  du  fakir  était  collée  sur  ses  os;  on  eût  certai- 
rement  pu  faire  sur  lui  un  cours  d'anatomie.  A  chacun  des  mouve- 
ments que  les  porteurs  imprimaient  à  ses  membres  couverts  de  ta- 
ches livides,  scorbutiques,  je  les  entendais  craquer  comme  s'ils 
eussent  été  liés  les  uns  aux  autres  par  des  charnières  rouillées. 

Lorsque  le  désenseveli  fut  assis,  le  brahmine  lui  ouvrit  la  bouclie 
et  lui  introduisit  entre  les  lèvres  à  peu  près  un  demi-verre  d'eau; 
puis  il  rétendit  de  nouveau  et  se  mit  à  le  frictionner  de  la  tête  aux 
pieds,  doucement  d'abord,  puis  rapidement  ensuite.  Pendant  près 
d'une  heure,  le  corps  ne  fît  aucun  mouvement;  mais,  au  moment  où 
les  Anglais  incrédules  commençaient  à  se  moquer  de  l'Hindou,  le 
fakir  ferma  les  yeux,  puis  les  rouvrit  aussitôt  en  poussant  un  soupir. 

Un  hourrah  s'éleva  parmi  les  indigènes;  le  brahmine  recommença 
ses  frictions.  Bientôt  l'enterré  remua  un  bras,  une  jambe  et,  presque 
sans  secours,  se  souleva  sur  son  séant  en  portant  autour  de  lui  un 
regard  morne  et  vitreux.  11  ouvrit  la  bouche,  remua  les  lèvres,  mais 
ne  put  prononcer  un  mot.  On  lui  donna  encore  à  boire,  et  dix  mi- 
nutes ne  s'étaient  pas  écoulées  que  le  Lazare  indien,  soutenu  par  le 
brahmine,  s'éloigna  à  pas  lents  de  son  tombeau,  au  milieu  de  la  mul- 
titude qui  s'agenouillait  sur  son  passage,  tandis  que  les  autorités 
avaient  peine  à  cacher  leur  désappointement.  Les  officiers  anglais 
faisaient  la  plus  singulière  figure  et  traitaient  le  fakir  de  jongleur, 
ne  trouvant  à  cette  bizarre  résurrection  aucune  explication  raison- 
nable. 

Après  le  départ  du  fakir,  des  curieux  s'étaient  précipités  dans  le 
caveau,  mais  ils  avaient  eu  beau  en  sonder  toutes  les  parois,  en 
démolir  la  maçonnerie,  en  creuser  le  sol,  rien  n'était  venu  donner 
aux  incrédules  la  clef  de  l'énigme.  l\  avait  été  matériellement  impos- 
sible à  l'Hindou  de  sortir  de  son  tombeau;  aucune  issue  n'existait  et 
les  factionnaires  n'avaient  pas  cessé,  pendant  les  vingt  jours  qu'il 
avait  été  enfermé,  de  le  garder  nuit  et  jour.  Je  demandai  quels 
avaient  été  ces  factionnaires,  on  me  répondit  qu'on  n'avait  admis 
parmi  eux  aucun  cipaye  et  qu'ils  avaient  été  tous  pris  parmi  les 
soldats  anglais. 

Gomment  alors  le  fakir  n'était-il  pas  mort  de  cette  longue  priva- 
tion d'air  et  d'aliments  ?  Les  médecins  do  l'armée,  ceux  du  moins 
qui  étaient  assez  savante  pour  avoir  le  droit  d'avouer  qu'ils  igno- 
raient quelque  chose,  discutaient  sérieusement;  les  autres,  et  ils 
étaient  en  plus  grand  nombre,  ne  parlaient  rien  moins  que  de  pendre 
haut  et  court  le  pauvre  homme,  pour  voir  si  son  adresse  lui  per- 
mettrait d'échapper  à  la  potence  comme  elle  lui  avait  permis  de 
sortir  de  la  tombe. 

Heureusement  qu'il  avait  disparu  du  côté  de  la  ville  noire,  car  on 
aurait  pu  terminer  la  cérémonie  en  le  réintégrant  dans  son  cercueil. 

Voici  encore,  d'après  le  Hindoo  Spiritual  Magazine,  le  récit, 
fait  par  le  docteur  D'Ere  Browne,  d'une  cérémonie  analogue. 


Digitized  by 


Google 


La  suspension  de  la  vie.  121) 

Au  milieu  d'une  fête  indienne,  un  Yoghi  se  plaça  au  milieu  d'un 
carré  consacré  et  tomba  en  transe. 

Un  groupe  de  Yoghis  d'ordre  supérieur  s'avança  alors,  portant  un 
long  et  profond  vase  en  terre  cuite,  chauffé  au  moyen  de  cendres 
encore  brûlantes.  On  le  remplit  de  cire  qui  entra  en  fusion  et  dans 
laquelle  chacun  d'eux  versa  le  contenu  d'un  petit  paquet  qu'il  avait 
apporté. 

Un  groupe  de  cinquième  ordre  prépara  alors  le  corps  pour  l'ense- 
velissement en  l'enveloppant  dans  les  plis  d'une  mousseline  blanche, 
enroulée  plusieurs  fois  et  dont  chaque  extrémité  fut  solidement  fer- 
mée au  moyen  d'une  corde  blanche. 

Avant  cela,  le  corps  avait  subi  une  préparation  spéciale  :  les  yeux, 
le  nez  et  la  bouche  avaient  été  obturés  avec  une  sorte  de  cire  pré- 
parée spécialement.  Ils  prirent  ensuite  le  corps  et  le  plongèrent  dou- 
cement dans  la  cire  fondue.  Il  fut  retiré,  et  lorsque  cette  première 
couche  de  cire  se  fut  refroidie,  ils  le  plongèrent  de  nouveau  et  répé- 
tèrent jusqu'à  huit  fois  cette  opération. 

Pendant  ce  temps,  un  autre  groupe  de  Yoghis  creusait  la  fosse,  et 
lorsque  celle-ci  eut  de  six  à  huit  pieds  de  profondeur,  la  cérémonie 
de  l'enterrement  commença. 

Les  trois  plus  anciens  déposèrent  le  corps  dans  une  sorte  de  cer- 
ceuil  grossièrement  fait,  pendant  que  les  autres,  formant  une  pro- 
cession autour  de  l'espace  réservé,  faisaient  entendre  des  chants.  Le 
cercueil  fut  descendu  dans  la  fosse;  on  le  recouvrit  de  terre  et  on 
éleva  au-dessus  une  sorte  de  monticule. 

Le  huitième  jour  le  cercueil  fut  exhumé  :  comme  il  avait  été 
fermé  au  moyen  de  chevilles  de  bois,  on  l'ouvrit  avec  des  coins.  Le 
corps  fut  trouvé  dans  l'état  où  il  avait  été  mis.  On  déroula  l'enve- 
loppe de  mousseline,  on  enleva  la  cire  placée  sur  les  yeux,  le  nez,  la 
bouche  et  les  oreilles  et  les  Yoghis  firent  en  procession  trois  fois  le 
tour  de  l'espace  réservé.  Au  troisième  tour,  on  vit  le  Yoghi  se  dresser 
seul  lentement  et  prendre  la  position  assise,  regardant  autour  de  lui 
comme  un  homme  qui  sort  d'un  profond  sommeil. 

Le  ressuscité  prit  ensuite  lentement  le  chemin  de  la  montagne 
vers  une  caverne  où  il  se  proposait  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
la  méditation.  Cette  cérémonie  devait  le  rendre  apte  à  servir  d'inter- 
médiaire entre  les  deux  sphères,  matérielle  et  spirituelle,  à  sa  vo- 
lonté. 

Je  terminerai  ces  relations  par  le  récit  dramatique  d*un<» 
inhumation  qui  eut  lieu  à  Sehore  en  1873  et  qui  se  termina 
par  la  mort  aiîreuse  du  jeune  fakir  qui  s*y  soumit  ^ 


'  Cette  relaUou  a  été  publiée  bous  le  nom  du  major  Osborne  et  j'ignore  quels 
liens  unissaient  cet  officier  ft  M.  Osborne,  auteur  du  récit  de  ^inhumation 
d'Haridès  qui  eut  lieu  également  h  Sehore,  mais  en  1838. 
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J'étais  alors  à  Sehore,  une  petite  ville  insignifiante,  qui,  après 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  un  des  principaux  postes  anglais 
dans  le  Malwa,  a  dû  être  abandonnée  à  cause  de  son  climat  extraor- 
dinairement  malsain.  Située  dans  un  bas-fond  parcouru  par  plu- 
sieurs cours  d'eau  qui  donnent  à  la  végétation  une  excessive  vi- 
gueur, elle  est  désolée  par  des  fièvres  d'un  caractère  pernicieux. 

La  résidence  de  Tagent  britannique  se  trouvait  à  une  petite  dis- 
tance de  la  ville,  au  centre  d'un  magnifique  parc  dessiné  à  l'anglaise. 
Cette  résidence  était,  comme  toutes  les  habitations  de  ce  genre,  un 
véritable  palais  muni  de  tout  le  confort  qui  peut  rendre  la  vie 
supportable  dans  un  paj^s  aussi  insalubre.  Je  m'y  serais  pourtant 
formidablement  ennuyé  si  mon  amour  pour  les  études  de  mœurs 
orientales  ne  m'avait  fait  trouver  chaque  jour  de  nouveaux  objets 
d'intérêt. 

Vers  1873,  ce  qui  m'attirait  le  plus,  c'était  l'étude  des  magiciens, 
charmeurs  de  serpents,  jongleurs,  magnétiseurs  et  autres  dont  le 
pays  fourmille.  J'ai  vu,  de  mes  yeux  vu,  les  phénomènes  les  plus  sur- 
prenants. J'ai  vu  une  graine  germer  et  donner  une  pousse  d'un  mètre 
au  moins  de  hauteur,  en  l'espatîe  de  deux  heures,  cela  sans  aucune 
tricherie  possible.  L'homme  qui  accomplissait  le  prestige  se  tenait  à 
deux  mètres  de  la  plante  croissante,  bien  surveillé  par  les  specta- 
teurs. J'ai  vu,  une  autre  fois,  le  fameux  tour  de  l'enfant  tué  à  coups 
de  sabre  et  ressuscité  en  un  clin  d'oeil.  J'ai  vu  obéir  et  danser  à  la 
voix  d'un  homme  des  cobras  dont  les  crocs  n'avaient  pas  été  arra- 
chés. Mais  le  phénomène  le  plus  étonnant  auquel  il  m'ait  été  donné 
d'assister  est  celui  de  l'enterrement  et  du  retour  à  la  vie  d'un  fakir. 

Il  y  avait  alors  à  Sehore  un  jeune  fakir  des  plus  renommés,  du 
nom  de  Oumra-Doula.  II  possédait,  assurait-on,  une  science  de  la 
yogha  qui  faisait  de  lui  une  véritable  manière  de  saint.  C'était  un 
brahme  sannyasi.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  se  livrer  à  des  excentricités 
dangereuses  comme  en  affectionnent  tant  de  ses  pareils.  Songez,  en 
effet,  que  certains  fakirs  portent  des  colliers  de  fer  pesant  jusqu'à 
40  livres.  D'autres  restent  assis  sur  une  pierre  dans  des  positions 
que  les  plus  forts  de  nos  contorsionnistes  ne  réaliseraient  point  : 
eux  se  tiennent  ainsi,  non  pas  quelques  moments,  mais  des  mois,  des 
années  durant. 

Oumra-Doula  accomplissait-il  en  secret  des  cérémonies  pareilles, 
je  l'ignore.  Mais  je  présume  que  comme  tout  yoghi,  il  devait  s'y  con- 
former. La  loi  de  la  yogha  conduit,  vous  le  savez,  à  la  félicité  tout 
Hindou  qui  peut  s'y  conformer.  Par  elle,  il  dédaignera  les  biens  ter- 
restres, il  exaltera  ses  forces  intellectuelles,  il  méprisera  les  souf- 
frances du  corps.  Enfin,  il  obtiendra  la  félicité  suprême  que  Brahma 
réserve  aux  hommes  pieux.  Mais,  pour  atteindre  ces  résultats,  le 
fidèle  doit  subir  bien  des  ennuyeuses  formalités.  Chaque  instant  de 
sa  journée  est  une  lutte  contre  lui-môme,  une  lutte  parfois  pénible. 
Sa  nourriture,  sa  respiration,  son  sommeil,  ses  postures  sont  réglés 
par  des  lois  imprescriptibles,  jusqu'à  ce  que  tout  son  corps  soit 
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.  dompté  et  que  son  attention  s'absorbe  tout  entière  dans  la  pronon- 
ciation du  monosyllabe  sacré,  qui  lui  révèle  tant  de  mystères. 

Oumra-Doula  avait  certainement  pénétré  bien  des  mystères,  car 
il  lui  en  était  resté  une  allure  mystérieuse  et  des  manières  étranges. 
Son  regard  avait  des  lueurs  bien  étonnantes,  parfois,  quand  on  le 
surprenait  à  vous  regarder.  Ce  qui  me  sembla  plus  étonnant,  c'est 
que,  si  détaché  des  choses  terrestres  qu'il  parût  l'être,  le  fakir  avait 
gardé  quelques  relations  de  sentiment  parmi  l'humanité  :.  il  avait 
une  sœur  et  un  ennemi  mortel. 

La  sœur,  une  devadashi,  au  nom  barbare  de  Prahabaratti,  ne  quit- 
tait pas  Oumra-Doula  plus  que  ne  l'aurait  fait  son  ombre.  Elle  le 
suivait  partout  comme  une  servante,  habituée  aux  mœurs  étranges 
du  maître,  et  respectueuse  de  sa  sainteté. 

L'ennemi  du  fakir,  c'était  un  assez  louche  personnage,  un  kshâtrya, 
le  guerrier  Chagaliga,  personnage  à  tôte  et  à  manières  de  brute.  11 
avait  été  jadis  bâtonné  pour  quelques  friponneries  révélées  par  le 
témoignage  de  Oumra-Doula.  Il  en  avait  gardé  au  fakir  une  haine 
profonde,  dont  Oumra-Doula  semblait  fort  peu  se  soucier.  Chagaliga 
appartenait  à  la  garde  de  la  Begaum  de  Bhopal.  Je  ne  sais  pour 
quelles  raisons  il  se  trouvait  alors  à  Sehore. 

Quand  mon  ami  le  brahme  Chatterji  m'apprit  que  Oumra-Doula 
se  faisait  enterrer  vivant,  je  n'eus  de  cesse  de  voir  se  répéter  l'ex- 
périence. J'y  assistai  deux  fois.  La  première  fois,  à  vrai  dire,  incom- 
plètement; la  seconde  fois  le  résultat  fut comment  dirais-je  ? 

assez  peu  concluant. 

La  première  fois,  je  revenais  d'une  petite  expédition  dans  le  Nord, 
quand  j'appris  que  l'on  enterrait  Oumra-Doula.  Mon  lieutenant, 
M.  Willhougby,  avait  assisté  à  la  mise  au  tombeau  et  il  m'assurait 
qu'il  n'y  avait  certainement  aucun  truc  possible.  En  tous  cas,  la 
tombe  était  couverte  de  terre,  on  l'avait  foulée  axix  pieds  et  l'on  y 
avait  semé  de  l'orge.  De  plus,  une  sentinelle  veillait  sans  cesse  sur  le 
tombeau. 

Au  bout  de  dix  mois,  on  décida  d'ouvrir  la  fosse.  On  déblaya  la 
terre.  Au  fond  se  trouvait  la  caisse  carrée  dans  laquelle  était  le  corps. 
J'étais  présent  et  je  ne  pensais  point,  je  vous  jure,  en  voir  sortir  un 
homme  vivant.. On  ouvrit  les  cadenas,  on  brisa  les  scellés  et  on  retira 
le  corps  du  fakir,  enveloppé  dans  un  sac  de  gi'osse  toile.  Nulle  pulsa- 
tion du  cœur,  point  de  respiration,  le  sonmiet  de  la  tôte  était  resté 
seul  le  siège  d'une  chaleur  sensible  qui  pouvait  faire  soupçonner  la 
présence  de  la  vie.  Un  des  brahmes  présents  introduisit  la  main  dans 
la  bouche  de  l'homme  inanimé,  replaça  dans  une  position  normale 
la  langue  qui  avait  été  retournée,  puis  on  le  frictionna.  On  versa  sur 
le  corps  de  l'eau  chaude;  petit  à  petit,  la  respiration  revint;  le  pouls 
se  rétablit  et  le  fakir  se  leva  et  se  mit  à  marcher  en  souriant.  Je 
dois  dire  qu'il  me  sembla  considérablement  amaigri. 

Nous  lui  demandâmes  quelles  impressions  il  avait  éprouvées.  11 
répondit  par  quelques  expressions  admiratives.  Il  avait  fait  un  rêve 
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inerveilleux.  Seul  le  moment  du  réveil  était  pénible.  Il  se  sentait 
tomber  avec  une  vitesse  vertigineuse  et  des  vertiges  insupportables 
rétouffaient  ^  Parbleu  I  il  tombait  du  ciel. 

Je  dois  dire  que,  pendant  les  dix  mois  de  sommeil,  la  devadashi 
était  venue  chaque  jour  devant  la  tombe.  Elle  y  passait,  accroupie, 
une  partie  de  ses  journées.  Sans  qu'aucune  inquiétude  pût  se  lire  sur 
sa  figure,  elle  attendait  la  résurrection  de  son  frère.  Elle  semblait 
parfaitoment  certaine  du  succès  de  Taventure. 

Chagaliga  vint  aussi,  sous  le  prétexte  d'examiner  les  soldats  qui 
sux*veillalent  la  tombe.  Je  pense  qu'il  était  à  la  recherche  de  quelque 
mauvais  coup  contre  le  fakir  sans  défense. 

Une  seconde  fois,  Oumra-Doula  se  fit  enterrer.  C'était  au  cours 

d'une  visite  que  la  Begaum  nous  fit  à  Sehore Le  lendemain,  on 

enterra  Oumra-Douia.  On  avait  construit  une  fosse  étroite  en  ma- 
çonnerie soigneusement  crépie.  Le  fakir  se  débarrassa  alors  de  tous 
ses  vêtements.  11  prit  un  peu  de  cire  qu'il  pétrit  longuement  dans  ses 
mains,  s'en  boucha  les  oreilles  et  les  narines.  Puis  il  ferma  les  yeux, 
s'accroupit;  un  brahme  introduisit  la  main  dans  sa  bouche  et  lui  re- 
tourna la  langue  en  arrière,  de  manière  à  lui  obstruer  le  gosier.  Les 
yoghis  se  font,  en  effet,  couper  ce  que  nous  appelons  le  Alet,  pour 
permettre  à  la  langue  de  prendre  cette  position  anti-naturelle. 

Après  cette  opération,  le  fakir  tomba  immédiatement  en  léthargie. 
On  l'introduisit  dans  le  sac  de  toile,  puis  on  le  plaça  avec  précaution 
dans  la  fosse.  On  fit  glisser  sur  elle  la  lourde  daiie. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  bien  nettement  l'impression  que  pro- 
duisait sur  moi  cette  opération.  Je  suis  un  vieux  soldat  et  j'ai,  sans 
sourciller,  assisté  à  des  chasses,  à  des  batailles,  à  des  exécutions  ; 
j'ai  vu,  certain  jour,  durant  la  terrible  révolte  des  cipayes,  attacher 
douze  prisonniers  à  la  gueule  de  douze  canons,  dont  l'explosion  en- 
voya au  loin  leurs  membres  épars.  Eh  bien,  je  vous  assure  que  rien 
ne  m'a  causé  une  horreur  aussi  profonde  que  cet  enterrement  d'un 
vivant. 

Je  comprends  qu'on  marche  à  la  mort  les  yeux  ouverts  et  le  front 
haut.  Il  est  facile  d'avoir  du  courage  lorsqu'on  se  sent  maître  de  su 
volonté.  Mais  cet  héroïsme  de  THindou  était  stupéfianL  De  s'enfon- 
cer tout  vivant  dans  le  tombeau,  de  descendre  volontairement,  loin 
du  soleil  et  des  fleurs,  dans  Thumidité  d'un  caveau,  cela  me  parais- 
sait plus  effroyablement  anormal  qu'on  ne  pourrait  le  dire. 

Les  brahmes  qui  assistaient  à  l'opération  n'en  semblaient,  je  dois 
le  reconnaître,  aucunement  émus.  Le  danger  que  courait  leur  cou- 
frère  les  laissait  absolument  impassibles»  Peut-être  aussi  avaient-ils 


^  Les  sujets  dont  le  corps  fluidique  est  dégagé  par  la  magnétisation  disent 
qu'ils  s'élèvent  dans  des  régions  magnifiques  d'où  on  les  arrache  avec  peine 
quand  on  les  démagnétise  pour  faire  rentrer  leur  corps  fluldlque  dans  leur  corps 
matériel  quMls  appellent  généralement  leur  l9que» 
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en  lui  une  confiance  très  grande,  comme  nous  en  avons  dans  nos 
acrobates  de  nos  pays  d'Occident. 

Quant  aux  Européens  qui  avaient  été  conviés  avec  moi  à  la  chose, 
ils  semblaient,  comme  moi,  péniblement  impressionnés.  Mon  lieute- 
nant, M.  Willhougby,  seul,  paraissait  peu  ému.  C'était  la  seconde  fois 
qu'il  voyait  cet  extraordinaire  enterrement.  Et,  de  l'avoir  déjà  suivi 
dans  tous  ses  détails,  il  tirait  une  grande  certitude  pour  le  succès  de 
celui-ci. 

Cliagaliga  présidait  à  l'opération.  Je  suivais  ses  mouvements  avec 
curiosité,  quand  je  le  vis,  d'un  geste  rapide,  saisir  sous  son  manteau 
une  sorte  de  gourde  qu'il  jeta  dans  la  fosse  au  moment  où  la  dalle 
allait  la  refermer.  Le  geste  fut  si  bref  que  je  ne  pus,  sur  le  moment, 
i  analyser.  Ce  n'est  que  maintenant  que  je  puis  l'expliquer. 

On  jeta  de  la  terre  sur  la  fosse,  on  y  sema  de  l'orge  et  six  mois  se 
passèrent.  La  saison  des  pluies  vint  et  se  termina.  Puis  on  décida 
d'ouvrir  au  ressuscitant. 

J'étais  là.  La  terre  fut  enlevée.  La  dalle  fut  soulevée;  au  prix 
d'efforts  considérables  elle  roula,  découvrant  peu  à  peu  l'ombre  mys- 
térieuse du  caveau.  A  ce  moment,  le  chef  des  brahmes  poussa  un 
tri  :  de  l'ouverture  étroite  venait  de  sortir  un  insecte  minuscule  :  une 
fourmi.  Les  travailleurs  ï)reasèrent  ardemment  leurs  leviers.  Les 
mains  impatientes  cherchèrent  le  sac  dans  l'ombre.  On  l'ouvrit,  il 
contenait  un  squelette  admirablement  nettoyé  '  1 

En  même  temps  des  files  de  fourmis  rouges  rampaient  hors  de  la 
tombe. 

Et  je  compris  alors  :  Chagaliga,  pour  supprimer  son  ennemi  sans 
danger,  avait  jeté  dans  la  tombe  cette  gourde  pleine  de  fourmis,  de 
ces  fourmis  rouges  terribles  qui  se  multiplient  prodigieusement  et  à 
qui  tout  sert  de  nourriture. 

Les  Hindous  redoutent  prodigieusement  ces  petites  hôtes  dont  ils 
connaissent  la  férocité.  Voraces  et  innombrables,  leur  petitesse  les 
rend  plus  dangereuses  encore  puisqu'on  peut  si  difficilement  les 
saisir.  Toute  proie  à  laquelle  elles  s'attaquent  est  perdue,  à  moins 
qu'elle  ne  puisse  leur  échapper  par  une  fuite  immédiate. 

Oumra-Doula  ne  devait  plus  revenir  du  Nirvana  qu'il  avait  gagné 
volontairement. 

Chagaliga  disparut  le  jour  môme. 

Quant  à  la  devadashi,  on  la  retrouva,  le  lendemain,  son  épingle  de 
cheveux  piquée  dans  le  cœur  sur  la  tombe  de  Oumra-Doula. 


*  On  arrive  actuellement  à  préparer,  pour  les  collections  zoologiques,  des 
squelettes  extrêmement  délicats  en  enfouissant  Tanimal  mort  dans  une  four- 
milière. 
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III 

Inhumations  volontaires  de  bonzes  dans  le  Cambodge  ^ 

Les  Cambodgiens  relèvent  de  l'initiation  boudhique  ceyla- 
naise;  le  pape  des  bonzes,  résidant  à  Pnom-Penh,  relève  di- 
rectement de  Geylan,  et  dans  la  Gochinchine,  le  plus  haut 
dignitaire  réside  à  la  pagode  de  Soetrang.  Je  le  connaissais, 
ayant  eu  occasion  de  soigner  plusieurs  bonzes  de  sa  pagode 
qu'il  m'avait  amenés  lui-même  et  plusieurs  enfants  de  son 
école,  notamment  lors  d'une  épidémie  de  variole.  Or,  dix- 
huit  mois  après  mon  départ  de  ce  poste,  deux  inhumations 
volontaires  eurent  lieu  dans  une  pagode  distante  de  mon 
ancien  domicile  de  6  kilomètres  environ;  des  raisons  de  ser- 
vice m'empêchèrent,  à  mon  grand  regret,  d'assister  à  aucune 
partie  de  la  cérémonie,  mais  j'ai  pu  recueillir  des  détails, 
dont  quelques-uns  inédits  et  que  n'ont  pas  vus  le§  Anglais  qui, 
dans  les  Indes,  ont  décrit  ces  cérémonies. 

Les  pratiques  étant  les  mêmes  que  celles  déjà  connues,  je 
n'insisterai  que  sur  quelques  détails  et  surtout  certaines  in- 
terprétations rituelles. 

Par  suite  du  manque  d'eau  et  de  quelques  autres  causes  cli- 
matériques  moins  bien  déterminées,  vers  la  fin  de  1895,  la 
récolte  du  riz  s'annonçait  très  mauvaise  et  faisait  redouter  la 
famine. 

Dans  cette  prévision,  deux  bonzes  s'entraînaient  plus  acti- 
vement depuis  quelques  mois  (si  l'on  peut  en  ce  cas  parler 
d'activité)  à  la  catalepsie.  Dans  les  pagodes,  il  y  a  continuelle- 
ment quelques  prêtres  à  un  certain  degré  de  pareil  entraîne- 
ment. Ici  nous  ferons  remarquer  que,  dans  le  Cambodge,  tous 
les  prêtres  sont  désignés  sous  le  nom  de  bonzes,  quelles  que 
soient  leurs  fonctions,  au  lieu  d'être,  comme  dans  l'Inde,  par- 


*  Extrait  d*un  article  publié  dans  Vlniiiation  (numéro  d'octobre  1897)  par 
le  docteur  Laurent,  médecin  de  la  marine,  qui  a  fait  pour  son  service  un  long 
séjour  en  Indo-Chine,  presque  toujours  loin  des  centres. 
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tagés  en  fakirs,  gourous,  brahmes,  etc.  Ceux  dont  nous  par- 
lons actuellement  correspondent  évidemment  aux  fakirs. 

Lorsque  les  deux  bonzes  dont  je  parle  furent  au  degré  suf- 
fisant de  préparation,  la  cérémonie  eut  lieu;  les  préparatifs 
sont  semblables  à  ceux  qu'ont  décrits  les  Anglais  d'après  le 
Bhagavad-rita;  les  sujets  convulsent  les  yeux,  renversent  la 
langue  en  prononçant  le  mot  sacré:  Aura, 

Le  jour  venu,  on  prépara  une  fosse  de  3  mètres  environ  de 
profondeur  sur  1  m.  50  à  1  m.  80  de  largeur  et  1  mètre  dans 
l'autre  sens;  la  terre  fut  soigneusement  battue  à  l'intérieur. 
liCs  bonzes  furent  empaquetés,  entourés  de  bandelettes  autour 
de  leur  vêtement  jaune;  tous  les  orifices  naturels,  nez,  pau- 
pières, oreilles,  etc.,  lûtes  avec  de  la  cire  vierge,  après  que,  la 
langue  renversée  dans  la  gorge,  ils  se  furent  mis  en  état  de 
catalepsie  volontaire:  une  poutre  fut  mise  en  travers  de  la 
fosse  et  les  bonzes  suspendus  au  moyen  d'une  corde  assez 
grosse,  cirée,  ayant  prise  sur  les  bandelettes  de  manière  à  ne 
pouvoir  entrer  dans  les  chairs  et  d'une  longueur  de  1  mètre 
environ  au-dessous  de  la  poutre.  Toutes  ces  précautions,  et 
particulièrement  l'isolement  des  corps  dans  les  fosses,  prises, 
me  dit-on,  dans  le  but  de  les  empêcher  d'être  attaqués  par  les 
rats,  seul  danger  physique  qu'ils  puissent  courir. 

La  fosse  fut  ensuite  recouverte  de  fascines,  puis  de  terre 
battue  de  façon  à  la  rendre  à  peu  près  imperméable,  puis 
enfin  de  terre  végétale  sur  environ  20  centimètres  d'épais- 
seur. Du  riz  y  fut  semé  sous  forme  de  ma  (le  riz  est  d'abord, 
dans  la  culture  ordinaire,  semé  serré  en  un  petit  carré  de 
terre  nommé  ma;  lorsqu'il  a  atteint  une  trentaine  de  centi- 
mètres, on  le  déterre,  puis  on  le  repique  en  rangées  régulières, 
chaque  plant  à  environ  20  centimètres  de  l'autre).  Le  semis 
fut  convenablement  arrosé  et  le  semis  germa. 

L'inhumation  des  deux  bonzes  dura  vingt-six  jours,  puis 
on  les  rappela  à  la  vie  suivant  le  procédé  décrit  par  les  méde- 
cins anglais:  traction  de  la  langue,  bains  d'eau  tiède,  fric- 
tions d'alcool,  etc. 

Mais  ce  que  je  tiens  surtout  à  faire  remarquer,  c'est  que 
dans  ce  détail  du  semis  du  riz  où  les  Anglais  ont  vu  un  sim- 
ple moyen  de  contrôle,  laissant  presque  croire  qu'il  fut  fait  à 
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leur  demande,  il  faut  se  représenter  une  opération  magique 
et  religieuse  au  premier  chef,  en  laquelle  résident  tout  le  sym- 
bolisme et  la  raison  d'être  de  Topération.  Chacun  connaît 
rpxpérience,  fort  discutée  comme  réalité,  dans  laquelle  les 
fakirs  indous  prétendent,  par  extériorisation  de  leur  force  vi- 
tale, faire  germer,  grandir,  porter  des  fruits  à  un  noyau  de 
mangue,  le  tout  en  quelques  heures.  N'ayant  pas  vu  person- 
nellement le  fait,  nous  ne  pouvons  en  affirmer  la  véracité, 
mais  ici  la  théorie,  ou  du  moins  la  prétention,  est  la  môme. 
Les  bonzes,  par  action  de  leur  volonté  décuplée  par  leur  en- 
traînement, prétendent  faire  passer  leur  vitalité  entière  dans 
le  riz  semé  sur  leur  tombe  et,  indirectement,  dans  toutes  les 
cultures  semblables  de  la  région.  Ils  croient  ainsi  apporter  à 
la  vitalité  végétale,  c'est-à-dire  de  la  nature  inférieure  de  la 
plante,  l'appoint  de  leur  vitalité  plus  qu'humaine  qui  vient 
agir  d'une  façon  favorable  sur  la  récolte  de  l'année. 

Ces  cérémonies  sont  extrêmement  rares  et  seuls  les  vieil- 
lards se  rappelaient  en  avoir  vu  de  semblables  à  Soetrang.  Or 
les  Anglais,  en  les  décrivant,  se  sont  contentés  de  dire:  «  Une 
cérémonie  devant  avoir  lieu...  nous  pûmes  assister...  On  em- 
ploya tels  moyens  de  contrôle.  »  Dans  le  précédent  récit,  je 
crois  avoir,  à  leur  description,  ajouté  deux  points  capitaux, 
d'abord  le  pourquoi  de  la  cérémonie  et  ensuite,  après  quelques 
détails  de  pratique,  le  sjonbolisme  et  la  raison  d'être  du  semis 
du  riz  qui,  loin  d'être  un  moyen  de  contrôle  pour  la  garantie 
des  Européens,  se  trouve  être  la  partie  la  plus  importante  du 
rituel  magique  de  l'opération. 

Cette  pratique  me  semble,  en  Cochinchine,  être  exclusive- 
ment cambodgienne,  relevant,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  début, 
des  rites  de  l'initiation  ceylanaise;  autant  que  j'ai  pu  m'en 
informer,  ni  les  Chinois,  ni  les  Annamites,  quoique  bou- 
dhistes,  ne  la  possèdent  dans  leur  religion. 
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IV 
Les  fakirs  en  Europe, 

En  1896,  deux  fakirs  vinrent  en  Europe  pour  nous  rendre 
témoins  de  leur  faculté  de  suspendre  volontairement  leur  vie. 
L'un  d'eux  nommé  Rheema-Sena-Pratapa,  simple  étudiant  de 
la  Faculté  de  Lahore,  se  faisait  surveiller  par  l'autre. 

Leur  première  expérience  fut  faite  à  Presbourg,  Rheema 
resta  huit  jours  endormi  dans  une  cage  de  verre  sous  la  sur- 
veillance de  médecins.  Un  peu  avant  le  moment  fixé  pour  le 
réveil,  un  de  ces  médecins  enfonça  une  grosse  aiguille  d'acier 
dans  les  chairs  du  dormeur  qui  ne  manifesta  aucun  signe  de 
douleur.  Après  cet  essai,  le  second  fakir  s'approcha  et  entonna 
une  douce  chanson  qui,  commencée  à  voix  basse  se  termina 
à  pleine  voix.  A  ce  chant,  le  dormeur  donna  immédiatement 
signe  de  vie.  Au  moment  du  réveil,  la  langue  était  comme 
attachée  au  palais;  le  cœur  battait  fortement  et  irrégulière- 
ment; ses  membres  étaient  engourdis  au  point  qu'il  pouvait 
à  peine  les  mouvoir.  Au  bout  de  quelque  temps  ses  forces 
revinrent;  il  demanda  du  lait  et  ne  tarda  pas  à  retrouver  com- 
plètement la  faculté  de  parler.  Il  raconta  alors  aux  assistants 
que  pendant  sa  léthargie  il  avait  constamment  pensé  à  Dieu, 
qu'il  se  sentait  très  bien  et  avait  de  temps  en  temps  entendu 
une  musique  très  douce. 

.  De  Presbourg  les  deux  fakirs  se  rendirent  à  l'exposition  de 
Buda-Pest,  où  ils  refirent  l'expérience  de  la  léthargie,  à  l'issue 
de  laquelle  Rheema  communiqua  à  un  reporter  ses  impres- 
sions qui  furent  publiées  dans  le  Berliner  Lokal-Anzeiger  ^. 

Il  y  raconte  que,  dans  le  sommeil  qu'il  a  dormi  huit 
jours  et  qui  porte  en  sanscrit  le  nom  de  loga,  l'homme 
s'absorbant  complètement  dans  la  pensée  du  Tout-Puissant, 
les  forces  et  facultés  humaines  n'existent  plus.  Ce  sommeil 


*  Le  Tour  du  Monde,  dans  son  numéro  de  juin  1896,  a  publié  une  vue  du 
fakir  dans  son  cercueil  de  verre,  d'après  une  photographie  prise  à  Budapest. 
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est  paisible,  reposant,  profond  et  méditatif,  et  lorsqu'on  y 
est  soumis,  les  souffrances,  aussi  bien  de  l'esprit  que  du  corps, 
qui  résultent  de  la  transgression  des  lois  naturelles  et  de  la 
suppression  de  l'être  intime  de  l'homme,  cessent  immédiate- 
ment. Nous  pouvons,  dit-il,  voir  un  phénomène  semblable  chez 
les  bêtes  sauvages.  Quand,  par  suite  de  causes  extérieures, 
elles  souffrent  de  maladies,  elles  ne  songent  pas  à  avoir  re- 
cours à  l'art  médical,  comme  le  font  les  hommes,  mais  elles 
se  tiennent  tranquilles  et  attendent  que  la  nature  ait  rétabli 
leur  santé.  Le  sommeil  loga  prolonge  la  vie  de  ceux  qui  le 
pratiquent,  car  ce  sont  les  travaux  pénibles  et  continus  qui 
viennent  à  bout  rapidement  des  forces  humaines,  les  épuisent 
et  amènent  la  mort  beaucoup  plus  vite  que  la  nature  le  veut. 
D'après  les  livres  saints  de  l'Inde,  l'homme,  qui  se  conforme 
aux  lois  de  la  nature  et  aux  préceptes  hygiéniques,  peut  arri- 
ver à  l'âge  de  100  ans;  les  Yoghis  i)euvent  même  vivre  davan- 
tage. Aussi  longtemps  que  l'homme  dort  du  sommeil  loga, 
toutes  ses  pensées  sont  concentrées  vers  le  Tout-Puissant,  il 
ressent  la  félicité,  le  bonheur  et  une  joie  sans  mélange;  ce 
sommeil  purifie  et  élève  les  âmes.  Cette  science  et  sa  pratique 
ne  constituent  pas  l'apanage  exceptionnel  d'un  peuple  ou 
d'un  individu,  car  les  anciens  peuples  spirituels  de  l'Est- 
indien  avaient  déjà  fait  preuve  de  progrès  étonnants  dans 
cette  voie.  Chacun  peut  se  disposer  théoriquement  et  pratique- 
ment au  sommeil  loga,  s'il  est  d'une  nature  paisible  et  médi- 
tative, qui  le  rende  pour  ainsi  dire  semblable  à  un  enfant. 

La  nourriture  du  Yoghi  consiste  en  lait  pur,  fruits  et  légu- 
mes de  tonte  sorte.  Il  ne  doit  jamais  manger,  pas  même  une 
seule  fois,  de  nourriture  plus  fortifiante,  telle  que  viande  ou 
œufs.  Ceux  qui  pratiquent  couramment  le  sommeil  loga  s'ap- 
pellent Rishi  (prophète,  diseur  de  vérité).  «  Mon  maître,  dit  lo 
fakir,  Svani  Dya  Natid  Sarasvaii,  le  plus  grand  réformateur  de 
rinde,  a  pratiqué,  avec  une  grande  durée,  cette  science  sainte 
depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  sa  mort.  Comme  tout  réformateur, 
par  exemple  Martin  Luther  et  autres,  il  a  été  discuté  par  ses 
adversaires;  très  souvent,  on  lui  a  contesté  la  prévision  de 
l'avenir,  mais  il  la  possédait  grâce  à  la  pratique  loga,  sans 
avoir  recours  à  aucune  aide  scientifique  ou  mécanique.  De- 
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puis  longtemps,  il  avait  prédit  qu'il  ne  verrait  pas  l'année 
1884,  et  il  est  mort  en  effet  en  octobre  1883...  » 

En  ce  qui  concerne  son  propre  sommeil,  le  fakir  dit  d'abord 
qu'il  n'est  encore  qu'un  modeste  écolier  dans  cette  science 
sainte.  Il  raconte  les  préliminaires  déjà  connus  du  sommeil 
qu'il  a  expérimenté  à  Prosbourg  et  continue  ainsi  :  «  Avant 
de  tomber  dans  le  sommeil,  je  priais  beaucoup.  Vers  2  heures 
de  l'après-midi,  je  commençai  a  dormir,  et  dès  lors  jusqu'à 
mon  réveil  je  n'ai  rien  su  de  ce  monde.  Je  puis  dire  cependant 
que,  pondant  toute  la  durée  de  mon  sommeil,  j'ai  joui  d'une 
arrière-pensée  lieiirouse  et  réparatrice.  En  ce  qui  concerne 
mon  réveil,  je  sais  seulement  qu'à  un  moment  des  bourdonne- 
ments se  firent  entendre  à  mes  oreilles  et  que  je  repris  lente- 
ment et  progressivement  l'usage  de  mes  sens.  Lorsque  je  fus 
réveillé,  je  ressentis  aussitiil  une  grande  faim  et  nervosité;  je 
demandai  du  lait.  Après  avoir  bu,  je  me  reposai  un  peu.  Lors- 
que j'eus  repris  complètement  mes  sens,  je  fus  étonné  de  voir 
le  public  nombreux  qui  m'entourait.  Dans  la  nuit  qui  suivit 
mon  réveil,  j'étais  un  peu  fatigué  et  affamé;  maintenant  je 
me  félicite  d'être  en  parfaite  santé  et  je  crois  que  l'état  de  mon 
ame  et  l'état  de  mon  corps  sont  meilleurs  qu'auparavant. 
C'est  ainsi  que  s'est  terminé  heureusement  et  à  ma  satisfac- 
tion mon  sommeil  de  huit  jours.  » 

En  1902,  la  revue  allemande  Die  Uebersinnliche  Welt  a  pu- 
blié (numéro  d'août)  le  cas  d'imitation  de  léthargie  des  fakirs 
par  un  Américain  du  Sud  âgé  de  35  ans,  qui  se  faisait  appeler* 
Papus. 

Il  se  fait  envelopper  de  400  mètres  de  bandes  de  flanelles, 
puis  coucher  dans  une  caisse  en  verre  longue  de  2  mètres, 
haute  et  large  d'environ  60  centimètres.  Cette  caisse  est  her- 
métiquement fermée  et  soudée,  puis  descendue  dans  un  réci- 
pient en  métal  qui  contient  environ  8  mètres  cubes  d'eau. 
Papus  reste  ainsi  huit  jours  et  huit  nuits  gardant,  dans  une 
parfaite  immobilité,  la  position  horizontale,  ne  mangeant  ni 
ne  buvant  et  communiquant  avec  le  monde  extérieur  au 
moyen  d'un  tuyau  par  lequel  lui  arrive  aussi  de  Vair  qu'une 
machine  électrique  lui  fournit  sans  arrêt. 

Il  s'endort  lui-même  au  commencement  de  l'expérience  et 
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son  sommeil  dure  de  deux  à  vingt-quatre  heures.  Il  se  per- 
suade alors  à  lui-même  que  la  faim  et  la  soif  sont  des  sensa- 
tions qu'il  ignore  et  cette  auto-suggestion  suffit  pour  lui  per- 
mettre de  supporter  sa  longue  captivité.  On  peut  causer  avec 
lui  après  son  réveil  au  moyen  du  tuyau  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  On  a  constaté  qu'après  l'expérience,  il  n'y  avait 
pas  eu  chez  lui  diminution  sensible  de  poids. 


Plusieurs  savants,  parmi  lesquels  je  citerai  Preyer,  Sierke 
et  Jules  Soury,  ont  étudié,  en  Europe,  le  phénomène  de  la 
suspension  de  la  vie,  surtout  d'après  le  livre  publié  à  Bénarès 
par  le  docteur  N.-G.  Paul  ^,  et  ils  ont  donné,  sur  le  mode  d'en- 
traînement des  fakirs  pour  la  périlleuse  opération  de  l'inhu- 
mation temporaire,  les  détails  suivants  : 

En  dehors  du  régime  presque  exclusivement  végétal  et  de 
la  continence  auxquels  ils  sont  soumis  toute  la  vie,  ils  s'habi- 
tuent progressivement  à  l'abstinence  d'air  en  s'introduisant 
dans  les  narines  des  ficelles  de  forme  conique  qui  ressortent 
par  la  bouche  et  qu'ils  tirent  peu  à  peu.  Nombre  d'entre  eux 
habitent  des  cellules  souterraines  dans  lesquelles  l'air  et  le 
jour  ne  pénètrent  que  par  une  étroite  fente,  quelquefois  rem- 
plie de  terre  glaise.  Là,  plongés  dans  un  repos  et  un  silence 
profonds,  absorbés  mentalement  dans  la  méditation  d'Aum  =, 
dont  le  religieux  doit  répéter  le  nom  mystique  douze  mille 
fois  par  jour  en  comptant  les  grains  de  son  chapelet,  les 


*  Le  traité  du  docteur  Nobin-Chauder  Paul,  assistant  chirurgien  militaire 
aux  Indes,  a  été  publié  en  France  par  le  Loiuê  hleu  (n**"  13  et  suivants).  J'en 
aï  reproduit  une  partie  dans  mon  traité  sur  les  Etata  profonds  de  Vhypnose 
(p.  35  de  rédition  de  1892). 

*  Le  mot  Aum  sert  à  désigner  FEtre  suprême.  Le  docteur  anglais  RadchifE 
suppose  que  la  prononciation  répétée  des  mots  courts  jouit  de  la  propriété  de 
provoquer  le  sommeil  en  diminuant  Tcxhalation  de  Tacide  carbonique,  et  il 
affirme  avoir  endormi  un  jeune  garçon  en  lui  faisant  répéter  environ  450  fois 
le  mot  Clip  (tasse).  C'est  du  reste,  sans  doute,  à  cette  propriété  qu'est  dû  rem- 
ploi de  la  récitation  des  litanies  dont  la  monotonie  détermine  un  ralentissement 
de  la  circulation  sanguine  dans  le  cerveau  et,  chez  certains  sujets  sensibles, 
l'état  de  crédulité  pendant  lequel  s'implantent  les  suggestions  religieuses. 
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Yoghis  s'exercent  à  ralentir  tous  leurs  mouvements  pour 
abaisser  la  fréquence  de  la  respiration.  Ils  demeurent  de  lon- 
gues heures  assis  sur  le  talon  gauche,  ou  le  pied  gauche  posé 
sur  la  cuisse  droite,  le  pied  droit  sur  la  cuisse  gauche,  Torteil 
droit  dans  la  main  droite,  l'orteil  gauche  dans  la  main  gau- 
che. Parfois  c'est  le  menton  sur  la  poitrine,  le  front  sur  les 
genoux,  qu'ils  tiennent  leurs  orteils.  Le  talon  droit  est  souvent 
porté  à  l'épigastre. 

L'air  qu'ils  expirent,  les  ascètes  doivent  le  respirer  de  nou- 
veau et  tâcher  de  le  garder  le  plus  longtemps  possible  *.  Il  y  a 
d'ailleurs  à  cet  égard  cinq  degrés  de  perfection  à  parcourir 
avant  d'atteindre  à  l'état  de  parfait  Yoghi  ;  ils  sont  relatifs  au 
temps  qui  doit  s'écouler  entre  une  inspiration  et  une  expira- 
tion, chaque  inspiration  durant  12  secondes  et  chaque  expi- 
ration 24  secondes.  Voici  ces  cinq  intervalles  de  temps:  324, 
648,  1296,  2592,  5184  secondes.  Trois  mois  durant,  quatre  fois 
par  jour,  pendant  48  minutes,  il  est  prescrit  d'inspirer  et  d'ex- 
pirer de  l'air  uniquement  par  une  des  deux  narines.  Grâce  à 
de  nombreuses  incisions  du  fllet  de  la  langue,  cet  organe 
s'allonge  assez  pour  pouvoir  se  replier  en  arrière  et  fermer  la 
glotte  ". 

Pour  hâter  ce  résultat,  la  langue  est  enduite  d'huile  astrin- 
gente et  soumise  à  des  massages  répétés.  De  plus,  ils  ont  une 
façon  fort  originale  de  se  nettoyer  l'estomac  qui  consista  à 
avaler  à  plusieurs  reprises  une  longue  et  mince  bande  de 
toile  et  à  la  retirer  par  la  bouche. 


^  La  respiration  réitérée  du  même  air  se  dénomme  en  sanscrit  pranaya  yoga. 
Elle  a  pour  but  d'augmenter  la  quantité  d'acide  carbonique  dans  l'air  expiré. 
Deux  auteurs  anglais,  Allend  et  Pepys,  prétendent  que  Tair  qui  a  passé  0  ou 
10  fois  dans  les  poumons  contient  0,15  pour  cent  d'acide  carbonique.  La  dimi- 
nution relative  d'oxygène  absorbé  par  les  poumons  diminue  l'activité  vitale. 

•  Un  de  leurs  livres  sacrés  dit,  en  parlant  d'un  saint  :  «  Au  quatrième  mois, 
il  ne  se  nourrit  plus  que  d'air  et  seulement  tous  les  douze  Jours  et,  mattre  de 
sa  respiration,  il  embrasse  Dieu  dans  sa  pensée.  Au  cinquième  mois,  il  se  tient 
immobile  comme  un  poteau;  il  ne  voit  plus  rien  autre  chose  que  Baghavat  et 
Dieu  lui  touche  la  joue  pour  le  faire  sortir  de  son  extase.  » 
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CHAPITRE  IV 
La  suspension  de  la  vie  dans  les  organismes  inférieurs. 

Tout  le  monde  sait  que  la  vie  subsiste  à  Tétat  latent  dans 
los  graines  des  végétaux  et  peut  s'y  conserver,  pour  ainsi  dire, 
indéfiniment. 

Des  haricots,  enfermés  depuis  Tannée  1700  dans  Therbier 
de  Tournefort,  ont  été  semés  en  1840  et  ont  produit  plantes  et 
graines. 

Ridolfi  a  déposé,  en  1853,  dans  le  Musée  égyptien  de  Flo- 
rence, une  gerbe  de  blé  qu'il  avait  obtenue  avec  des  graines 
trouvées  dans  un  cercueil  de  momie  remontant  à  environ 
3.000  ans. 

Cette  aptitude  à  la  reviviscence  se  retrouve  à  un  haut  degré 
dans  les  animalcules  d'ordre  inférieur.  L'air  que  nous  respi- 
rons est  chargé  de  poussières  impalpables  qui  attendent,  pen- 
dant des  siècles  peut-être,  des  conditions  de  chaleur  et  d'humi- 
dité propres  à  leur  donner  une  vie  éphémère  qu'elles  acquiè- 
rent et  reperdent  tour  à  tour. 

En  1707,  Spallanzani  put,  onze  fois  de  suite,  suspendre  la 
vie  de  rotifères  soumis  à  la  dessiccation  et,  onze  fois  de  suite, 
la  rappeler  en  humectant  d'eau  cette  poussière  organique.  Il 
y  a  quelques  années,  Doyère  fit  renaître  des  tardigrades  des- 
séchés à  la  température  de  150  degrés  et  tenus  quatre  semaines 
dans  le  vide. 

Si  Ton  remonte  l'échelle  des  êtres,  on  trouve  des  faits  ana- 
logues produits  par  des  causes  diverses.  Des  mouches  arri- 
vées dans  des  tonneaux  de  madère  ont  ressuscité  en  Europe  ; 
des  chrysalides  ont  été  maintenues  en  cet  état  pendant  des 
années  {Réaumur).  Des  hannetons,  noyés,  puis  desséchés  au 
soleil,  ont  été  ranimés  après  vingt-quatre  heures,  deux  jours 
et  même  cinq  jours  de  submersion  (Balbiani). 
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Des  grenouilles,  des  salamandres,  des  araignées,  empoi- 
sonnées par  le  curare  ou  la  nicotine,  sont  revenues  à  la  vie 
après  plusieurs  jours  de  mort  apparente  {Vaji  Hasselt  et  Vul- 
pian). 

M.  Warburg  cite,  dans  Entomologist,  un  cas  remarquable 
de  persistance  de  la  vie  chez  les  insectes.  «  Au  cours  d'excur- 
sions dans  le  Midi  de  la  France,  écrit-il,  je  découvris  un  jour, 
à  ma  grande  joie,  un  beau  spécimen  de  Saturnia  pyri,  fe- 
melle, caché  dans  les  buissons.  C'était  le  premier  que  je  trou- 
vais et  je  décidai,  en  raison  de  sa  grosseur,  de  rempailler 
(opération  nullement  nécessaire,  d'ailleurs,  car  j'en  ai  con- 
servé depuis  des  douzaines  sans  les  empailler).  L'insecte  fut 
tué  en  l'introduisant  dans  un  flacon  à  cyanure  où  il  resta  une 
heure  durant,  puis  l'abdomen  fut  vidé  et  bourré  de  coton  im- 
prégné d'une  solution  de  bichlorure  de  mercure,  et  l'insecte 
fut  piqué  dans  la  collection.  Le  lendemain,  on  pouvait  le  voir 
essayant  de  s'envoler.  » 

En  1885,  M.  Thibault,  tanneur  à  Meung-sur-Loire,  me  com- 
muniqua l'observation  suivante  au  sujet  d'un  nasicorne  qu'il 
avait  trouvé  dans  une  fosse  de  tannerie  pleine  de  jus  assez 
concentré. 

((  Cet  animal,  très  fréquent  dans  nos  établissements,  pa- 
raissait parfaitement  mort  et  les  membres  étaient  d'une  rigi- 
dité extrême.  J'attribuai  d'abord  le  fait  au  tannin  et,  par 
curiosité,  je  posai  l'insecte  au  soleil.  Il  se  tenait  sur  les  pattes 
comme  pendant  la  vie.  Le  soir,  il  semblait  tout  aussi  mort, 
mais  les  membres  étaient  devenus  mous  et  le  nasicorne  gisait 
sur  le  flanc.  Le  lendemain  il  était  revenu  à  la  vie.  Assez 
stupéfait  de  l'aventure,  je  le  remis  dans  la  fosse  pendant  plu- 
sieurs jours:  même  durcissement  et  même  retour  à  la  vie. 
S'il  m'en  souvient  bien,  je  fls  quatre  ou  cinq  fois  l'opération, 
mais  je  ne  puis  rien  préciser  sur  la  durée,  parce  que  le  fait 
remonte  à  plusieurs  années. 

«  J'ai  trouvé  aussi  quelquefois  des  hydrophiles  vivant  très 
bien  dans  ces  jus  chargés  de  tannin  et  de  divers  acides.  » 

En  juin  1877,  le  docteur  Tholosan  envoyait  de  Perse  à  son 
ami  le  professeur  Laboulbène,  qui  les  lui  avait  demandés,  un 
lot  d'acariens  connus  sous  le  nom  d'argas  persicus.  Une  lettre 
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accompagnait  l'envoi;  mais  le  tout  fut  égaré  pendant  quatre 
ans  et  c'est  seulement  le  27  juillet  1881  que  la  lettre  et  la  boîte 
furent  ouvertes  dans  une  séance  de  la  Société  entomologique 
de  France.  On  s'attendait  à  trouver  les  argas  morts;  mais  il 
n'en  était  rien,  et  après  ce  jeûne  de  quatre  années,  la  plupart 
se  mirent  immédiatement  à  marcher;  à  Tun  d'eux  même, 
M.  Mégnin  offrit,  quelque  temps  après,  sur  le  dos  de  sa  main 
gauche,  un  repas  qui  fut  accepté. 

Le  froid  produit,  dans  cet  ordre  d'idées,  des  effets  extraor- 
dinaires. Spallanzani  a  conservé  pendant  deux  ans  plusieurs 
grenouilles  au  milieu  d'un  tas  de  neige;  elles  étaient  devenues 
sèches,  raides,  presque  friables  et  n'avaient  aucune  apparence 
extérieure  de  mouvement  et  de  sensibilité;  il  a  suffi  de  les 
exposer  à  une  chaleur  graduelle  et  modérée  pour  faire  cesser 
l'état  de  léthargie  dans  lequel  elles  étaient  plongées. 

Des  brochets  et  des  salamandres  ont  été,  à  diverses  époques, 
ranimés  sous  les  yeux  de  Maupertuis  et  de  Constant  Duméril, 
tous  deux  membres  de  l'Académie  des  sciences,  après  avoir 
été  congelés  au  point  de  présenter  une  rigidité  complète. 

Auguste  Duméril,  fils  de  Constant  et  celui-là  même  qui  fut 
le  rapporteur  de  la  Commission  académique  relative  au  cra- 
paud de  Blois,  dont  il  sera  question  plus  loin,  publia  en  1852, 
dans  les  Archives  des  sciences  naturelles,  un  très  curieux  mé- 
moire dans  lequel  il  raconte  comment  il  a  interrompu  la  vie 
par  la  congélation  des  liquides  et  des  solides  de  l'organisme  : 
des  grenouilles,  dont  la  température  intérieure  avait  été 
abaissée  jusqu'à  —  2*»  dans  une  atmosphère  à  —  12*>  sont  re- 
venues devant  lui  à  la  vie;  il  a  vu  les  tissus  reprendre  leur 
souplesse  ordinaire  et  le  cœur  passer  de  l'immobilité  absolue 
à  son  mouvement  normal. 

M.  Raoul  Pictet  a  soumis  des  grenouilles  à  la  température 
de  —  28'',  un  serpent  à  —  25^^  et  des  infusoires  à  —  60°  sans 
que  la  vie  cessât  de  se  manifester.  Bien  plus,  des  escargots 
ont  8upi)orté  pondant  vingt  jours  une  température  de  —  130° 
et  ont  continué  à  vivre.  Dans  une  conférence  à  l'Institut  in- 
ternational des  sciences  psychiques,  M.  d'Arsonval  a  même 
émis  Topinion  que  des  germes  vivants  pouvaient  supporter  le 
froid  absolu  qui  règne  dans  l'espace  interplanétaire  et  que, 
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par  suite,  la  vie  pouvait  avoir  été  importée  sur  notre  terre  par 
des  débris  provenant  d'autres  mondes. 

D'après  les  récentes  expériences  de  M.  Pictet,  les  poissons 
rouges,  les  tanches  et,  en  général,  les  poissons  qui  vivent  dans 
les  étangs  d'eau  douce  peuvent  être  gelés,  puis  dégelés  sans 
mourir.  Pour  cela,  il  faut  les  laisser  vingt-quatre  heures  envi- 
ron dans  une  eau  à  0*»  ;  on  les  congèle  alors  lentement  dans 
une  atmosphère  de  —  8**  à  —  15^.  Dans  ces  conditions,  ils  ne 
forment  plus  qu'un  bloc  avec  la  glace.  Qu'on  casse  le  bloc  et 
qu'on  mette  à  nu  un  des  poissons,  on  pourra  le  briser  en 
petits  morceaux,  tout  comme  on  brise  un  fragment  de  glace. 
Et  cependant  en  laissant  fondre  la  glace  tout  doucement,  les 
autres  poissons  qui  ont  été  congelés,  eux  aussi,  se  remettent  à 
nager  sans  donner  aucun  signe  de  malaise.  Au-dessous  de 
—  20°,  l'expérience  ne  réussit  plus  avec  les  tanches  et  les 
l)oissons  rouges  ^ 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  révoquer  en  doute  les  assertions 
des  voyageurs  racontant  que  les  habitants  du  Nord  de  l'Amé- 
rique et  de  la  Russie  transportent  des  poissons  entièrement 
congelés  et  raides  comme  du  bois  et  les  rendent  à  la  vie  en  les 
trempant,  dix  ou  quinze  jours  après,  dans  de  l'eau  à  la  tem- 
pérature ordinaire;  mais  je  pense  qu'il  ne  faudrait  point  trop 
compter  sur  le  procédé  imaginé  par  le  grand  physiologiste 
anglais  Hunter  pour  prolonger  indéfiniment  la  vie  d'un 
homme  par  des  congélations  successives;  il  n'a  encore  été 
donné  qu'à  Edmond  About,  dans  son  roman  de  L'homme  à 
V oreille  cassée^  d'indiquer  comment  cela  pouvait  se  faire. 

Francisque  Sarcey  a  raconté,  dans  un  journal,  la  genèse  de 
cette  amusante  fiction. 

Vous  savez  que  dans  cet  ouvrage  il  s'agit  d'un  cuirassier  de  la 
garde  impériale  dont  on  refroidit  le  corps  par  des  moyens  scienti- 
fiques, sans  éteindre  en  lui  la  source  de  la  vie,  et  qui,  cinquante  ans 
après,  dégelé  par  les  soins  d'un  physiologiste,  renaît  à  la  vie  et  crie 
pour  première  parole  : 


'  Des  expériences  du  même  genre  ont  prouvé  que  les  œufs  de  certains  ani- 
maux pouvaient  aussi  supporter  des  températures  très  basses. 

Des  œufs  d'oiseaux  ont  continué  &  se  développer  après  avoir  supporté  un 
froid  de  —  1**»  des  œufs  de  grenouilles  après  —  60**  et  des  œufs  de  vers  il  soie 
après  —  40** 
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—  Garçon,  TAnnuaire  ! 

L'idée  de  ce  récit  avait  été  donnée  à  notre  ami  About  par  Claude 
Bernard.  Le  docteur  Tripier  nous  avait  un  jour  invités,  About  et 
moi,  à  déjeuner  chez  lui  avec  l'illustre  savant.  Claude  Bernard  nous 
conta  l'histoire  des  rotifères,  ces  animalcules  qui  peuvent  rester  dix 
ans,  vingt  ans,  endormis,  vivant  d'une  vie  sourde,  en  état  de  mort 
apparente.  On  les  humecte  d'une  goutte  d'eau  ..et  ils  s'éveillent  aus- 
sitôt de  ce  long  sommeil;  ils  s'agitent  et  reprennent  la  vie  juste  à 
l'endroit  où  elle  avait  été  interrompue. 

About  demanda  si  la  vie  pourrait  être  ainsi  suspendue  chez  des 
animaux  supérieurs'.  Claude  Bernard  dit  qu'en  ce  moment  il  essayait 
do  congeler  des  grenouilles,  sans  altérer  leurs  tissus,  et  qu'il  ne 
savait  s'il  y  réussirait. 

—  Et  des  hommes  ?  interrogea  encore  About. 

—  Oh  !  dame  I  pour  les  hommes,  leur  vie  est  si  compliquée  que 
rien  ne  serait  plus  difficile  que  de  suspendre  l'action  de  tant  d'or- 
ganes sans  en  briser  un  essentiel. 

—  Est-ce  impossible  ? 

—  Pratiquement,  oui;  théoriquement,  non. 

About  rapporta  de  ce  déjeuner  l'idée  de  VEonime  à  Voreille  cassée. 
Il  en  parla  à  Robin  2  et  lui  demanda  de  lui  indiquer  avec  précision 
les  procédés  scientifiques  à  l'aide  desquels  on  pourrait  suspendre,  par 
un  refroidissement  graduel,  la  vie  chez  le  bipède  sans  plumes  que 
l'on  appelle  un  homme.  Robin  lui  donna  une  leçon;  il  n'en  fallait 
pas  davantage  à  About,  qui  traduisit  dans  sa  langue  claire,  nette  et 
spirituelle  le  jargon  effroyablement  scientifique  de  Robin. 

En  réalité,  rhomme  est,  parmi  les  animaux  supérieurs, 
celui  dont  Torganisme  s'accommode  le  mieux  aux  tempéra- 
tures extrêmes  ^ 

En  Sibérie,  d'après  Gmelin,  on  a  observé  jusqu'à  —  53*^,5 
à  Tomsk  en  1735,  à  Kirenga  —  66'',75  en  1738,  et  jusqu'à 


*  Ou  a  trouvé  des  moutous  ensevelis  sous  la  neige  depuis  37  jours  et  encore 
vivants. 

^  Désigne  dans  le  roman  sous  Tanagramme  transpai-cnt  de  Karl  Nihor. 

'  On  ne  trouve  pas,  parmi  les  animaux,  d'aussi  grandes  résistances  H  la  cha- 
leur (]u*au  froid.  Certains  organismes  résistent  bien  à  des  températures  de  100"*, 
mais  il  n*en  est  pas  qui  puissent  supporter  une  température  plus  élevée. 

Claude  Bernard  ayant  effectué  un  certain  nombre  d'expériences  à  ce  sujet,  a 
vu  des  pigeons  vivre  pendant  six  minutes  à  la  température  de  90^  ;  des  cobayes 
pendant  cinq  minutes  à  100°  ;  des  lapins  pendant  dix  minutes  à  100"  et  enfin 
des  chiens  pendant  dix-huit  minutes  à  la  même  chaleur.  A  une  température 
plus  intense,  la  mort  survient  par  paralysie  des  nerfs  de  la  respiration  et  des 
nerfs  du  cœur. 
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—  70"  ix  Jeniseik  en  1735.  Back,  le  17  janvier  1834,  au  Fort 
Reliance,  a  vu  le  thermomètre  de  Fahrenheit  descendre  à  70'» 
au-dessous  de  zéro  ( —  56*»,7  centigrades).  Les  Esquimaux, 
dans  leurs  huttes  de  neige,  souffrent  à  peine  du  froid.  En 
1832,  les  compagnons  de  Ross  ont  vécu  et  dormi  dans  ces 
huttes  par  une  température  de  —  26*» ,6  à  Tintérieur  et  de 

—  34 *»  au  dehors;  on  s'y  trouvait  commodément,  au  rapport 
de  Ross.  L'expédition  autrichienne,  qui  s'est  avancée  jusqu'à 
83°  de  latitude  nord  et  qui  est  restée  pendant  deux  ans  em- 
prisonnée dans  une  banquise,  a  eu  à  subir  des  températures 
de  —  50*»  centigrades;  le  mercure  restait  gelé  pendant  des 
semaines  entières.  Dans  l'expédition  anglaise  au  Pôle  nord  de 
1875,  les  traîneaux  se  sont  avancés  jusqu'au  83^,20;  on  a  eu 
à  supporter  des  périodes  de  froid  terribles:  pendant  quinze 
jours,  le  thermomètre  ne  s'éleva  pas  au-dessus  de  —  33*»  centi- 
grades, et  le  minimum  fut  de  —  60*»  centigrades.  Ross,  Parry, 
Franklin  ont  supporté,  avec  leurs  équipages  de  chiens  ^  des 
températures  de  —  48*»  et  de  —  56*»  centigrades.  Peary  a  cons- 
taté —  59*»  au  pôle  Nord. 


J'avais  souvent  entendu  raconter  par  des  paysans  du  Dau- 
phiné  des  histoires  de  crapauds  trouvés  vivants  dans  des 
pierres,  notamment  dans  les  carrières  de  tuf  de  La  Buisse 
(Isère),  mais,  la  chose  me  paraissait  si  étrange  que  j'attendais, 
pour  me  former  une  opinion,  d'avoir  vu  par.  moi-même,  ou 
du  moins  par  les  yeux  de  témoins  dignes  de  foi  ^.  Un  docu- 
ment authentique  qui  existe  au  Musée  de  Blois  m'a  conduit  à 
faire  quelques  recherches  sur  ce  sujet  et  j'ai  pu  constater  que 
des  faits  analogues  avaient  été  constatés,  d'une  façon  posi- 
tive, une  trentaine  de  fois. 

Voici  les  principaux  par  ordre  de  date  : 

D'après   Georges   Agricola   {De  animalibus   subterraneis, 


'  M.  Pictet  a  vu  uq  chien  vivre  pendant  près  de  deux  heures  à  la  température 
de  —  02*'. 

■  Le  Dictionnaire  d^hutoire  naturelle  de  d'Orbigny  nie  (tome  IV,  p.  320)  la 
possibilité  de  ce  phénomène  et  j*ai  entendu  soutenir  encore  récemment  la  même 
opinion  par  les  géologues  les  plus  distingués. 
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1546),  on  a  trouvé,  à  Imberg  et  à  Mansfeld,  des  grenouilles 
dans  des  pierres  si  solides  qu'on  n'y  apercevait  aucune  ouver- 
ture apparente  quand  on  les  fendait  avec  des  coins. 

Fulgose  {De  mirabilibus,  1565)  parle  d'un  crapaud  trouvé  à 
Autun  dans  des  conditions  semblables  et  d'un  ver,  aussi  vi- 
vant, qui  fut  retiré  du  milieu  d'un  caillou. 

On  trouve  dans  le  livre  publié  en  1634,  à  Londres,  par  Th. 
Moufet,  sous  le  titre  :  Insectorum  sive  minimorum  animalium 
Theatrum,  l'indication  suivante  :  «  Retulit  mihi  Fœlix  Pla- 
terus,  dignissimus  Medicorum  Basiliensum  Autistes,  se  in 
centre  magni  lapidis  serra  divisi,  vivum  bufonem  a  natura 
inditum  reperisse  »  (p.  248). 

Alexandre  Tassoni,  qui  vivait  au  commencement  du 
xvii*  siècle,  rapporte  que,  de  son  temps,  les'  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient aux  carrières  de  Tivoli,  près  de  Rome,  trouvèrent 
dans  un  grand  vide  qui  existait  au  milieu  d'une  roche  une 
éorevisse  vivante  du  poids  de  4  livres. 

En  1862,  un  crapaud  vivant  fut  trouvé  par  les  mineurs  de 
Tilery,  près  Newport  (Angleterre),  dans  un  bloc  de  houille  de 
25  centimètres  d'épaisseur  sur  2  mètres  de  longueur.  Ce  bloc 
était  enfoui  à  200  mètres  de  profondeur  et  il  fut  précieuse- 
ment conservé  par  les  ingénieurs  de  la  mine  pour  être  exhibé 
dans  une  exposition  de  produits  houillers. 

Un  journal  américain  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  la 
note  suivante: 

«  Des  lézards  vivants  ont  été  trouvés  dans  le  tuf  des  car- 
rières de  pierre  à  chaux  de  Lux  et  Talbott,  au  Nord  de  Ander- 
sen (Indiana).  Des  ouvriers  en  train  de  piocher  à  même  la 
roche  découvrirent  une  série  de  «  poches  ».  Dans  chacune  de 
ces  poches  on  trouva  un  lézard  vivant;  aussitôt  retirés  et 
exposés  à  l'air,  ils  moururent  au  bout  de  quelques  minutes.  Ils 
étaient  d'une  couleur  cuivrée  très  particulière  ;  quoiqu'ils 
eussent  la  place  des  yeux,  ils  n'avaient  pas  de  globe  dans 
l'orbite.  Les  zoologistes  déclarent,  et  cela  semble  évident,  que 
ces  lézards  vivaient  il  y  a  des  milliers  et  des  milliers  d'années 
et  qu'ils  ont  été  ainsi  murés,  enferrés  vivants  au  moment  de  la 
formation  de  la  roche.  Il  n'y  avait  aucun  passage  possible 
pour  l'air  dans  leur  étrange  cellule,  et  naturellement  aucune 
espèce  de  nourriture  n'y  pouvait  parvenir.  » 
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On  lit  dans  les  Œuvres  d'Ambroise  Paré  (édition  in-folio, 
p.  664)  :  «  Estant  en  une  mienne  vigne  près  du  village  de  Meu- 
don,  où  je  faisais  rompre  de  bien  grandes  et  grosses  pierres 
solides,  on  trouva,  au  milieu  de  l'une  d'elles,  un  gros  crapaud 
vif,  et  n'y  avait  aucune  apparence  d'ouverture,  et  m'emer- 
veillay  comme  cet  animal  avait  pu  naître,  croistre  et  avoir 
vie.  Alors  le  carrier  me  dit  qu'il  ne  s'en  fallait  m'émerveiller 
parce  \jue,  plusieurs  fois,  il  avait  trouvé  de  tels  animaux  au 
profond  des  pierres,  sans  apparence  d'aucune  ouverture.  » 

Aldovrandi  {De  testaceis,  fol.  81,  1642)  cite  un  crapaud  vi- 
vant trouvé  à  Anvers  par  un  ouvrier  qui  sciait  une  grosse 
pierre. 

Richardson  écrivait,  en  1698,  dans  son  Iconographie  des 
fossiles  d'Angleterre:  «  Lorsque  je  vous  ai  écrit,  il  y  a  huit 
ans,  au  sujet  d'un  crapaud  trouvé  au  milieu  d'une  pierre, 
moi-même  j'étais  présent  lorsqu'on  cassa  cette  pierre  et  je 
fus  aussitôt  averti  pcir  les  carriers.  J'ai  vu  cet  animal  et  l'en- 
droit où  il  était  placé.  Cet  endroit  était  au  milieu  de  la  pierre 
et  celle-ci  n'était  percée  d'aucun  trou  qu'on  pût  voir  à  la  vue 
simple.  Je  me  souviens  très  bien  que  l'endroit  où  était  placé 
l'animal  était  plus  dur  que  le  reste  de  la  pierre.  » 

Bradley  rapporte  {Acta  eruditorum,  année  1721,  p.  370) 
qu'il  a  été  témoin  oculaire  de  la  découverte  d'un  crapaud 
dans  le  cœur  d'un  gros  chêne  et  qu'on  a  présenté  de  son  temps 
à  la  Société  royale  de  Londres  un  crapaud  trouvé  dans  une 
pierre. 

On  voit  dans  V Histoire  de  V Académie  des  sciences  (de  1717 
à  1731)  et  dans  A  philosophical  acount  de  Bradley  (1721) 
quatre  autres  exemples  de  crapauds  découverts  dans  de  gros 
troncs  d'arbres  sans  qu'on  pût  se  rendre  compte  comment  ils 
s'y  étaient  introduits. 

En  1760  on  trouva  dans  un  mur  du  Raincy  un  crapaud  que 
l'on  supposa,  d'après  la  date  de  la  construction,  avoir  été 
enfermé  dans  le  plâtre  une  quarantaine  d'années  auparavant. 

J'arrive  enfin  au  fait  le  plus  récent  au  sujet  duquel  j'ai 
interrogé  plusieurs  témoins  oculaires. 

Le  23  juin  1851,  trois  ouvriers  travaillaient  à  approfondir 
un  puits  près  de  la  gare  de  Blois,  sur  le  plateau  de  la  Beauce. 
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Ce  puits,  creusé  depuis  deux  ans,  traversait  successivement 
un  banc  de  marne  de  9  m.  73,  un  banc  de  calcaire  épais  de 
6  m.  66  et  un  banc  de  tuf  de  0  m.  85.  On  s'était  arrêté 
à  19  mètres  au-dessous  du  sol,  à  la  partie  supérieure  d'une 
couche  humide  composée  d'argile  grasse  et  de  silex  roulés. 
C'est  en  reprenant  le  travail  dans  cette  couche  et  à  environ 
1  mètre  au-dessous  de  sa  face  supérieure  qu'ils  trouvèrent  un 


Terre/ MféçcCaief  ....J'H*^ 


IkpStiie/  iruxT^C'^.  g^J^ 


Silex  fendu  en  deux,  dans  l'intérieur  duauel  on  a  trouvé  un  crapaud  vivant. 
(D'après  une  aquarelle  au  Musée  de  Blois.) 

silex  assez  gros  qu'on  fut  obligé  de  frapper  à  roriflce  du  puits 
pour  le  dégager  du  baquet  qui  l'avait  monté.  Le  silex  frappé 

se  fendit  en  deux  portions 
presque  égales  :  entre  les 
deux  fragments  d'une  pâte 
homogène  et  sans  vides  se 
trouvait  une  sorte  de  géode 
incrustée  d'une  légère  cou- 
che de  matière  calcaire. 
Dans  cette  cavité  était  un 
gros  crapaud  qui  chercha 
à  fuir,  mais  les  ouvriers 
le  saisirent  et  le  replacè- 
rent dans  son  logement.  Il 


Calcaire- C'?CC 


■iryiicj  yrut/icr.rct  X(/ui> 


Coupe  du  terrain  et  du  puits  au  Tond 
duquel   on  a  trouvé  le  silex  représente 


ci-dessus. 
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s*y  blottit  aussitôt  en  s'y  plaçant  de  manière  à  le  remplir 
complètement  ;  les  deux  parties  du  silex  furent  rapprochées  ; 
elles  s'adaptèrent  avec  exactitude  et  l'animal  s'y  trouva 
renfermé  comme  dans  une  boîte. 

On  entoura  alors  ce  singulier  caillou  de  gravats  humides 
et  on  le  laissa  ainsi  enterré  sur  place,  sans  y  attacher  d'im- 
portance, jusqu'au  27  juin,  époque  à  laquelle  on  l'apporta  en 
ville  pour  le  montrer  à  M.  Mathonet  qui  le  présenta  à  la . 
Société  des  sciences  et  lettres  de  Blois.  La  Société  nomma  une 
Commission;  la  Commission  fit  une  enquête  et  un  habile 
peintre  fît  du  crapaud  et  de  son  enveloppe  une  aquarelle  qui 
est  conservée  au  Musée  de  Blois. 

On  constata  que  le  crapaud  appartenait  à  la  variété,  assez 
commune  en  France,  du  Bufo  viridis  ou  variabilis;  il  pesait 
15  grammes  et  avait  0  m.  052  de  la  bouche  au  cloaque.  Il  rem- 
plissait complètement  en  largeur  la  cavité  qui  était  exacte- 
ment moulée  sur  la  partie  inférieure  de  son  corps,  mais  lais- 
sait un  certain  jeu  sur  son  dos;  son  museau  se  trouvait  légè- 
rement encastré  dans  le  fragment  inférieur.  Quand  on  enle- 
vait avec  précaution  la  partie  supérieure,  il  ne  cherchait 
point,  dans  les  premiers  temps,  à  quitter  son  logement;  mais, 
au  bout  de  quelques  jours,  il  se  sauvait  dès  qu'il  sentait  l'ac- 
tion de  l'air  et  courait  assez  rapidement  en  soulevant  le  tronc 
tout  à  la  fois  sur  ses  quatre  pattes.  Quand  on  le  replaçait  sur 
la  partie  plane  de  la  cassure,  il  allait  de  lui-même  se  blottir 
dans  la  cavité  en  arrangeant  ses  membres  de  façon  à  ne  pas 
être  blessé  par  la  superposition  du  couvercle. 

On  le  conservait  enfermé  dans  son  silex  entouré  de  mousse 
mouillée,  au  fond  d'une  cave;  on  ne  le  vit  jamais  manger  et 
on  ne  constata  aucune  déjection. 

Le  8  juillet  il  changea  de  peau. 

Le  21  juillet,  le  docteur  Monin,  membre  de  la  Société,  le 
présenta  à  Paris  à  l'Académie  des  sciences,  où  il  fut  examiné 
par  une  Commission  composée  de  MM.  Elie  de  Beaumont, 
Flourens,  Milne  Edwards  et  Duméril  ^.  Ce  dernier  lut,  dans  la 


'    Les    comptes    rendus    de    T Académie   des    sciences,    pour    Tannée     1851 
(t.  XXXIII)»  contiennent  ti  ce  sujet  les  rapports  suivants  : 
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séance  du  4  août  1851,  un  rapport  très  complet  et  très  affir- 
matif  dans  lequel  ont  été  puisés  la  plupart  des  renseigne- 
ments qui  précèdent;  ce  qui  n'empêcha  point  certains  acadé- 
miciens de  manifester  leur  crainte  d'être  victimes  d'une  mys- 
tification, comme  pour  le  phonographe. 

Le  pauvre  animal  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  triom- 
phe; une  semaine  après,  il  perdait  encore  une  fois  le  jour  et 
cette  fois  pour  jamais  ^ 

Le  fait  de  la  découverte  d'un  animal  vivant  dans  l'intérieur 
d'une  pierre  où  il  ne  pouvait  recevoir  ni  air  ni  nourriture,  si 
ce  n'est  peut-être  en  quantité  infiniment  petite  à  l'aide  de  As- 
sures invisibles  à  l'œil  nu,  me  paraît  suffisamment  démontré 
par  les  témoignages  que  j'ai  rapportés;  il  reste  à  savoir  com- 
ment l'animal  avait  pu  pénétrer  au  milieu  de  cette  pierre. 

Y  est-il  arrivé  à  l'état  de  germe  microscopique,  par  une  fis- 
sure que  l'on  n'a  pas  su  voir,  pour  s'y  développer  ensuite  au 
point  d'arriver  à  la  taille  ordinaire  d'un  individu  adulte,  mal- 
gré le  régime  plus  que  sobre  auquel  il  était  condamné? 

A-t-il  été  au  contraire  surpris,  il  y  a  peut-être  des  milliers 
d'années,  par  un  bouleversement  du  sol  et  confit,  pour  ainsi 
dire,  dans  une  enveloppe  gélatineuse  où  sa  vie  a  été  sus- 
pendue comme  on  suspend  le  mouvement  d'une  montre? 

Je  ne  vois  que  ces  deux  hypothèses;  toutes  les  deux  sont 


DuMÉRiL.  —  Rapport  sur  un  crapaud  trouvé  vivant  dans  la  cavité  d'un  gros 
ailex  où  il  paraît  avoir  séjourné  pendant  longtemps  (p.  105-115). 

Remarques  de  M.  Maoendie  (p.  115-116). 

Seguin  aîné.  —  Crapauds  conservés  vivants  pendant  plusieurs  années  dans 
une  étroite  cavité  et  sans  communication  apparente  avec  Tair  extérieur  (p.  300). 

Vallot.  —  Note  sur  les  crapauds  trouvés  vivants,  etc.  (p.  389). 

On  trouve  encore  dans  les  mêmes  comptes  rendus  pour  1852  (t  XXXIV)  : 

Vatttho.  —  Note  sur  une  rainette  trouvée  ft  La  Voulte  (Ardèche)  dans  un 
puits  que  Ton  creusait.  L'animal  était  caché  dans  les  fragments  de  roc  que  la 
mine  venait  de  détacher  (p.  26). 

Et  dans  les  comptes  rendus  de  1860  (t.  IV)  : 
*    DUMÉRiL.  —  Note  relative  aux  pluies  de  crapauds  et  aux  crapauds  trouvés 
vivants  dans  des  cavités  closes  (p.  973-975). 

*  Le  silex  qui  Tavait  renfermé  et  son  corps  plongé  dans  de  l'alcool  furent 
déposés  dans  les  galeries  du  Muséum  de  Paria,  ainsi  que  l'atteste  un  accusé  de 
i-éfoption  signé  Chevreuil,  conservé  au  Musée  de  Bloîs  qui  devait  en  recevoir  un 
moulngo  en  plfltre,  moulage  qui  n'a  jamais  été  envoyé. 
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extraordinaires^  c'est-à-dire  qu'elles  supposent  des  événe- 
ments qui  ne  se  produisent  pas  ordinairement,  mais  ni  Tune 
ni  l'autre  ne  sont  absolument  invraisemblables,  en  ce  sens 
qu'elles  ne  contredisent  aucune  des  vérités  primordiales,  au- 
cun des  faits  certains.  Il  est  donc  sage  de  choisir  entre  les 
deux  celle  en  faveur  de  laquelle  militent  des  observations  ana- 
logues. 

Or,  on  ne  connaît,  je  crois,  aucun  exemple  d'animal  ayant 
pu  vivre  et  croître  dans  des  conditions  semblables  ^.  Des  expé- 
riences directes  ont,  au  contraire,  été  faites  par  Hérissant  (de 
l'Académie  des  sciences),  sur  l'invitation  du  duc  d'Orléans, 
à  propos  du  crapaud  trouvé  dans  le  mur  du  Raincy:  des  cra- 
pauds ont  été  enfermés,  sans  préparation,  dans  du  plâtre  et 
plusieurs  y  ont  été  retrouvés  vivants  au  bout  de  dix-huit 
mois. 

En  1822,  Seguin  l'aîné,  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  et  en  1824,  Will.  Edwards  reprirent  avec  succès  les 
essais  de  Hérissant.  Quelques-uns  des  crapauds  de  M.  Seguin 
moururent,  mais  l'un  d'eux  fut  retrouvé  vivant  au  bout  d'une 
dizaine  d'années.  Le  plâtre  était  exactement  moulé  sur  lui  et  il 
en  remplissait  toute  la  cavité.  «  Au  moment  où  je  brisai  le 
plâtre,  dit  M.  Seguin,  il  s'élança  pour  sortir  de  son  étroite  pri- 
son, mais  il  fut  retenu  par  une  de  ses  pattes  qui  restait  en- 
gagée. Je  brisai  cette  partie  du  plâtre  et  l'animal  s'élança  à 
terre  et  reprit  ses  mouvements  habituels  comme  s'il  n'y  avait 
eu  aucune  interruption  dans  son  mode  d'existence  ^.  » 

Claude  Bernard  a  rapporté,  dans  un  de  ses  livres,  une  expé- 
rience analogue. 

Un  crapaud  fut  enfermé  dans  un  vase  poreux,  clos,  entouré  de 
terre  saturée  d'humidité,  pour  que  l'animal  ne  fût  soumis  à  aucune 


^  On  pourrait  supposer  que,  le  puits  de  Blois  ayant  été  creusé  deux  ans  aupa- 
ravant jusqu'à  ]a  couche  de  silex  roulés,  c'est  depuis  cette  époque  que  ranimai 
avait  pu  s'introduire  dans  la  géode,  mais  est-il  admissible  que  les  infiltrations 
aient  pu  amener,  dans  une  période  aussi  courte,  assez  de  matières  nutritives 
pour  transformer  le  germe  ou  têtard  microscopique  en  un  animal  pesant 
n5  grammes?  Je  ne  le  pense  pas. 

*  liCttre  de  M.  Seguin  à  M.  Mauvais  {Comptes  rendus  de  V Académie  des 
sciences^  année  1851,  p.  300). 
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action  desséchante.  Ce  vase  était  placé  dans  le  sol  à  une  certaine 
profondeur  et  abrité  de  manière  que  sa  température  restât  à  peu 
près  constante.  Au  bout  d*un  an,  exhumation  du  crapaud  qui  n'avait 
point  cessé  de  vivre.  lia  seconde  année,  il  vivait  encore,  malgré  ce 
jeûne  si  prolongé;  niais  il  était  considérablement  amaigri.  A  la  troi- 
sième exhumation,  faite  il  y  a  très  peu  de  temps,  le  crapaud  était 
mort  :  mais  il  était  peut-être  mort  accidentellement.  L'hiver,  plus 
rigoureux  que  les  précédents,  avait  permis  h  la  gelée  de  pénétrer 
plus  avant  dans  la  terre  et  le  crapaud  avait  été  saisi  par  le  froid. 
Cette  expérience  suffit  toutefois  à  démontrer  que  les  animaux  à 
sang  froid  supportent  la  privation  de  nourriture  pendant  une  durée 
tout  autrement  longue  que  ne  pourraient  le  faire  les  animaux  supé- 
rieurs*. 

En  1882,  Charles  Richet  a  pu  conserver  vivantes,  pendant 
six  mois,  des  tortues  enfermées  dans  du  plâtre  {Comptes  ren- 
dus hebdomadaires  de  la  Société  de  Biologie). 


Un  article  que  j&  publiai,  en  1885,  dans  La  Nature  provo- 
qua une  série  de  communications  ^  sur  le  même  sujet. 
Voici  quelques  extraits  des  principales. 
De  M.  Adrien  Planté: 

Je  puis  affirmer  avoir  vu,  dans  le  musée  du  docteur  Léon  Dufour, 
correspondant  de  l'Institut,  à  Saint-Séver-sur-Adour  (Landes),  qui  le 
tenait  d'un  de  ses  fils,  alors  médecin-major  aux  cuirassiers  de  la 
garde,  un  bloc  de  plâtre  dans  lequel  se  trouvait  un  crapaud  parfai- 
tement conservé  et  qui  avait  été  trouvé  vivant  quand  le  major  des 
cuirassiers  l'avait  découvert  au  camp  de  Ghâlons.  Le  crapaud  fut 
éthérisé  par  lui  de  façon  à  l'empêcher  de  sortir  de  sa  coque  solide 
qu'un  coup  de  pioche  avait  entr'ouverte. 

De  M.  nii.  Garnirr,  architecte  de  rO})6ra: 

M.  Ch.  Garnier  raconte  qu'en  visitant,  en  1849,  les  tombeaux  an- 
tiques de  Cornetto  (Italie),  et  notamment  la  Grande  Tombe,  il  laissa 
tomber  de  sa  poche  deux  louis  d'or  qui  allèrent  se  nicher  entre  le 
gradin  taillé  dans  le  roc,  autour  du  tombeau,  et  une  vieille  pierre 


^  Leçons  9ur  les  propriétés  des  tissus  vivants,  Paris,  1866,  p.  40. 
'  Ces    communications    parurent    principalement    dans     V Intermédiaire    de 
VAfas  et  dans  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieusf, 
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gisant  près  de  ce  gradin.  «  Les  pensionnaires  de  l'Académie,  dit 
M.  Qarnier  dans  son  ouvrage  A  travers  les  arts,  n'étaient  pas  assez 
riches  pour  abandonner  volontairement  quarante  francs  aux  mânes 
des  Etrusques;  nous  cherchâmes  h  retrouver  notre  petite  fortune.  » 
La  pierre,  vigoureusement  saisie,  est  renversée  sur  le  ilanc  et  l'or 
est  retrouvé.  «  Mais  tout  à  côté  de  lui,  continue  M.  Garnier,  et  juste 
au  milieu  de  la  place  où  se  trouvait  la  pierre,  nous  apercevons  une 
espèce  de  galette  ovale,  grise,  piquetée,  d'environ  1  centimètre 
d'épaisseur  au  plus  et  de  20  centimètres  de  long.  Gela  ressemblait,  à 
s'y  méprendre,  à  un  vieil  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne.  Je  crois 
voir  un  léger  mouvement  dans  la  galette,  je  regarde  plus  attentive- 
ment, le  mouvement  se  marque  et  se  continue,  la  surface  de  l'em- 
plâtre se  gonfle  et  frémit  pendant  que  deux  petites  taches  rondes  se 
brisent  en  oscillant.  Quelques  minutes  se  passent,  le  gonflement  se 
poursuit,  le  frémissement  s'accélère,  et  enfin  la  galette  se  transforme 
en  un  vénérable  crapaud,  depuis  bien  longtemps  peut-être  aplati 
sous  la  pierre.  »  Le  lendemain,  le  crapaud  ressuscité  avait  disparu. 

De  M.  G.  DE  I^  Benotte: 

Il  y  a  quelques  années,  dans  un  château  du  département  de 
l'Eure,  on  avait  remarqué  qu'un  certain  endroit  de  la  muraille  son- 
nait le  creux.  La  châtelaine,  curieuse  de  voir  ce  qu'il  y  avait  der- 
rière, fit  ouvrir  le  mur.  Au  lieu  d'un  trésor  qu'on  espérait  vague- 
ment y  découvrir,  on  ne  trouva  là-dedans  qu'un  gros  crapaud  vivant. 
Gomment  ce  crapaud  avait-il  pu  pénétrer  dans  cotte  excavation  ? 
Comment  avait-il  pu  vivre  ?  Autant  de  questions  qu'on  se  posa  et 
qui  restèrent  sans  réponse.  Je  tiens  l'anecdote  de  la  cfhâtelaine  elle- 
même.  Son  château  a  été  commencé  sous  Henri  IV  et  fini  sous 
Louis  Xin. 

De  M.  A.  Baysselange  : 

On  se  disposait  à  équarrir  un  gros  chêne  que  mon  père  avait  fait 
abattre.  L'ouvrier,  ayant  préparc  ses  encoches  sur  un  côté,  fit  sauter 
un  gros  copeau.  Quel  fut  l'étonnement  de  mon  père  en  voyant  se 
découvrir  une  cavité  dont  sortit  un  crapaud  parfaitement  vivant  I 
On  ne  put  découvrir  aucune  communication  entre  la  cavité  et  l'exté- 
rieur. Il  fallait  donc  que  le  crapaud  y  eût  pénétré  lorsqu'elle  était 
encore  ouverte  et  y  fût  resté  tout  le  temps  qu'elle  avait  mis  à  se 
recouvrir  par  la  croissance  de  l'arbre  !  Et  Ton  sait  avec  quelle  len- 
teur grossissent  les  chênes  I 

De  M.  Tabbé  Mairetet: 

Vers  l'an  1849,  on  traçait  la  route  départementale  de  Dijon  à 
Châtillon-sur-Seine,  par  Recey-sur-Ource, 
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Dans  cette  dernière  localité,  le  tracé  passait  près  du  presbytère 
actuel.  Un  obstacle  se  trouvait  près  de  cet  endroit,  un  vieux  colom- 
bier dont  les  angles  étaient  en  magnifiques  pierres  de  tailte. 

On  le  démolit  et,  je  ne  sais  pourquoi,  on  eut  besoin  d'une  de  ces 
pierres  qu'on  choisit  au  hasard.  Pour  la  partager  sans  la  détériorer, 
on  commença  par  la  scier  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  puis  on 
employa  des  coins  de  bois  pour  finir  de  Técarteler. 

Nous  étions  alors  présents  une  diEaine  d'enfants  à  peu  près  de 
mon  âge  ou  un  peu  plus  vieux  et  sept  ou  huit  ouvriers  terrassiers 
et  autres. 

Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  tous  quand  la  pierre  fut  entière- 
ment partagée  :  on  aperçut  un  crapaud,  de  belle  taille,  couché  dans 
son  trou  qu'il  remplissait  exactement.  Je  me  rappelle  très  bien  lui 
avoir  vu  faire  quelques  pas.  Quelle  fut  sa  fin  ?  Elle  est  sortie  de  ma 
mémoire.  Périt-il  de  lui-môme  ?  Le  tua-t-on  ?  Je  l'ignore. 

Après  de  si  nombreux  siècles  passés  sans  voir  le  jour,  sa  couleur 
native  n'avait  pas  subi  d'altération;  elle  était  d'un  très  beau  jaune 
d'or. 

Voilà  tout  ce  dont  j'ai  été  témoin  oculaire;  je  ne  puis  rien  dire  de 
plus. 

Ce  fait  m'a  tellement  frappé  que,  môme  aujourd'hui,  je  vois  encore 
la  scène  comme  si  elle  se  passait  actuellement. 

Comment  expliquer  la  présence  de  cet  animal  dans  cette  pierre  ? 
On  dira  peut-ôtre  qu'il  fut  emprisonné  au  moment  où  les  éléments 
de  la  pierre  se  soudèrent  ensemble  pour  la  former;  mais  cette  for- 
mation n'eut  pas  lieu  en  un  jour,  une  semaine,  pas  môme  en  une 
année,  à  moins  de  circonstances  particulières.  Il  fallut  donc  à  la 
hôte  un  prodige  de  patience  dans  son  immobilité  pour-  se  laisser 
ainsi  enfermer. 

D'un  autre  côté,  il  n'a  certainement  pas  pu  pénétrer  dans  cette 
pierre  lorsqu'elle  est  devenue  pierre. 

Autre  difficulté.  Comment  respirer  et  se  nourrir  ?  Quelqu'un  me 
demandait  si  la  pierre  n'avait  pas  de  fissure.  Non,  elle  n'en  avait 
aucune.  De  plus,  on  ne  place  pas,  dans  l'angle  d'une  construction, 
une  pierre  qui  a  des  défauts.  Le  soin  qu'on  prit  pour  la  partager  en 
deux  parties  prouve  bien  qu'elle  était  saine. 

Sans  doute  les  pierres  les  plus  denses  ont  des  pores;  mais  ils  sont 
de  si  faibles  dimensions  qu'on  ne  comprend  guère  qu'ils  fournissent 
une  quantité  d'air  suffisante  pour  entretenir  la  vie  d'un  ôtre  respi- 
rant par  les  poumons. 

Et  la  nourriture,  d'où  lui  venait-elle  ? 

Dans  tout  cela,  je  n'ai  fait  que  narrer,  reconnaissant  ma  complète 
ignorance  pour  donner  une  explication  quelconque. 

Beaune,  le  9  septembre  1906, 
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De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  la  conserva- 
tion de  la  vie  chez  un  être  enfermé  dans  un  espace  clos,  où  il 
est  à  l'abri  des  causes  mécaniques  de  destruction,  est  parfai- 
tement concevable. 

Le  corps  d'un  animal  peut,  en  effet,  être  comparé  à  une  ma- 
chine qui  transforme  en  mouvement  les  aliments  qu'elle  re- 
çoit. Si  elle  ne  reçoit  rien,  elle  ne  produira  rien  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  qu'elle  se  détraque  si  elle  n'est  pas  dété- 
riorée par  des  agents  extérieurs.  Le  paysan  légendaire  qui 
voulait  accoutumer  son  âne  à  ne  pas  manger  n'était  donc 
théoriquement  absurde  que  parce  qu'il  voulait,  en  même 
temps,  le  faire  travailler.  Toute  la  difficulté  consiste  à  rompre 
avec  de  vieilles  habitudes.  Il  ne  faut  pas  d'à-coups;  et,  pour 
revenir  à  notre  comparaison  de  tout  à  l'heure,  on  risque  de 
faire  éclater  la  chaudière  si  on  la  chauffe  ou  si  on  la  refroidit 
brusquement;  mais  il  est  possible  de  la  faire  marcher  très  len- 
tement et  très  longtemps  avec  très  peu  de  combustible.  On 
peut  même  arriver  à  conserver  simplement  sous  la  cendre  un 
reste  de  feu  qui  n'a  pas  la  puissance  de  mettre  en  jeu  les  or- 
ganes, mais  qui  suffira  pour  ranimer  plus  tard  le  foyer  quand 
on  l'aura  de  nouveau  chargé  du  combustible  nécessaire. 


On  a,  pendant  longtemps,  classé  les  êtres  en  trois  règnes 
nettement  distincts:  les  animaux,  les  végétaux  et  les  miné- 
raux. 

Quand  on  a  eu  mieux  étudié  la  nature,  on  a  reconnu  d'abord 
que  les  propriétés  caractéristiques  des  animaux  et  des  végé- 
taux se  confondaient  à  mesure  qu'on  avait  affaire  à  des  orga- 
nismes plus  simples  et  qu'on  arrivait,  par  gradations  insen- 
sibles dans  chaque  règne,  à  des  êtres  qui  pouvaient  appar- 
tenir aussi  bien  à  l'un  qu'à  l'autre. 

De  nos  jours,  on  est  allé  plus  loin  et  on  a  constaté  chez  les 
minéraux  des  propriétés  qu'on  croyait  spéciales  aux  êtres  vi- 
vants: organisation  cellulaire,  faculté  de  nutrition  et  d'assi- 
milation, irritabilité  et  sensibilité,  motilité,  reproduction,  for- 
mes individuelles  caractéristiques,  maladies  dues  anx  mêmes 
agents  qui  les  produisent  chez  les  végétaux  et  les  animaux. 
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Ces  affirmations,  quelque  singulières  qu'elles  paraissent  au 
premier  abord,  ont  été  mises  en  lumière  par  divers  savants, 
notamment  par  M.  Dastre',  dont  je  me  bornerai  à  citer  plus 
loin  un  j)assagc  relatif  aux  cristaux. 

II  semble  que  la  matière  brute  acquière  par  des  cbange- 
ments  de  composition  et  d'arôhitecture  moléculaire  des  pro- 
priétés qui  les  rapprocbent  de  plus  en  plus  de  la  matière  vi- 
vante ;  on  peut  se  demander  si  elle  ne  subit  pas  ainsi  une  évo- 
lution qui  ramène  progressivement  à  Tétat  des  animaux  et 
des  végétaux  inférieurs.  Le  premier  germe  de  vie  ne  serait-il 
pas  produit  fortuitement  dans  Tune  de  ces  combinaisons 
innombrables  qui  ont  dû  avoir  lieu  au  cours  des  siècles?  Dans 
ce  cas,  il  serait  permis  de  supposer  que  le  phénomène  de  revi- 
viscence des  anguillules  et  des  rotifères  serait  dû,  non  pas  à 
un  réveil  de  vie  latente,  mais  à  une  création  nouvelle  de  la 
vie  en  donnant  à  la  matière  morte  persistante,  par  Tad jonc- 
tion d'une  certaine  quantité  d'eau,  la  composition  nécessaire 
pour  la  doter  de  propriétés  nouvelles. 

«  Il  existe  chez  le  cristal,  dit  M.  Dastre,  quelque  chose 
d'analogue  à  la  nutrition,  une  sorte  de  nutrilité  qui  est  l'ébau- 
che de  la  propriété  fondamentale  des  êtres  vivants.  Le  point 
de  départ,  le  germe  de  Vindividu  cristallin  est  un  noyau  pri- 
mitif comparable  à  Vœuf  ou  à  Vembryon  de  la  plante  ou  de 
l'animal.  Placé  dans  un  milieu  de  culture  convenable,  c'est-à- 
dire  dans  la  solution  de  la  substance,  ce  germe  se  développe. 
Il  s'assimile  la  matière  dissoute,  il  s'en  incorpore  les  parti- 
cules, il  s'accroît  en  conservant  sa  forme,  en  réalisant  un  type 
ou  une  variété  de  type  spécifique.  L'accroissement  ne  s'inter- 
rompt pas.  L'individu  cristallin  peut  atteindre  d'assez  grandes 
dimensions  si  on  sait  le  nourrir  —  on  pourrait  dire  le  gaver  — 
convenablement.  Le  plus  souvent,  à  un  moment  donné,  une 
nouvelle  particule  du  cristal  sert  à  son  tour  de  noyau  primitif 
et  devient  le  départ  d'un  nouveau  cristal  enté  sur  le  premier 
(c'est  un  bourgeonnement). 

«  Retiré  de  son  eau-mère,  mis  dans  l'impossibilité  de  se 
nourrir,  le  cristal,  arrêté  dans  son  accroissement,  tombe  dans 


^  A.  Dastre,  La  vie  et  la  mort. 
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un  repos  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  vie  latente  de  la 
graine  ou  de  Tanimal  reviviscent.  Il  attend  le  retour  des  con- 
ditions favorables,  le  bain  de  matières  solubles,  pour  repren- 
dre son  évolution.  » 

Nous  voyons  ici  ce  qu'on  peut  appeler  la  vitalité  du  cristal 
déterminée,  comme  pour  les  animaux  et  les  végétaux,  par  un 
germe. 

Mais  quelle  est  Torigine  du  premier  germe  qui  est  ici  un 
petit  cristal? 

De  nos  jours,  on  en  a  vu  apparaître  spontanément  dans  la 
glycérine. 

Jusqu'en  1867,  on  no  connaissait  pas  la  glycérine  cristal- 
lisée et  l'on  avait  vainement  essayé  d'en  produire  artificielle- 
ment: quand  on  refroidissait  la  glycérine,  elle  devenait  vis- 
queuse, mais  ne  cristallisait  pas. 

Un  jour  de  cette  année  1867,  on  trouva  dans  un  tonneau 
envoyé  de  Vienne  à  Londres,  pendant  l'hiver,  de  la  glycérine 
cristallisée  et  Grookes  montra  les  cristaux  à  la  Société  chi- 
mique de  Londres. 

Quelques  années  après,  on  signalait  do  nouveau  la  forma- 
tion accidentelle  de  cristaux  de  glycérine  dans  une  fabrique 
de  Saint-Denis. 

On  ignore  encore  comment  ces  cristaux  ont  pu  se  former, 
mais  ils  ont  une  postérité.  On  les  a  semés  dans  de  la  glycé- 
rine en  surfusion  et  ils  s'y  sont  reproduits.  Il  y  a  maintenant 
à  Vienne  (Autriche)  une  usine  qui  pratique  l'élevage  en  grand 
dans  un  but  industriel. 

On  a  reconnu  que  les  cristaux  fondent  à  18«,  de  sorte  que 
si  l'on  ne  prenait  pas  des  précautions  pour  les  préserver,  il 
suffirait  d'une  année,  avec  des  étés  suffisamment  chauds  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  pour  faire  disparaître  complète- 
ment tous  ces  cristaux  et  en  détruire  l'espèce  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  concours  fortuit  de  circonstances  ou  la  découverte 
d'un  chimiste  permette  de  la  reconstituer. 

On  trouve,  du  reste,  dans  l'histoire  de  la  civilisation  des 
processus  analogues. 

Jusqu'au  moment  où  l'homme  apprit  à  tirer  des  étincelles 
par  le  choc  de  deux  cailloux  ou  par  le  frottement  de  deux 
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morceaux  de  bois  sec,  tout  feu  nouveau  était  Tenfant  d'un  féu 
plus  ancien. 

Avant  qu'on  eût  découvert  Télectro-magnétisme,  les  ai- 
mants n'étaient  engendrés  que  par  des  aimants  préexistants, 
au  moyen  de  passes  qu'on  appelle  la  simple  ou  la  double 
touche. 

L'homme  arrivera-t-il  à  créer  scientifiquement  des  vies  élé- 
mentaires au  moyen  de  la  combinaison  de  matières  inertes 
par  elles-mêmes?  C'est  ce  qu'on  est  tenté  de  prévoir  d'après 
les  expériences  récentes  du  directeur  de  la  station  géologique 
de  Roscoff. 

En  1908,  M.  Yves  Delage  a  pris  sept  œufs  d'oursins  non  fé- 
condés par  le  mâle  et  les  a  traités  par  l'eau  de  mer  renforcée 
par  certains  éléments,  dont  le  principal  était  l'ammoniaque. 
Sur  ces  sept  œufs,  trois  se  sont  développés  normalement  et 
ont  donné  des  oursins  qui  ont  vécu. 

On  peut  objecter  que  le  germe  de  vie  se  trouvait  en  partie 
dans  les  matières  constitutives  de  l'œuf  qui  avaient  été  éla- 
borées dans  le  corps  vivant  de  la  femelle,  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  établi  que  les  idées  courantes  sur  l'origine,  la  trans- 
mission et  les  caractéristiques  de  la  vie  doivent  être  aujour- 
d'hui singulièrement  modifiées. 


La  conférence  si  documentée  de  M.  le  colonel  de  Rochas  est 
écoutée  avec  la  plus  grande  attention  par  l'auditoire.  Elle 
soulève  d'ailleurs  d'intéressantes  discussions  sur  les  phéno- 
mènes de  la  vie  et  leurs  manifestations  aux  divers  états  dési- 
gnés sous  les  noms  de  mort  apparente,  vie  latente,  vie  ra- 
lentie, etc. 

De  sérieuses  réserves  sont  faites  toutefois  en  ce  qui  con- 
cerne les  cas  d'extraordinaire,  pour  ne  pas  dire  d'infinie  lon- 
gévité, relatifs  aux  crapauds  trouvés  dans  les  silex.  D'après  le 
professeur  Léger,  cette  observation  manque  de  la  précision 
scientifique  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  telles  cîonstatations. 
Pour  sa  part,  il  ne  pense  pas  qu'on  doive  y  ajouter  foi,  étant 
donné  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  diverses  don- 
nées du  sujet,  biologie  du  batracien  en  question,  âge  géolo- 
gique de  la  roche  qui  le  renfermait,  etc. 
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La  Grotte  sépulcrale  de  Roche-Rousse 
(Hautes- Alpes)  y 

Pau  mm.  PLAT  (Orpierre)  et  H.  MÛLLER  (Grenoble). 

A  5  kilomètres  au  Nord-Ouest  d'Orpierre  (Hautes- Alpes )^ 
sur  le  territoire  de  la  commune  de  Saint-Cynce  (canton  d'Or- 
pierre), oji  remarque,  à  l'entrée  d'une  étroite  gorge  rocheuse, 
une  grotte  située  sur  la  rive  gauche  du  Richaud,  affluent  du 
Céans,  et  à  80  ou  100  mètres  au-dessus  de  ce  petit  torrent. 

Cette  grotte,  située  à  la  base  d'un  escarpement  calcaire,  a 
son  ouverture  au  Sud-Est.  Elle  est  constituée  par  un  petit 
•abri  creusé  daqs  un  rocher  escarpé;  l'entrée  véritable  de  la 
grotte,  également  très  petite,  regarde  le  Sud- Ouest.  Une  petite 
escalade  en  permet  l'accès,  un  couloir  de  4  à  5  mètres  de  lon- 
gueur et  de  1  m.  50  à  3  mètres  de  largeur  en  pente  ascendante 
conduit  à  une  cavité  surbaissée  de  2  à  3  mètres.  Cette  cavité, 
divisée  en  deux  parties  inégales  par  une  lame  rocheuse,  cons- 
titue un  retrait  peu  commode,  hérissé  d'aspérités  stalagmi- 
tiques  ou  rocheuses. 

L'abri,  complètement  vidé,  ne  contenait  que  quelques  rares 
débris  céramiques,  logés  dans  des  fissures;  le  couloir  ascen- 
dant contenait  de  0  m.  30  à  0  m.  60  de  terre  en  épaisseur. 

Il  nous  a  été  facile  de  voir  que  tout  avait  été  bouleversé; 
aussi,  après  un  sondage,  toute  la  terre  fut  extraite  et  tamisée  ; 
le  résultat  fut  un  mélange  extraordinaire  de  matériaux  docu- 
mentaires. Les  deux  retraits  surbaissés  du  fond  furent  alors 
attaqués,  avec  d'autant  plus  de  précautions  qu'ils  paraissaient 
contenir  chacun  un  pavage  grossier  de  petits  blocs,  légère- 
ment bombé. 

(îouché  à  plat  ventre,  chaque  fouilleur,  après  avoir  dégagé 
ù  la  nmin  un  petit  fossé  de  cheminement,  put  ensuite  en  avan- 
çant, en  ranipant,  dégarnir  le  pseudo-pavage,  entremêlé  do 
tessons  et  de  quelques  os. 

Il  nous  fut  bientôt  possible  de  constater  que  nous  n'avions 
pas  la  bonne  fortune  d'être  en  présence  de  sépultures. 
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Le  creusement  des  deux  cavités,  rendu  plus  facile  dès  que 
nous  pûmes  nous  tenir  accroupis,  et  après  avoir  brisé  une 
couche  stalagmitique,  nous  a  permis  d'extraire  plus  de  1  mè- 
tre cube  de  déblais  et  de  nous  rendre  compte  qu'il  n'existait 
aucune  stratification. 

Voici  la  liste  des  objets  recueillis  : 


Trois  pointes  de  flèches  en  silex,  mesurant  42,  49  et  69  mil- 
limètres de  longueur. 

Une  lame  incomplète  de  88  millimètres  de  longueur  en 
deux  tronçons. 

Quatre  perles  de  collier  en  stéatite  de  5  à  7  millimètres  de 
diamètre,  deux  petits  éclats  de  silex,  une  bourboussaye  en  fer 
très  oxydé  et  un  fragment  de  fer  orné,  portant  une  petite 
boucle  à  ardillon,  ayant  dû  faire  partie  d'une  ceinture  ou  d'un 
harnais. 

Un  lot  de  5  kil.  300  de  débris  céramiques  et  quelques  os 
humains  et  d'animaux  complètent  l'ensemble  de  la  trouvaille. 

Outillage  siliceux,  —  La  grande  pointe  de  flèche  gris  jau- 
nâtre, en  silex  grenu  transparent  et  ambré,  complètement 
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retouchée  et  très  plate,  est  d'un  galbe  parfait,  semblable  à  la 
belle  pointe  de  72  millimètres  de  Fontaine-le-Puits  \ 

La  deuxième,  de  49  millimètres,  et  la  plus  petite  sont  en 
silex  transparent  gris  brun,  vitreux.  La  plus  petite  est  bombée 
et  moins  bien  traitée  que  la  deuxième.  Toutes  deux  sont  com- 
plètement retouchées. 

Les  deux  petits  éclats  de  silex  sont  sans  importance. 

La  lame,  assez  bonne,  est  en  silex  gris  brun  et  présente 
quelques  retouches  d'utilisation. 

Perles,  —  I^s  quatre  perles  en  stéatite  noirâtre  ont  été  per- 
forées par  les  deux  faces,  elles  ont  moins  de  2  millimètres 
d'épaisseur.  Beaucoup  ont  dû  nous  échapper. 

Fer.  —  La  bourboiissaye,  nom  local,  est  un  instrument  de 
fer  (rappelant  un  peu  une  hache  à  douille  ou  le  talon  de  cer- 
taines sagaies  africaines)  qui  sert,  fixé  à  un  manche,  à  dé- 
crotter le  versoir  des  charrues  primitives  encore  en  usage 
dans  le  pays.  Cet  objet  peut  remonter  au  vi*  siècle  au  moins. 
Celui  de  Roche-Rousse  pourrait  être  placé  au  xvr  siècle, 
comme  du  reste  le  fragment  de  fer  orné,  portant  une  bou- 
clette, décrit  plus  liaut. 

Céramique,  —  Environ  5  kil.  300  de  débris  céramiques 
nous  ont  donné  des  échantillons  du  Néolithique,  du  Bronze, 
du  premier  âge  du  Fer  et  du  Gaulois. 

Quelques  anses  mamelonnées,  quelques  ornements  en  creux 
au  poinçon,  un  tesson  portant  un  gros  cordon  plat  avec  em- 
preintes de  bouts  de  doigts,  de  grosses  incisions  en  dents  de 
loup,  notamment  sur  une  poterie  épaisse  brossée  en  damier, 
sont  les  principales  caractéristiques  relevées  dans  ces  débris. 

Les  épaisseurs  vont  de  4  à  12  millimètres.  Certains  échan- 
tillons paraissent  faits  au  colombin.  La  calcite,  soit  finement 
pulvérisée,  soit  parfois  à  grains  de  4  millimètres  de  côté, 
constitue  la  matière  dégraissante  principalement  employée. 

Pour  les  fragments  brossés  en  damier,  le  dessin  a  été  obtenu 
probablement  avec  de  petits  faisceaux  de  tiges  de  céréales 


*  MûLLER  el  baron  A.  Blanc,  Sépulture  énéolithique  de  Fonlaine-le-PuiU 
{Comptes  rendus  de  l'Association  française  pour  r Avancement  des  Sciences, 
U\U\  1909). 
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très  fines.  L'intérieur  a  3ubi  le  même  façormage,  mais  sans 
le  croisement  des  traits.  Cette  opération  a  dû  avoir  pour  but 
la  répartition  d'un  engobe  fait  d'une  terre  plus  fine  sur  toutes 
les  surfaces. 

Ossements.  —  Les  ossements  humains  comprennent  une 
rotule,  des  fragments  de  péronés,  des  phalanges,  des  méta- 
carpiens et  des  métatarsiens,  quelques  autres  os  du  pied  et  de 
la  main,  des  débris  de  vertèbres,  un  fragment  de  bassin, 
ainsi  que  des  débris  indéterminables.  Il  faut  ajouter  onze 
dents  humaines,  dont  une  incisive  médiane  supérieure  très 
usée,  six  prémolaires,  une  incisive  inférieure  et  deux  canines; 
ces  dents  indiquent  au  moins  deux  individus.  Une  dent  de 
première  dentition  en  indique  un  troisième.  Vu  le  petit  nom- 
bre d'os  présents  et  leur  état,  il  est  impossible  d'en  tirer  des 
observations  importantes.  On  peut  seulement  affirmer  l'inhu- 
mation de  trois  individus  au  minimum. 

Les  ossements  d'animaux  comprennent  surtout  des  os  d'oi- 
seaux et  de  petits  mammifères,  hôtes  habituels  des  grottes  ou 
apportés  par  les  fauves  et  les  rapaces;  quelques  dents  et  des 
fragments  osseux  d'ovins  ou  de  caprins,  débris  de  repas  hu- 
mains surtout,  sont  les  seuls  gros  os  récoltés,  sans  qu'on 
puisse  les  attribuer  à  une  époque  précise. 

Un  maxillaire  supérieur  d'un  très  jeune  carnassier,  chien 
ou  loup,  pourrait  indiquer  la  fréquentation  de  l'abri  par  des 
rapaces,  car  il  est  à  peu  près  impossible  qu'il  y  soit  monté  par 
ses  propres  moyens. 

Talus  sons  la  grotte,  —  Un  talus  de  40°  à  45°  dévale  sous  la 
grotte  jusqu'à  la  rout^,  quelques  chênes  en  retiennent  les 
terres.  A  la  base  le  cantonnier  prélève  du  gravier  pour  la 
route,  nous  avons  trouvé  dans  la  tranchée  un  mauvais  grat- 
toir en  silex  gris  et  le  quart  d'une  meule  dormante  constituée 
par  un  gros  galet  en  granit  rose.  Sa  surface  plate  est  absolu- 
ment plane  et  porte  comme  son  revers,  bombé,  des  traces  d'un 
très  long  usage. 

Conclusions,  —  Cette  petite  grotte  a  été  successivement 
habitée  à  diverses  époques,  son  exiguïté  en  a  amené  le  boule- 
versement fréquent. 

Elle  a  été  convertie  en  grotte  funéraire  à  la  fin  du  Néoli- 
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thique  (Enéolithique  italien),  les  os  humains,  les  perles  et  les 
pointes  de  flèches  l'attestent;  vidée  en  partie  au  Bronze,  peut- 
être  aussi  à  la  fln  du  Fer. 

On  peut  placer  son  dernier  remaniement  pendant  la 
deuxième  moitié  du  xw  siècle. 

Quelques  réfugiés  huguenots  ou  catholiques  fuyant  les 
poursuites  se  sont  cachés  dans  la  grotte.  Ensuite,  pour  se 
mettre  à  Taise  et  pour  s'occuper  pendant  de  mortelles  heures 
d'attente,  ils  ont  vidé  le  couloir  et  en  ont  projeté  les  déblais 
dans  les  cavités  du  fond.  De  cette  manière,  tout  en  élargissant 
.leur  réduit,  ils  évitaient  de  répandre  les  matériaux  remués  sur 
le  talus,  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'attirer  l'attention  des 
passants. 

La  bourboussaye  a  dû  servir  d'outil  à  tout  faire  pour  re- 
muer la  t^rre  qui  a  été  ensuite  projetée  à  la  main  vers  le  fond. 

Ensuite  le  tassement  des  terres,  au  cours  des  siècles,  a  pro- 
duit le  pseudo-pavage  des  cavités  basses. 

Les  plus  beaux  morceaux  de  poterie  et  la  belle  pointe  de 
flèche  ainsi  qu'une  moitié  de  la  lame  étaient  dans  les  réduits 
du  fond. 

En  résumé,  l'époque  la  plus  intéressante  représentée  dans 
cette  grotte  est  à  placer  à  la  fin  du  Néolithique  (Enéolithique 
italien),  et  se  composait  de  sépultures  par  inhumation. 

Environ  2  m^  500  de  matériaux  ont  été  examinés  au  cours 
de  cette  fouille  faite  par  trois  personnes,  avec  le  secours  fi- 
nancier de  l'Association  française  pour  l'Avancement  des 
Sciences. 
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Les  Tombes  gallo-romaines  de  Vallouise 
(Hautes- Alpes)  y 

Far   m.   h.   MULLER. 

Bibliothécaire  de  l'Ecole  de  Médecine,  Conservateur  du  Musée  Dauphinois, 

Du  15  au  25  août  1906,  des  ouvriers  travaillant  aux  terras- 
sements nécessités  par  la  création  d'une  nouvelle  route  au 
hameau  du  Sarret,  entre  Vallouise  et  Pelvoux,  ont  mis  à  jour 
environ  seize  squelettes  entre  0  m.  80  et  1  mètre  de  profon- 
deur. 

Certains  corps  avaient  été  déposés  à  même  la  terre,  d'autres 
étaient  dans  des  caissons  grossiers  formés  de  pierres  plates 
(lauzes)  non  travaillées  et  d'autres  enfin  étaient  logés  sous  des 
lauzes  placées  en  forme  de  A  renversé. 

Les  squelettes  avaient  les  pieds  au  Sud,  les  bras  allongés 
près  du  corps.  Les  os  étaient,  paraît-il,  friables;  en  tous  cas, 
personne  n'a  songé  à  les  exhumer  avec  précaution. 

Les  quelques  os  recueillis  par  M.  P.  Barnéoud  (guide  de 
1"*  classe)  étaient  très  fragmentés  et  mêlés  à  des  os  de  bovins 
et  de  caprins,  également  en  mauvais  état.  Les  débris  humains 
ne  pouvaient  être  d'aucune  utilité  pour  l'étude  de  la  race. 

Le  champ  contenant  ces  tombes  est  à  peine  à  10  mètres  de 
l'habitation  la  plus  proche.  Le  cadastre  de  la  commune  porte 
une  croix  marquant  cet  ancien  cimetière.  Ce  détail  montre 
que,  lors  de  la  réfection  du  cadastre,  les  habitants  du  pays 
avaient  conservé  le  souvenir  d'un  lieu  de  sépulture  en  ce 
point.  ./ 

Divers  objets  ont  été  recueillis  dans  les  tombes,  notamment 
deux  petits  vases  en  verre  très  mince,  qui  ont  été  écrasés  par 
l'affaissement  des  lauzes  formant  les  tombes  en  f\. 

D'après  M.  Barnéoud,  l'un  des  vases  en  verre  avait  la  forme 
d'une  petite  bouteille  et  l'autre  était  en  forme  de  bol. 

Divers  vases  en  terre  (flg.  1  et  2),  le  fond  d'un  troisième  du 
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type  1,  mais  bien  plus  grand,  et  la  moitié  du  fond  d'un  vase 
tourné,  en  serpentine  fendre,  dite  pierre  ollaire,  ont  été  trouvés 
dans  les  sépultures.  (II  m'a  été  impossible  de  savoir  vers  quels 
points  des  squelettes  se  trouvaient  les  poteries.) 

Deux  bracelets  en  bronze  ont  été  également  recueillis  dans 
les  tombes.  Je  n'ai  pu  savoir  s'ils  étaient  à  droite  ou  à  gauche 
des  corps.  L'un  d'eux  a  été  perdu,  le  deuxième,  incojnplet, 
était  une  torsade  de  deux  fils  de  bronze  plus  épais  au  centre 
du  bracelet  qu'à  ses  extrémités.  Ce  bracelet  peut  être  recons- 
titué comme  le  montre  la  figure  5, 

Deux  monnaies  ont  été  recueillies  parmi  la  terre  des  tombes, 
l'une  du  haut  moyen  âge,  l'autre  romaine;  mais  il  me  paraît 
impossible  d'en  tenir  compte  au  point  de  vue  documentaire, 
vu  l'absence  de  fouilles  méthodiques,  qu'un  spécialiste  aurait 
seul  pu  mener  à  bien. 

Enfin  deux  petits  blocs  de  pierre  taillée  ont  été  relevés  au 
cours  des  terrassements  dans  le  voisinage  des  tombes,  sans 
qu'on  puisse  les  y  rattacher. 

L'ensemble  des  renseignements  ci-dessus  fait  comprendre  : 
1°  que  les  squelettes  mis  à  même  le  sol  peuvent  dater  de  la 
période  transitoire  à  placer  au  début  de  l'ère  chrétienne; 
2°  que  les  tombes  renfermant  les  vases  du  type  figure  1  sont 
probablement  du  i'"'  siècle  de  notre  ère;  3<*  que  celles  conte- 
nant des  vases  du  type  2  et  les  bracelets  peuvent  être  classées 
aux  !!•  et  III*  siècles  et  que  celles  faites  en  caisson  ou  en  A 
correspondent  aux  tombes  dites  champdoliennes  du  iv«  et  du 
V*  siècle. 

Dans  la  plupart  des  pays  de  plaines,  ces  sépultures  étaient 
faites  avec  des  tegulae  ou  grandes  tuiles  à  rebords,  mais  en 
montagne  les  ardoises  et  les  lauzes  ont  remplacé  maintes  fois 
les  tuiles,  rarement  employées  dans  les  villages  alpins,  dont 
les  maisons  étaient  couvertes  en  chaume  ou  en  planchettes 
de  bois  (appelées  essandoles  dans  l'Isère). 

Des  tombes  en  A  faites  avec  de  grandes  ardoises  ont  été 
rencontrées,  paraît-il,  à  Huez  (Oisans),  près  de  l'église  de 
Saint-Ferréol;  sur  le  chemin  du  col  des  Prés-Nouveaux,  près 
de  Besse  (Oisans)  et  dans  la  vallée  des  Arves  (Maurienne),  en 
ce  dernier  point  par  M.  le  comte  Ollivier  Costa  de  Beauregard. 
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Des  tombes  avec  bracelets,  mais  sous  tuiles,  ont  été  décou- 
vertes à  plusieurs  reprises  aux  Buttarias  (commune  de  La 
Motte-d'Aveillans,  Isère  ^).  Elles  contenaient  également  des 
poteries,  mais  l'ensemble  était  à  dater  plus  uniformément 
pendant  la  deuxième  moitié  du  m*  siècle. 

CÉRAMIQUE. 

Le  vase  figure  1  mesure  0  m.  081  de  hauteur  et  0  m.  091  de 
diamètre;  il  est  tourné  et  à  fond  plat,  la  pâte  rougeâtre  est 
une  argile  sableuse  dans  laquelle  je  n'ai  pu  définir  si  la  ma- 
tière dégraissante  faisait  partie  de  l'argile  ou  si  c'était  de  la 
roche  broyée  très  finement.  Ce  vase  est  du  type  dit  AUobroge, 
dont  il  a  été  trouvé  de  si  nombreux  exemplaires  à  Aoste,  à 
Annecy  et  à  Vienne. 

Le  vase  figure  2  en  terre  rouge,  à  parois  minces,  avec  sa 
panse  bombée,  son  col  étroit  et  son  anse,  est  d'un  type  éga- 
lement fréquent  à  Aoste,  mais  en  plus  rude  ;  sa  hauteur  était 
à  l'état  complet  de  0  m.  15,  son  diamètre  de  0  m.  125.  Le  fond 
en  bourrelet  annulaire  est  large.  On  peut  placer  ce  vase  à  la 
fin  du  II*  siècle. 

Le  fond  de  vase  gris,  bien  cuit,  à  parois  minces,  est  du 
même  groupe  et  de  la  même  époque  que  le  type  1. 

Le  vase  en  pierre  ollaire  devait  avoir  un  fond  de  0  m.  16 
de  diamètre;  il  a  été  grossièrement  tourné.  Ces  récipients  sont 
généralement  tronconiques.  L'épaisseur  maxima  de  celui-ci 
est  d'environ  0  m.  020  pour  le  fond  et  0  m.  010  pour  la  panse. 
Celle-ci  est  ornée  de  grossiers  cordons  extérieurs  en  relief. 

Verrerie. 

Un  flacon  en  verre  vert  jaunâtre  deyait  mesurer  0  m.  17  de 
hauteur  et  0  m.  07  do  diamètre  (fig.  4). 

Le  goulot  est  terminé  en  entonnoir  et  renforcé  d'une  bague 
de  verre  massif. 

Le  deuxième  vase  en  verre  verdâtre  figure  une  coupe  basse 


*  Bulletin  de  la  Société  d'Ethnologie  et  d^ Anthropologie,  Grenoble,  l.  XV, 
n-  3-4,  1908. 
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très  évasée  (fig.  3).  Voici  ses  dimensions  :  hauteur  0  m.  05, 
diamètre  0  m.  12.  Un  cordon  massif  borde  le  pourtour  du 
vase. 

Ces  deux  verreries  sont  à  placer  à  la  fin  de  la  période  gallo- 
romaine  (iii*-iv*  siècles). 

Bronze.  ' 

Le  bracelet  torsadé,  incomplet,  que  j'ai  pu  avoir  en  mains, 
avait  nécessité  pour  sa  fabrication,  la  confection  de  deux  fils 
métalliques  renflés  au  milieu  de  leur  longueur  et  s'amincis- 
sant  régulièrement  des  deux  bouts. 

Tordus  sur  eux-mêmes,  ces  deux  fils  formaient  une  tor- 
sade, laquelle  ovalisée,  faisait  ressort  et  assurait  la  fermeture 
automatique  du  bracelet. 

Les  quelques  renseignements  obtenus  sur  le  deuxième  bra- 
celet me  laissent  croire  qu'il  était  simplement  filiforme. 

CONCLUSIONS 

Si  nous  tenons  compte,  d'une  part,  du  peuplement  des 
hautes  vallées  alpines  à  la  fin  de  l'époque  gauloise,  plus  con- 
sidérable qu'on  ne  le  croit  généralement,  si,  d'autre  part,  on 
pense  que  tous  ces  hauts  villages  gaulois,  habités  surtout  par 
des  past<3urs  agriculteurs,  étaient  reliés  entre  eux  par  des 
pistes  ou  sentiers  muletiers,  que  ces  pistes  rejoignaient  celles 
passant  dans  les  grands  cols  alpins,  on  ne  peut  s'étonner  de 
trouver  en  ces  lieux  reculés  des  coutumes  funéraires,  con- 
formes à  celles  des  populations  en  contact  immédiat  avec  les 
conquérants  romains  et  placées  sur  les  grandes  voies. 

Les  matériaux  locaux  employés  ont  seuls  modifié  la  struc- 
ture des  tombes,  qui  paraissent  s'être  succédé  au  même  point 
pendant  une  suite  importante  do  siècles. 

La  présence  des  bracelets  peut,  comme  aux  Buttarias,  indi- 
quer une  survivance  des  coutumes  gauloises. 

Le  vase  en  pierre  ollaire  montre  des  relations  avec  les  Alpes 
du  versant  italien,  entre  le  mont  Cenis  et  le  mont  Genèvre, 
d'où  sont  venus  presque  tous  les  vases  en  pierre,  nombreux 
dans  tout  l'Est  de  la  France,  dans  les  milieux  gallo-romains  et 
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du  haut  moyen  âge.  C'est  une  preuve  de  plus  des  grandes 
relations  et  des  échanges  qui  s'opéraient  entre  les  deux  ver- 
sants des  Alpes. 

Les  sépultures  de  Vallouise  sont  une  nouvelle  preuve  de  la 
vigueur  et  de  l'uniformité  de  l'emprise  romaine  dans  nos 
hautes  vallées  du  Dauphiné. 

Je  remercie  M.  Déchelette  et  M.  Salomon  Reinach  pour  leur 
extrême  obligeance  que  j'ai,  une  fois  de  plus,  mise  à  contri- 
bution, et  je  dois  ajouter  au  nom  de  l'obligeant  guide  Bar- 
néoud  celui  de  M.  Ollivier,  curé  de  Vallouise,  dont  les  rensei- 
gnements précis  m'ont  permis  de  donner  à  ces  notes,  en  y 
joignant  l'étude  des  vases  qu'il  a  bien  voulu  m'envoyer,  un 
peu  de  la  documentation  scientifique  que  j'aurais  voulu  y 
voir  plus  complète. 
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SOCIÉTÉ    DAUPHINOISE 

D'ËTHNOLOiiie  ET  D'UNTHROPOLOGIK 


Séance  du  18  janvier  1918. 

Présidence  de    M.   le   D'   Hermite. 
20  membres  étaient  présents. 

ORDRE    DU    JOUR  : 

!•*  Lecture  de  la  correspondance  ; 

2**  Procès- verbal  de  la  dernière  séance  ; 

3*»  Élection  d'un  membre  nouveau  ; 

4°  Compte  rendu  financier  ; 

5°  Renouvellement  du  bureau  pour  1913  ; 

0"  Présentation  de  silex  taillés  provenant  du  Japon,  p.r  M.  L. 
Jacquot ; 

7°  Compte  rendu  de  Texcursion  d'Urioge-Vizille,  avec  projec- 
tions. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Col,  courrier-convoyeur,  de  Revest-des-Brousses  (Basses- 
Alpes),  préhistorien,  est  élu  membre  correspondant. 

Le  Trésorier  donne  lecture  du  compte  rendu  financier,  dont  la 
situation  peut  se  résumer  comme  il  suit  : 

Espèces  en  caisse  au  1"  janvier  1912 2.340  » 

Recettes  en  1912 1.500  » 

Total '.       3.852  » 

Dépenses  en  1912 1.7:^)  75 

Solde  en  caisse 2. 121  25 

Total  ég:al 3.852     » 

Le  compte  rendu  financier  est  approuvé. 

Le  Président  fait  ensuite  procéder  aux  élections  pour  le  renouvel- 
lement du  bureau  pour  1913. 
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M.  le  D*"  Flandrin  est  élu  président  pour  1913,  à  mains  levées,  à 
runanimilé  ;  il  fait  l'éloge  du  président  sortant,  M.  le  D""  Hernnite  ; 
il  remercie  ses  collègues  de  l'honneur  qu'ils  lui  ont  fait  en  le  mettant 
à  leur  tête  et  les  assure  de  son  dévouement,  acquis  tout  entier  à  la 
Société. 

L'Assemblée  passe  ensuite  à  l'élection  du  vice-président  au  bul- 
letin secret.  Il  y  a  17  volants.  M.  Rome,  architecte  des  monuments 
historiques,  est  élu  vice-président  par  14  voix. 

M.  le  D"' Léger,  secrétaire  général,  est  réélu  pour  une  nouvelle 
période  de  trois  années,  par  15  voix. 

Après  un  nouveau  vote  à  bulletins  secrets,  M.  Jagquot  est  réélu 
secrétaire  des  séances,  par  10  voix  ;  M.  MîIller  est  réélu  trésorier, 
également  par  10  voix. 

Le  Président  annonce  ensuite  que  le  bureau  de  la  Société, 
pour  1913,  est  constitué. 

M.  Jacquot  étant  absent,  les  silex  japonais  qu'il  devait  présenter 
sont  montrés  en  séance  par  le  trésorier  qui  fait  remarquer  la  simili- 
tude frappante  qui  existe  entre  tous  les  objets  préhistoriques  en  silex 
ou  en  autres  roches,  sortis  des  mains  des  primitifs,  et  cela  universel- 
lement. A  Tappui  de  cette  assertion,  il  montre  des  pointes  de  flèches 
et  des  haches  en  pierre  du  Sud-Est  Alpin,  semblables  aux  silex  et 
haches  japonais. 

M.  Délaye  montre  des  échantillons  céramiques  recueillis  dans  les 
fouilles  faites  il  y  a  deux  ans,  rue  Lafayette,  sur  l'emplacement  de  la 
maison  Broize;  l'un  d'eux  est  un  petit  brasero  ou  réchaud,  portatif, 
pouvant  élre  placé  au  xiv«  siècle. 

M.  le  professeur  Raoul  Blanchard  annonce  qu'il  va  créer  une 
publication  émanant  de  son  laboratoire  de  géographie  alpine,  il 
demande  l'échange  de  cette  ])ublication  contre  le  bulletin  de  la 
Société.  Adopté. 

M.  Millier  donne  ensuite  un  compte  rendu  sommaire  de  l'excur- 
sion faite  par  la  Société  à  Uriage  et  Vizille,  le  30  juin  1912. 

La  séance  est  levée  à  10  h.  i/4. 
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Séance   du   10  février   1913. 

Présidence  de   M.    le  D""  Flandrin. 
17  membres  étaient  présents. 

ORDRE    DU     JOUR  . 

1^  Lecture  de  la  correspondance  ; 

2**  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 

3°  Notes  extraites  des  reg-islres  de  la  paroisse  de  Bron  (Isère). 
Relation  du  grand  malheur  arrivé  à  la  porte  du  Rhône  à  Lyon,  le 
11  octobre  1711,  etc.,  par  M.  Girard,  instituteur  à  Saint-Laurent-de- 
Mure  ; 

4°  Notes  de  craniologie  anthropologique,  présentation  de  pièces 
par  M.  Perrin  ; 

5®  Commission  des  fouilles  :  les  tombes  anciennes  de  Valbonnais, 
présentation  de  crânes.  La  grotte-refuge  de  la  Fontaine  de  Roche- 
pleine,  résultat  des  fouilles. 

La  correspondance  comprend,  entre  autres,  une  série  d'imprimés 
ministériels  annonçant  que  le  51"  Congrès  des  Sociétés  savantes  se 
tiendra  à  Grenoble  et  invitant  notre  groupement  à  y  prendre 
part. 

M.  le  Secrétaire  général,  faute  de  temps,  ne  pouvant  accepter 
d'être  le  délégué  de  notre  Société  à  ce  Congrès,  M.  le  Président  fera 
le  nécessaire  pour  cela.  Tl  est  entendu  que  tous  les  sociétaires  pour- 
ront, individuellement,  prendre  part  à  ce  Congrès. 

Il  est  ensuite  donné  lecture,  par  M.  le  D' Flandrin,  de  la  relation 
du  grand  malheur  arrivé  à  la  porte  du  Rhône  à  Lyon,  le  11  octo- 
bre i711,  envoyée  par  notre  dévoué  collègue  M.  Girard,  à  Beau- 
croissant. 

Ensuite,  M.  Perrin  reçoit  les  félicitations  du  Président  pour  ses 
notes  de  craniologie  anthropologique,  travail  utile  et  dont  tous  tire- 
ront grand  profit. 

M.  Muller  donne  connaissance  des  documents  qu'il  a  reçus  rela- 
tifs aux  tombes  anciennes  que  l'on  vient  de  découvrir  à  Valbonnais. 
On  peut  les  faire  remonter,  mais  sans  précision  d'époque,  avant  le 
IX®  siècle.  Il  apportera  à  leur  sujet  des  renseignements  complémen- 
taires, s'il  lui  est  possible  de  se  rendre  sur  place. 

Une  petite  grotte,  située, dans  les  escarpements  de  Rochepleine, 
commune  de  Saint-Égrève,  a  été  visitée  par  MM.  Isnard,  H.  Muller, 
Jean  Muller  et  une  deuxième  fois  par  MM.  Piraud  et  Muller. 
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Une  monnaie  de  Septime  Sévère,  (|iielf|ues  débris  de  céramique 
g-allo-romaine^de  la  céi'amique  de  l'âge  du  bronze,  une  pinceàépiler 
en  bronze  y  ont  élé  recueillis  Celle  groUe,  lorsque  les  pluies  sont 
très  abondantes,  sert  de  déversoir  au  trop  plein  des  eaux  d'une  source 
importante  qui  sort  du  rocher  h  30  mètres  plus  bas.  Les  débris'que 
l'on  y  a  recueillis  semblent  avoir  élé  des  oflrandes  faites  à  cette 
source  mystérieuse,  qui  reste  parfois  plusieurs  années  sans  se  ma- 
nifester. Il  y  aurait  là  un  exemple  d'un  rite  fréquent  aux  époques 
anciennes  de  notre  protohistoire. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Séance  du    S  mars    1913. 

Présidence   de   M.   le   D""  Flandrin. 
19  membres  étaient  présents. 

ORDRE    DU    JOUR  : 

1^  Lecture  de  la  correspondance  ; 
2°  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 
S*"  Élection  d'un  membre  nouveau  ; 

4*»  La  montag-ne  aux  châteaux  morts.  Notes  sur  Saint-Alban  et 
Malleville,  par  M.  Saint-Olive  ; 
»>  La  suspension  de  la  vie,  par  M.  le  colonel  de  Rochas. 

M.  BoiCHON,  pharmacien  àVoiron,  est  élu  membre  correspondant. 

M.  Mûller  indique  qu'il  est  allé  avec  M.  le  D""  Paul  Bisch  à  Sainte- 
Marie  d'Alloix  pour  examiner  des  subslruclions  gallo-romaines  qui 
viennent  d'être  mises  à  jour.  Il  s'agit  d'un  petit  balnéaire  gallo- 
romain,  d'une  part,  dont  la  piscine  est  encore  revêtue  de  marbre 
blanc  et,  d'autre  part,  d'un  caldanum  ayant  appartenu  ù  un  petit 
établissement  voisin.  La  fouille  serait  importante.  Le  Président  ex- 
prime le  vœu  que  des  démarches  soient  faites  f)Our  obtenir  les  fonds 
nécessaires  à  une  exploration  méthodique  de  ces  vestiges. 

M.  Saint-Olive  s'est  fait  excuser,  sa  communication  esi  renvoyée  à 
la  prochaine  séance. 

M.  le  colonel  de  Rochas  donne  ensuite  lecture  des  extraits  de  son 
important  travail  sur  la  suspension  de  la  vie.  Pendant  trois  quarts 
d'heure,  il  tient  l'assistance  sous  le  charme  de  sa  parole  élégante  et 
érudite.  Son  travail  sera  imprimé. 
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M.  le  professeur  Léger  présente  quelques  réserves  sur  la  valeur 
de  certaines  des  observations  données  par  le  conférencier,  observa- 
tions faites,  il  y  a  de  nombreuses  années,  par  des  personnes  insuffi- 
samment armées  scientifiquement  pour  cela. 

Le  Président  remercie  M.  le  colonel  de  Rochas  et  le  complimente 
sur  la  méthode  et  rétablissement  de  ses  théories,  ainsi  que  sur  sa 
documentation  précise,  qui  permettra  aux  lecteurs  de  retrouver  les 
sources  des  faits  qu'il  signale. 

La  séance  est  levée  à  10  h.  1/4. 
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Notes  sommaires  sur  l'hôpital  de  La  Grave 
1697-1723 

Par  m.  Aug.  FAVOT 

M.  Juge,  Taimable  hôtelier  de  La  Grave  (Hautes- Alpes),  pos- 
sède un  manuscrit  qu'il  conserve  bien  précieusement.  Il  a  bien 
voulu  le  confier  à  notre  collègue,  M.  Mûller,  qui  m'a  prié  de 
vous  le  présenter. 

Ce  manuscrit  mesure  0  m.  22  sur  0  m.  17;  c'est  un  simple 
cahier  où  96  pages  ont  été  utilisées.  Il  précise  un  point  d'his- 
toire de  ce  village  et  prouve  à  M.  Juge  qu'il  y  a  deux  siècles  et 
plus,  des  personnes  portant  son  nom  exercèrent  les  fonctions 
de  curé,  médecin,  consuls  et  notaire. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  la  première  page: 

JOURNAL 

où  sera  contenu  tout  ce  que  moy  Jean  Guerre,  prêtre  et  curé 
de  La  Grave,  reçoit  et  dépense  chaque  jour  pour  les  affaires 
de  Vhôpital,  commencé  le  S8  axml  1697,  jour  que  fay  été 
nommé  syndic  dudit  hôpital  par  les  habitants  de  la  commu- 
nauté par  assemblée  générale  par  A/®  Paul  Juge,  notaire 
royal,  et  les  sieurs  7*  Juge,  curé  des  Hières,  et  Claude  Perrin, 
curé  du  Chazalet,  avec  les  sieurs  Pierre  Pic  et  Jean  Vial, 
consuls,  et  les  sieurs  /**  Rome,  Henry  Berthet  et  Etienne  Lio- 
thaud,  conseillers  et  procureurs  dudit  hôpital  ^ 

Jean  Guerre,  curé  de  la^  paroisse  de  La  Grave,  était  donc 
syndic  de  l'hôpital.  Il  le  fut  de  1697  à  1723.  Tout  le  Journal 
est  son  œuvre;  cependant,  pendant  l'année  1723,  la  dernière 
année,  la  comptabilité  paraît  appartenir  à  une  autre  personne 
ayant  une  meilleure  écriture  et  surtout  inscrivant  les  recettes 
et  dépenses  avec  méthode. 


*  La  communauté  de  I-.a  Grave  comprenait  quatre  paroisses  :  La  Grave,  Les 
Hières,  Les  Terrasses  et  Le  Chazalet, 
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PcMidant  los  premières  années,  le  syndic  Guerre  tient  son 
Journal  av(»e  soin;  on  lit  facilement  les  reinettes  et  les  dé- 
()(Mis(*s.  Mais  à  partir  ih  1709,  les  sonnnt^s  se  rapportant  à  de 
petites  dé[)enses  sont  inscrites  sans  aucune  désignation,  dix, 
vingt  nombres  à  la  suite  indicpuint  des  sols  dont  on  ne  saura 
jamais  remj)loi. 

Quant  au  j)ersonnel,  il  ne  comprend  qu'une  seule  personne: 
Marie  Bouillct.  De  temps  à  autre,  tous  les  mois,  tous  les  trois 
mois,  son  nom  revient,  suivi  de  sa  fonction  d'  «  hospitalière  », 
avec  une  somme  de  une,  deux,  trois  livres,  etc.  Ces  sommes 
n'ont  pas  un  rapport  entre  elles  permettant  de  nous  rensei- 
gner sur  ses  gages  annuels.  Puis  le  nom  de  Marie  Douillet 
disparaît.  C'est  J.-B.  Bérard  et  Suzanne  Mathonet  qui  la  rem- 
placent. J.-B.  Bérard  reçut  27  livres  pour  ses  gages  de  Tan- 
née 1717. 

Avant  d'ouvrir  le  Journal  de  l'hôpital  de  La  Grave,  il  paraît 
nécessaire  d'examiner  la  situation  géographique  de  ce  chef- 
lieu  de  canton. 

Une  des  grandes  voies  romaines  de  pénétration  en  Gaule 
passait  par  le  mont  Genèvre  pour  arriver  à  Briançon.  Une 
voie  secondaire  reliait  Briançon  à  Grenoble  par  le  Laufaret. 

Le  long  de  ces  routes  s'échelonnaient  des  maisons  de  re- 
fuge, des  hospices,  des  léproseries.  «  J'en  ai  compté  plus  de 
soixante,  écrit  M.  Roman  dans  son  Tableau  historique  des 
HauteS'AlpeSy  jalonnant  les  chemins,  parfois  tellement  rap- 
prochés que  la  distance  moyenne  entre  eux  n'était  pas  de  plus 
de  cinq  kilomètres.  Des  maisons  semblables  étaient  cons- 
truites sur  les  cols  les  plus  fréquent('^s  et  les  plus  dangereux  à 
traverser  pendant  la  saison  froide.  » 

En  venant  de  Briançon,  au  pied  du  col  du  Lautaret,  les 
dauphins,  vers  1228,  avaient  fait  construire  l'hospice  de  la 
Madeleine. 

Au  Lautaret,  jadis  l'Autaret,  on  éleva  d'abord  un  autel  pour 
conjurer  les  dieux  {altaretuin,  d'où  le  nom  du  col)  \  Les  dau- 
phins y  créèrent  ensuite  un  hospice,  nécessairement  avant 
1228,  puisqu'il  cette  date  ils  avaient  déjà  créé  l'annexe  de  la 
Madeleine  -. 


*  II.  Ferrand,  Tj  Oisons. 

'  Roman,  Dictionnaire  topographique  des  Hautes-Alpes. 
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L'hôpital  de  La  Grave  n'existe  pas  dans  la  liste  de  ceux  qui 
sont  énumérés  par  M.  Roman.  L'archiviste  des  Hautes-Alpes 
consulté  n'en  a  pas  connaissance.  A  son  avis,  on  le  confond 
avec  un  autre  hôpital,  situé  aussi  commune  de  La  Grave,  et 
dont  il  sera  question. 

Cependant  ce  manuscrit  est  une  preuve  indiscutable  de  son 
existence.  Si  MM.  Roman  et  Guillaume  ne  connaissent  [)as 
l'hôpital  de  La  Grave,  c'est  que  les  archives  de  cet  établisse- 
ment ne  sont  pas  allées  à  Gap.  Elles  sont  restées  à  La  Grave. 

Nous  avons  été  assez  heureux  de  trouver  des  renseigne- 
ments précis  dans  les  Visites  pastorales  des  évêques  de  Gre- 
noble. 

Jusqu'à  la  Révolution,  la  commune  de  La  Grave  fit  partie 
de  la  chatellenie  et  du  mandement  de  l'Oisans  et  de  l'évêché 
de  Grenoble,  qui  était  divisé  en  quatre  archiprêtrés  :  Graisi- 
vaudan.  Viennois,  Savoie  et  Oultre-Drac.  Au  xviir  siècle, 
chaque  archiprêtré  ayant  été  divisé  en  un  certain  nombre  de 
petits  archij)rétrés  ou  doyennés,  La  Grave  dc^vint  le  siège  de 
l'un  d'eux  qui  se  composait  des  paroisses  suivantes  :  Le 
Ghazalet,  La  Grave,  Les  Hières,  Les  Terrasses  et  Le  Villard- 
d' Arène  K 

Les  évêques  de  Grenoble  visitaient  cette  région  monta- 
gneuse pendant  la  belle  saison.  Au  passage  de  M''  I^e  Camus 
(2  août  1683),  il  n'est  pas  question  de  l'hôpital  de  La  Grave.  Il 
n'existait  sûrement  pas  à  ce  moment.  Le  29  août  1728,  au 
passage  de  M""  Jean  de  Gaulet,  voici  ce  qu'on  peut  lire:  «  Au 
ba^  du  bouni,  du  côté  du  V illard,  est  un  petit  hôpital  qui  ne 
consiste  qu'en  une  maison  et  trois  sestérées  de  fonds  dont 
Vhospitalier  jouit  à  la  cliarye  de  domier  le  couvert  et  la  soujm 
aux  pauvres  jxissants  -.  »  L'hospice  de  La  Grave  fut  certaine- 
ment fondé  entre  1683  et  1728.  S'il  avait  existé  en  1683,  M""  I^ 
Camus  l'aurait  signalé  comme  il  le  fit  pour  un  autre  hôpital 
dont  il  va  être  question  ^ 

Sur  le  territoire  de  la  commune  de  La  Grave  et  sur  la  route 


^  Roman,  Dictionnaire  iopographique. 
*  Arch.  de  r Isère,  Visites  pastorales. 

'  I/immeuble,  qui  servit  autrefois  d'hôpital,  appartient  aujourd'hui  si  M.  De- 
vienne, receveur  des  Domaines. 
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de  Grenoble  s'élevait  Thospice  de  Loches  ou  de  l'Oche.  Il  fut 
fondé  par  les  dauphins,  au  xiv®  siècle,  à  rentrée  des  gorges 
de  Malaval;  rive  gauche  de  la  Romanche  K 

Dans  cet  hôpital,  aujourd'hui  en  ruines,  mais  qui  existait 
encore  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  M"  Le  (^arnus  trouva  (2  août 
1683)  «  une  chapelle  sous  le  litige  de  Saint-Pierre-aux-Liens. 
Le  revenu  est  donné  à  V administrateur  de  l'hôjntal  pour  loger 
les  j)auvres  passants  et  entretenir  la  maison.  Cet  hôpital  a  été 
fondé  par  Pierre  Sibaud,  autrefois  curé  de  La  Grave  ».  Les 
noms  des  fondateurs  de  Thôpital  de  Loches  ne  concordent 
pas  dans  ces  deux  documents.  M.  Roman  croit  qu'il  fut  fondé 
par  les  dauphins  et  M''  Le  Camus  donne  un  curé  comme  fon- 
dateur. 

M*'  Jean  de  Gaulct  visite  aussi  l'hôpital  de  Loches  (29  août 
1728)  «  fondé  par  Jean  Sibaud,  consistant  en  une  maison, 
prés,  terres  et  fonds  situés  autour  de  la  maison  ou  dans  la 
communauté.  Il  est  situé  sur  le  chemin  du  Mont  de  Lent  à  La 
Grave;  l'hospitalier  jouit  desdits  fond^  à  la  charge  de  donner 
le  couvert  et  la  soupe  aux  pauvres  jxissants  ». 

Donc,  deux  hôpitaux  à  La  Grave,  l'un  dans  le  bourg  et 
l'autre  à  Loches.  Tous  deux  remplissent  le  même  but:  donner 
la  soupe  et  le  couvert  aux  pauvres  passants. 

Les  routes  aboutissant  au  mont  Genèvre  sont  fréquentées 
par  des  troupes  et  convois  militaires  allant  ou  revenant  d'Ita- 
lie. Pour  les  bourgades  traversées,  pour  les  communautés  du 
voisinage,  ce  fut  une  cause  de  ruine. 

«  Autrefois,  en  recevant  l'avis  que  des  troupes  seraient  de 
passage,  les  consuls  des  communautés  recevaient  en  même 
temps  l'ordre  de  faire  les  avances  nécessaires  et  d'acheter 
toutes  les  subsistances:  pain  ou  viande,  fourrage,  etc.,  pour 
garnir  l'étape. 

«  Les  lieux  d'étape,  ne  j)ouvant  suffire  à  tout,  obtenaient 
des  aides,  c'est-à-dire  que  d'autres  villages  ou  d'autres  com- 
munautés étaient  désignés  pour  contribuer,  à  proportion  de 
leurs  feux,  à  la  fourniture  de  ces  subsistances,  soit  en  nature, 
soit  en  argent.  Ordinairement  les  communautés  étaient  obli- 
gées d'emprunter  pour  faire  ces  avances  et  ne  pouvaient  ren- 

*  Roman,  DicUonnoire  topographique. 
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trer  dans  leurs  fonds  qu'au  bout  de  plusieurs  années  avec  des 
difficultés  sans  nombre. 

«  Pour  éloigner  les  troupes,  les  consuls  usaient  de  tous  les 
subterfuges:  cadeaux,  sollicitations  auprès  des  personnes  in- 
fluentes, mais  elles  n'y  réussissaient  pas  toujours  \  » 

Le  D'  Chabrand,  à  qui  nous  avons  emprunté  ces  quelques 
lignes,  ne  donne  pas  d'exemple  de  communes  ayant  em{)loyé 
ces  moyens  pour  éloigner  les  soldats  de  leur  communauté. 
En  voici  quelques-uns  pris  dans  des  bourgs  voisins  de  Saint- 
Marcellin. 

En  1685,  la  communauté  de  Vinay  fit  don  de  700  livres  au 
marquis  de  l'Estang,  —  le  seigneur  du  lieu,  —  de  100  livres 
au  secrétaire  de  l'Intendant,  de  30  livres  à  M.  de  la  Robinière, 
secrétaire  du  Premier  Président,  pour  services  rendus  à  la 
commune  qu'ils  ont  fait  décharger  du  logement  des  gen- 
darmes de  la  Reine  qui  devaient  venir  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  au  nombre  de  soixante- trois  -. 

En  1733,  à  Vinay  enclore,  on  envoya  «  le  châtelain  à  Gre- 
noble, auprès  de  M.  de  Grammont,  pour  demander  le  départ 
des  dragons  du  régiment  de  la  Reine,  dont  l'entretien  pesait 
lourdement  sur  la  communauté,  alors  surtout  que  la  grêle 
venait  de  détruire  les  récoltes.  Le  châtelain  est  autorisé  à 
faire  quelques  présents  et  à  donner  des  dîners  pour  obtenir 
gain  de  cause  ^  ». 

Eustaclie  Piémont,  le  notaire  de  Saint-Antoine-en- Viennois, 
qui  nous  a  laissé  de  si  précieux  renseignements  sur  l'histoire 
de  la  région  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  prit  plaisir  à  narrer  la  dé- 
convenue des  consuls  de  sa  communauté  en  pareille  circons- 
tance. Ceux-ci,  à  l'arrivée  d'une  compagnie  de  dragons,  négo- 
cièrent leur  départ  à  prix  d'argent.  Le  capitaine  empoche  la 
somme  et  dirige  ses  hommes  sur  le  Grand-Serre. 

A  la  chute  du  jour,  les  habitants  de  Saint- Antoine  eurent  la 
désagréable  surprise  de  voir  arriver  d'autres  soldats  du  même 
régiment.  Voici  ce  qui  s'était  passé.  Au  Grand-Serre,  on  avait 
aussi  obtenu,  en  payant,  le  départ  de  dragons  et  ils  s'étaient 


*  D'  Chabrand,  La  Guerre  dans  les  Alpes. 
'  Arch.  de  Vinay,  B.  B.  1. 

•  /d.,  B.  B.  4. 
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dirigés  sur  Saint-Antoine.  Les  deux  bourgs  avaient  échangé 
une  compagnie  et  dépensé  une  forte  somme  en  pure  perte. 

Grenoble  fermait  ses  portes  à  rapproche  des  soldats;  quel- 
quefois les  consuls  offraient  de  Tor  au  chef  pour  qu'il  prenne 
une  autre  roule.  Si  la  ville  ne  pouvait  écarter  fantassins  ou 
cavaliers,  pour  mieux  les  surveiller,  elle  faisait  prendre  les 
armes  à  la  milice  bourgeoise. 

En  ne  remontant  pas  au  delà  du  xv«  siècle,  nous  voyons  la 
région  traversée,  en  1494,  par  les  troupes  françaises,  par 
Charles  VIII  lui-même,  allant  à  la  conquête  de  lltalie. 

Les  passages  de  troupes  continueront  pendant  les  règnes 
des  successeurs  de  Charles  VIII,  mais  le  «  Livre  de  l'hôpital 
de  La  Grave  »  ne  donne  des  renseignements  que  sur  deux 
guerres  faites  sous  Louis  XIV: 

1«  Guerre  de  la  Ligue  d'Augshourg  (1688-1697).  Catinat 
défend  la  vallée  de  Barcolonnette,  le  Quoyras; 

2*»  Guerre  do  la  succession  d'Espagne  (1701-1714).  Villard 
(1708),  Berwick  défeufJent  le  Dauphiné  envahi. 

Après  ces  explications  qui  m'ont  paru  nécessaires,  exami- 
nons le  manuscrit. 

L'hôpital  de  La  Grave  est  plutôt  un  bureau  de  bienfaisance 
qu'un  hôpital.  On  secourt  les  pauvres  de  la  communauté,  les 
passants,  les  pèlerins,  les  soldats,  les  ecclésiastiques,  prêtres, 
capu(dns,  cordeliers,  augustins  allant  ou  venant  de  Rome; 
quelquefois  ce  sont  des  prisonniers  de  passage. 

Aux  soldats,  aux  mendiants,  on  donne  2  ou  3  sols,  ou 
plutôt  un  distribue  des  aliments  valant  2  ou  3  sols,  mais  aux 
religieux  on  offre  un  ou  deux  repas  et  le  lit.  Ces  repas  sont 
presque  toujours  évalués  10  sols. 

Le  21  décembre  1697,  «  à  deux  cordeliers  de  Sainte-Claire 
de  Grenoble  venant  de  Turin,  deux  repas ,  i  livre  ». 

Par  ce  manuscrit  nous  sommes  documentés  sur  le  prix  de 
quelques  denrées  dans  celt«  région  dauphinoise. 

D'abord  le  cahier  sur  lequel  le  syndic  va  tenir  son  journal 
a  coûté  5  sols.  C'est  par  cette  dépense  que  commence  la 
comptabilité. 

En  1697,  le  pain  valait  1  sol  3  deniers  la  livre;  en  1708,  5  et 
6  liards  la  livre.  Il  est  bon  de  rappeler  que  le  sol  valait  4  liards, 
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qu'il  fallait  3  deniers  pour  faire  un  liard  et  12  deniers  pour 
faire  un  sol. 

Le  prix  du  pain  augmenta  considérablement  pendant  les 
années  qui  suivirent  le  terrible  hiver  de  1708  à  1709,  hiver  qui 
fit  périr  non  seulement  les  céréales  en  herbe,  mais  jusqu'aux 
arbres  fruitiers,  aux  chênes  de  nos  forêts.  De  5  et  6  liards  la 
livre  qu'il  se  vendait  en  1708,  il  se  paye  4  sols  la  livre  en  1710. 
Il  a  donc  quadruplé. 

A  4  sols  la  livre  ou  8  sols  le  kilo,  c'est  le  {)rix  actuel  du  pain 
à  Grenoble.  Si  l'on  tient  compte  de  la  diminution  do  la  valeur 
de  l'argent  depuis  le  xviii«  siècle,  c'est  peut-être  par  6,  7  ou  8 
qu'il  faudrait  multiplier  le  prix  du  kilo  de  pain  tel  qu'on  le 
paye  en  ce  moment.  D'ailleurs,  en  1706,  la  viande  valait  2  sols 
—  moins  que  le  pain.  —  Si  on  nmltiplie  2'sols  par  le  rapport  le 
plus  élevé  8,  on  n'arrive  pas  encore  au  prix  de  la  viande  en 
1913. 

Pendant  ces  quelques  années  de  famine,  le  Journal  de 
l'hôpital  se  remplit  do  dons  en  pain  aux  pauvres  des  trois 
paroisses  de  la  communauté  :  La  Grave,  Les  Hyères,  Le  Cha- 
zalet  et  aussi  à  ceux  des  Terrasses. 

En  1713,  le  pain  tend  à  diminuer  de  prix.  Il  vaut  3  sols  la 
livre.  C'est  le  dernier  qui  soit  enregistré. 

En  1698,  le  sétier  d'orge  valait  3  livres  10  sols;  quelques 
années  après,  l'orge  se  vendant  au  poids,  on  constate  qu'elle 
vaut  1  livre  le  quintal  de  50  kilos  en  1703,  25  sols  le  quintal 
en  1721. 

Les  achats  de  seigle  sont  plus  rares  et  cette  céréale  se  vend 
un  prix  légèrement  supérieur  à  celui  de  l'orge.  Quant  au  blé, 
on  n'en  trouve  qu'un  seul  achat  de  6  livres  en  1709. 

En  juillet  1716,  on  trouve  une  dépense  ainsi  libellée:  à  J-H. 
Bérard,  un  sextier  fromenson  3  livres.  Le  sextier  valait  60  li- 
tres à  Briançon  et  80  litres  au  Bourg-d'Oisans.  Le  fromenson, 
c'est  le  blé  printanier  ou  blé  trémois. 

Il  faut  en  conclure  que  le  pain  fabriqué  à  l'hôpital  était 
couramment  un  pain  d'orge,  quelquefois  de  seigle,  peut-être 
un  mélange  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  rarement  de  froment. 

La  quantité  de  grains  achetée  devrait  servir  de  base  pour 
arriver  à  savoir  le  nombre  do  personnes  qui  sont  nourries  à 
demeure  à  l'hôpital,  ou  celles  qui  y  sont  reçues  à  leur  pas- 


Digitized  by 


Google 


18  M.   AUG.    KWOT. 

sage,  mais  ce  n'est  pas  possible  avec  les  renseignements  don- 
nés. 

En  1701,  3  quintaux  orge  en  mars;  en  1702,  même  quantité 
en  octobre;  en  mars  1703,  un  sextier,  mais  le  syndic  ajoute 
dans  une  note:  ((  J*ai  fourny  à  M.  Bouillet  27  quintaux  orge 
pour  les  années  passées  et  ne  lui  en  devais  que  18  ainsy  elle 
m'en  doit  6  outre  le  bled  que  je  lui  ai  fourny  cette  année,  » 

En  1699,  on  donne  à  la  veuve  Didier,  malade,  une  livre  de 
raisins,  G  sols.  Comme  on  est  au  mois  d'avril,  on  ne  peut  assu- 
rément olTrir  que  des  raisins  secs.  La  livre  de  sel  vaut  6  sols 
en  1721  et  le  foin  1  livnî  le  quintal  en  1718. 

Les  journées  de  maçons  employées  à  la  réparation  des  murs 
do  l'hôpital  sont  payées  1  livre. 

Les  achats  de  linge  sont  rares  ;  trois  fois  seulement  en  vingt- 
six  ans,  on  enregistre  l'acquisition  de  quelques  linceuls.  En 
1707,  7  linceuls,  10  livres  5  sols. 

Le  mot  linceul,  employé  aujourd'hui  uniquement  pour  dé- 
signer une  enveloppe  funèbre,  n'avait  pas  certainement  cette 
signification  à  cette  époque.  Dans  le  patois  du  Royannais,  il 
est  synonyme  de  drap  de  lit  et  se  prononce  lincieu;  dans  le 
Haut-Grésivaudan,  on  dit  lancieu.  C'est  bien  cette  dernière 
signification  qu'il  faut  donner  aux  linceuls  achetés  par  l'hô- 
pital. Ce  qui  confirme  cette  interprétation,  c'est  qu'immédia- 
tement après  on  lit  qu'un  matelas  a  coiité  G  livres  IG  sols 
6  deniers.  La  même  année,  une  autre  dépense  est  ainsi  libellée: 
((  Pour  toile  pour  ensevelir  plusieurs  soldats,  3  livres  17  sols.  » 
En  1707,  2  aunes  de  toile  pour  chevet,  1  livn»  G  sols,  et  en 
1715,  la  même  longueur  de  toile  aussi  pour,  chevet,  1  livre 
15  sols. 

Un  drap  de  laine,  probablement  une  couverture  de  lit,  est 
évalué  3  livres  15  sols. 

La  paille  employée  pour  couvrir  les  maisons,  appelée 
«  cluis  »,  vaut  12  sols  le  quintal. 

Le  médecin  de  La  Grave  devait  donner  gratuitement  ses 
soins  aux  malades  assistés  par  l'hôpital,  puisqu'on  ne  trouve 
jamais  un  article  de  dépense  le  concernant.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  produits  pliarmaceutiques.  Mais  ces  médica- 
ments, toujours  payés  a  M.  Bart  et  à  des  époques  très  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  n<*  paraissent  pas  destinés  a  l'hô- 
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pital,  mais  bien  à  des  soldats  de  passage  ou  à  des  malades  de 
la  communauté.  De  1097  a  1705,  pas  de  dépenses  à  ce  sujet. 
En  1705,  ofi  donne  au  pharmacien  1  livre  18  sols;  en  1707, 
remèdes  à  des  soldats  de  passage,  2  livres;  en  1709,  eau-de-vie 
et  réglisse  pour  un  malade,  4  sols  6  deniei*s;  en  1710,  remèdes 
pour  toute  l'année,  4  livres,  et  enfin  en  1716,  remèdes  pour  un 
malade,  Joseph  Eytre,  3  livres. 

A  ces  dépenses  on  pharmacie,  il  faut  en  ajouter  deux  autres 
figurant  au  Journal  des  dépenses  :  en  juin  1700  et  en  novem- 
bre de  la  même  année,  on  dépense  d'abord  14  sols  et  4  sols 
ensuite  pour  achat  de  thériaque.  La  première  fois,  elle  est 
administrée  à  «  un  soldat  jnqué  d'un  serpent  »,  et  la  deuxième 
à  un  malade.  Ce  remède,  connu  dès  la  plus  haute  antiquité, 
passait  pour  le  meilleur  contrepoison.  Il  était  quelquefois 
désigné  sous  le  nom  de  mithridate,  du  nom  du  roi  des  Parthes 
qui  l'aurait  composé  en  employant  70  drogues.  Aujourd'hui, 
c'est  avant  tout  une  préparation  calmante  contenant  25  milli- 
grammes d'extrait  d'opium  par  4  grammes. 

L'hôpital  nourrit  et  paye  le  ou  les  prédicateurs  venus  pour 
prêcher  le  Carême  ou  les  Quarante  heures.  En  1699,  60  livres 
sont  portées  au  Journal  pour  nourriture  des  P.  P.  Capucins  à 
4  livres  par  jour.  Dans  ces  4  livres,  l'indemnité  due  aux  pré- 
dicateurs devait  être  comprise. 

Il  est  un  autre  article  de  dépense  qui  se  répète  jusqu'à  dix 
fois  dans  la  même  page  sous  la  rubrique:  port  de  malades. 
Souvent,  on  n'indique  pas  où  ces  malades  sont  transportés. 

En  1704:  port  d'une  femme  du  bourg,  malade,  à  quatre 
hommes  et  deux  monteures,  4  livres;  en  1705:  port  de  quatre 
malades  au  Mont  de  Lent  et  un  à  Loches.  La  même  année  : 
port  de  six  malades  au  Mont  de  Lent  et  de  trois  au  Villar  (Vil- 
lard-d'Arène  certainement).  En  1707  :  à  des  muletiers  pour 
porter  trois  malades  au  Bourg-d'Oysans,  18  sols  6  deniers, 
etc.,  etc. 

C'est  de  1700  à  1710  que  ces  transports  de  malades,  des  sol- 
dats malades  certainement,  remplissent  les  pages  du  Journal 
de  l'hôpital.  On  se  bat  en  Italie.  Les  hôpitaux  de  Briançon, 
d'Embrun  regorgent  de  malades  et  de  blessés.  Celui  de  La 
Grave  ne  peut  en  recevoir  et  on  dirige  les  moins  fatigués  sur 
riiôpital  de  Grenoble.  Le  Mont  de  Lent  est  un  Hou  d'étape  pro- 
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bableiueiit.  Les  habitants  de  cette  communauté,  des  commu- 
nautés de  Mizoën,  Clavans,  Le  Freney,  Besse,  etc.,  viendront 
prendre  ces  malades  pour  les  acheminer  sur  le  Bourg-d'Oi- 
sans.  (  Voi)*  /'addenda  page  47.) 

Cette  conjecture  n'est  ])as  sans  valeur.  On  trouve  dans  l'ou- 
vrage du  D^  Ghabrand  un  ordre  de  l'intendant  qui  vient  la 
confirmer:  ordre  de  fournir  dix-huit  bêtes  de  somme  pour 
aller  à  Pignerol  quérir  des  malades  et  les  porter  à  Grenoble. 

Le  directeur  de  Thôpital  et  les  consuls  de  la  communauté 
de  La  Grave  virent  leurs  dépenses  augmenter  par  le  transport 
des  soldats.  En  1700,  l'hôpital  reçut  130  livres  données  par 
«  M,  l'Intendant  pour  les  dépenses  que  V hôpital  a  fait  (?)  pen- 
dant Vannée  ». 

Un  autre  article  de  dépenses  est  plus  difficile  à  interpréter. 
Au  mois  de  mai  1700,  on  lit:  pour  porter  cinq  petits  enfants 
au  Mont  de  Lent,  1  livre. 

Portait-on  ces  enfants  en  nourrice  au  Mont  de  Lent  ou  dans 
un  autre  village?  C'est  bien  j)lutôt  un  enlèvement  d'enfants, 
un  des  nombreux  moyens  de  persécution  contre  les  protes- 
tants. 

Dans  les  montagnes  dauphinoises,  la  Réforme  avait  fait  de 
nombreux  adeptes.  Pendant  trente  ans,  catholiques  et  protes- 
Umts  avaient  lutté,  les  armes  à  la  main,  pour  leur  religion. 
Enfin  l'Edit  de  Nantes  semblait  mettre  fin  à  ces  guerres  fra- 
tricides. 

M*-"  Le  (]amus,  visitant  TOisans  en  1683,  trouve  «  ce7it  fa- 
milles huguenotes  à  Mizoën  ».  Il  n'y  a,  écrit-il,  «  que  le  curé  et 
son  clerc  de  catholiques  ».  A  Clavans,  il  signale  soixante  fa- 
milles catholiques  et  le  môme  nombre  de  familles  protes- 
tant(*s;  à  Besse,  quatre-vingt-douze  familles  catholiques  et 
cent  familles  protestantes;  à  Auris,  quatre  familles  d'héré- 
tiques ^ 

Louis  XIV  ne  voulait  qu'une  seule  religion  en  France.  On 
vit,  après  1685,  tous  les  pouvoirs,  administration,  justice^ 
armée,  se  liguer  contre  les  réformés. 

«  Le  Dauphiné,  entre  toutes  les  provinces  de  France,  a  été 
spécialement  persécuté,  ce  qu'il  dut  à  sa  position  de  pays 

*  Arch.  de  risère,  Visites  pastorales. 
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frontière»,  aux  souvenirs  rolativoment  récents,  [)eut-elr(^  mémo 
aux  rancunes,  non  encore  éteintes,  des  guerres  de  religion  et 
surtout  à  la  mâle  énergie  qui  caractérise  les  habitants  des 
montagnes  \  » 

Enti'o  leur  religion  et  leur  pays,  les  réformés  de  TOisans 
préfèrent  garder  leurs  croyances,  malgré  les  peines  sévères 
qu'ils  encouraient  en  quittant  la  France,  les  galères  pour  les 
hommes  et  la  réclusion  pour  les  femmes,  ils  passèrent  la 
frontière,  abandonnant  leurs  familles  et  leur  fortune.  On  éva- 
lue à  50.000  le  nombre  des  émigrés  dauphinois. 

«  Le  29  avril  1686,  dit  le  réfugié  Jean  Giraud,  il  partit  de 
Mizoën,  Besse  et  Clavans,  en  deux  bandes,  deux  cent  quarante 
personnes  et  vingt-huit  mulets  chargés  de  bardes  ou  petits 
enfants  pour  se  retirer  de  France  en  Suisse.  Les  curés  desdits 
villages,  étant  surveillants  et  voyant  quelques  jours  aupara- 
vant de  l'extraordinaire,  soit  pour  vent^  de  bestiaux  ou  meu- 
bles à  vil  prix  aux  étrangers,  et  ayant  même  a[)pris  qu'il 
était  venu  huit  ou  dix  personnes  de  Suisse  pour  aider  à  leurs 
parents  à  leur  sortie...,  envoyèrent  secrètement  à  Sainl-Jean- 
de-Maurienne  de  les  arrêter...,  ce  qui  fut  fait.  On  sonna  le 
tocsin  audit  Saint-Jean-de-Maurienne,  où  tout  fut  enveloppé 
et  dans  le  malheur.  Et  les  ayant  gardés  avec  leurs  bardes  pen- 
dant huit  jours,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  nouvelles  de  leur 
prince  de  quelle  manière  il  en  devait  agir,  ils  eurent  ordre  de 
livrer  le  tout  en  diverses  troupes  sur  les  limitrophes  de  France, 
à  l'ordre  de  M.  l'Intendant  de  la  province  de  Dauphiné  ou  à 
Messieurs  du  Parlement;  ce  qui  fut  fait  entre  Chapareillan  et 
Montmeillan,  et  tous  traduits  aux  prisons  à  Grenoble,  les 
hommes  au  cachot  et  les  femmes  en  une  prison  particulière, 
et  les  jeunes  enfants,  hors  ceux  de  la  mamelle,  à  l'hôpital. 
Qui  n'a  vu  cette  séparation  des  pères  et  mères  avec  leurs  en- 
fants: ce  fut  un  deuil  et  cris  que  les  plus  endurcis  papistes  ne 
pouvaient  s'empêcher  à  jeter  des  larmes...  IjCs  puissances  (les 
membres  du  Parlement)  donnèrent  un  arrêt,  au  bout  d'un 
mois  et  demi  environ,  que  les  hommes  seraient  relâchés,  les 
femmes  mises  à  l'hôpital  encore  pour  quelque  temps,  et  à 
l'égard  des  six  hommes  qui  étaient  venus  hors  de  France  pour 

*  Arnaud,  Hhtoirc  des  protestants. 
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les  quérir,  Paul  Coing,  Daniel  Bouillet,  de  La  Grave,  et  Ogier, 
de  Besse,  tous  trois  condamnés  aux  galères  pour  leur  vie,  et 
Pierre-Bernard  Camus,  Massoa  et  Etienne  Heustachy,  tous 
trois  de  Besse,  seraient  pendus  et  leurs  têtes  mises  sur  des 
poteaux,  avec  grandes  amendes  à  ceux  qui  les  auraient. 

«  Le  26  juin,  jour  de  mercredi,  le  pauvre  Etienne  Heusta- 
chy, Agé  de  23  années,  fut  défait  et  sa  tête  exposée  sur  un 
poteau  sur  le  pavé,  hors  le  faubourg  Trois-Cloîtres,  et  les 
deux  autres  deux,  conduits  par  les  archers  et  le  grand  prévôt 
à  Mizoën  où  ledit  Masson  fut  exécuté  et  sa  tête  mise  sur  un 
poteau  à  vingt  pas  au  delà  de  mon  jardin  allant  à  Besse,  ledit 
Masson  âgé  de  24  années.  Et  Pierre-Bernard  Camus,  âgé  d'en- 
viron 38  années,  fut  défait  en  Besse,  où  étaient  encore  sa 
femme  et  sa  famille,  et  sa  tête  a  été  mise  sur  un  poteau  en 
entrant  dans  ledit  village,  et  son  corps  fut  traîné  au-dessous 
dudit  village,  jeté  dans  le  précipice,  pour  n'avoir  pas  voulu 
entendre  à  la  religion  romaine. 

((  On  laissa  ensuite  sur  le  pavé  à  Grenoble  le  pauvre  Heus- 
tachy vingt-quatre  heures,  qu'on  croyait  de  le  jeter  sans  l'en- 
terrer, parce  qu'il  n'avait  voulu  rien  faire  des  marques  de  la 
religion  romaine.  Ainsi,  au  contraire,  il  fit  sa  prière  tout  haut 
au  bas  de  la  potence,  le  lui  ayant  été  permis.  Le  bon  Dieu  con- 
sole les  {)auvres  affligés,  et  le  tout  Tait  à  cause  de  notre  reli- 
gion! Et  les  pauvres  femmes,  parties  sont  mortes  à  l'hôpital, 
et  celles  qui  se  sont  retirées  chez  elles  y  sont  mortes  quelques 
temps  après,  toutes  d'une  même  maladie  (1685)  ayant  mangé 
d'un  même  pain  ^  » 

M*'  Le  Camus,  dans  une  lettre  à-son  clergé  (28  avril  1687), 
se  fit  remarquer  par  sa  bonté.  Il  recommanda  de  ne  pas  em- 
ployer, à  l'égard  des  nouveaux  convertis,  d'autres  armes  que 
celles  de  la  persuasion  et  de  la  douceur.  Dénoncé  à  Rome,  il 
fut  approuvé  par  le  paf)e  Innocent  XI.  Ses  collègues  de  Gap 
et  de  Valence,  François  de  Berger  de  Malissolles  et  Daniel  de 
Cosnac^,  l'intendant  Bouclai  exécutèrent  les  ordres  du  roi 
dans  toute  leur  rigueur. 


*  Arnniicl,  Tlisioire  des  proieslants. 

^  Daniel  de  Cosnac.  évoque  de  Valence  et  de  Die  de  1G54  ft  1687.  joua  un 
rr)le  tr^s  actif  ft  l'Assemblée  8:t''nérale  du  clerjfO  de  France  de  1G82.  Il  se  vante. 
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Désespérant  de  convertir  les  parents,  on  s'attacluiit  surtout 
à  arracher  les  enfants  des  huguenots  pour  les  faire  instruire 
dans  le  catholicisme.  La  maison  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
à  Grenoble,  regorgeait  de  petits  enfants  enlevés  à  leurs  pa- 
rents. On  en  comptait  cinq  ou  six  cents  à  Grenoble,  cent  h 
cent  vingt  à  Die.  Et  ces  enlèvements  continuèrent  pendant  un 
demi-siècle. 

Voici  la  manière  dont  on  procédait.  Chaque  curé,  sur  Tor- 
dre de  révêque  ou  du  grand  vicaire,  dressait  la  liste  des  en- 
fants des  religionnaires  de  sa  paroisse  et  notait  ceux  qui,  à 
son  jugement,  devaient  être  enlevés  à  leurs  père  et  mère.  La 
liste  était  remise  au  subdélégué  qui  écrivait  aux  parents  en 
ces  termes:  «  Vous  ne  ferez  faute  de  m'amener  un  tel,  votre 
flls,  une  telle,  votre  fille,  que  je  veux  voir,  sous  peine  d^re 
traités  comme  rebelles  aux  ordres  du  roi.  »  Sur  cette  invita- 
tion, plusieurs  parents  amenaient  leurs  enfants  chez  le  sub- 
délégué, qui  mandait  aussitôt  le  grand  vicaire,  et  celui-ci, 
que  les  parents  y  consentissent  ou  non,  conduisait  les  enfants 
au  couvent,  sans  autre  forme  de  procès  ^  On  les  rendait  à 
leurs  parents,  instruits  dans  la  religion  catholique,  sans  dan- 
ger de  retour  au  protestantisme. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  enfants  portés  au  Mont  de 
Lent  étaient  des  fils  ou  des  filles  de  huguenots  que  Ton  voulait 
convertir. 

Voyons  les  ressources  ordinaires  de  l'hôpital  de  La  Grave. 
En  1698,  Rome  ^  et  Pierre  Pic,  consuls,  versent  chacun  150  li- 


dans  ses  Mémoires,  d'avoir,  en  1C83-1G84,  fait  démolir  78  temples  sur  80  com- 
pris dans  SOS  deux  diocèses. 

Après  l'Assemblée  du  clerjçé  de  France  de  1GS5,  il  obtint  du  roi  l'ordre  de 
faire  démolir  les  deux  temples  qui  restaient  dans  ses  évtkîhés. 

(T^  Révocation  de  TEdit  do  Nantes  dans  la  Drôme,  par  Joseph  Roux,  Le 
Dauphiné  du  H  octobre  1913.) 

*  Arnaud,  Histoire  des  protestanis  du  Dauphiné. 

*  Le  docteur  Rome,  de  Voreppe,  était  originaire  de  La  Grave,  oîï  des  membres 
de  sa  famille  exercèrent  les  fonctions  de  consuls,  de  procureurs  de  l'hôpital  et 
de  notaires.  Il  y  naquit  le  13  juin  1781.  Après  de  brillantes  études  au  collège 
de  Briaxiçon,  avec  des  succès  remarqués  par  le  préfet  Ladoucette,  il  vînt  étudier 
la  médecine  A  Grenoble,  où  il  eut  pour  professeurs  les  célèbres  docteurs  Billerey» 
Billon  et  Fournier.  Reçu  docteur  il  Paris  (ISi)O)  l'année  suivante,  il  dirigeait 
l'hôpital  civil  et  militaire  de  Briançon. 

ÏA"^  baron  de  Ladoucette,  nommé  préfet  de  la  Roër,  l'emmena  A  Cologne,  oïl 
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vros.  Ce  sont  là  d(^s  sommes  procurées  par  les  impôts  com- 
mujinux.  En  1711,  on  trouve  encore  300  livres. 

L'hôpital  a  d'autres  ressources,  recettes  régulières  ou  irré- 
gulières: ce  sont  des  fojidations,  des  constitutions  de  rentes 
per|)éluelles  ou  à  temps,  la  location  de  prés  au  plateau  de^ 
Paris  (ces  prés  fiu*ent  vendus  en  1714).  Un  instant,  on  crut 
qu'il  profiterait  de  l'ordonnance  royale  de  1686  qui  accordait 
aux  hôpitaux  les  biens  des  consistoires.  Comme  les  hôpitaux 
étaient  nombreux,  ils  ne  purent  s'entendre  sur  le  mode  de 
partage.  Le  Conseil  d'Etat  intervint  attribuant  la  moitié  des 
biens  à  l'hôpital  de  Grenoble  et  les  deux  autres  quarts  aux 
hôpitaux  de  Gap  et  d'Embrun. 

il  se  distinjrua  par  sa  science,  son  zèle  et  son  dévouement.  (T^  Roër  x)ii  Ruhr, 
affluent  de  la  rive  droite  du  Rhin,  donna  son  nom,  sous  l'Empire,  à  un  dépar- 
tement français.)  A  Cologne,  il  dirigea  jusqu'en  3814  le  Dépôt  de  mendicité  et 
se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Alexandre  de  Humbold.  1\  n'eût  dépendu  que  de 
lui  de  se  faire  une  brillante  situation  en  Allemagne,  après  la  chute  de  l'Empe- 
reur, mais,  en  bon  Français,  il  ne  voulut  pas  servir  l'étranger. 

En  1816,  le  docteur  Rome  est  appelé  aux  fonctions  de  médecin  de  l'Asile  de 
Saint-Robert.  En  même  temps,  il  est  professeur  d'accouchement  pour  les  élèves 
sages-femmes  de  l'Isère  et  directeur  du  service  de  la  maternité. 

En  1830,  ne  voulant  pas  pr(>ter  serment  au  nouveau  gouvernement,  il  aban- 
donna ses  multiples  fonctions  à  l'Asile  de  Saint-Robert  et  se  retira  fi.  Voreppe, 
malgré  les  efforts  du  préfet  Gaspariu. 

Désormais,  il  se  vouera  sans  relâche  à  l'exercice  de  sa  profession.  Nuit  et 
jour,  il  était  prêt  fi.  partir  pour  soulager  les  malades.  Deux  fois  par  semaine  il  se 
rendait  ft  Grenoble  où  il  obtint  des  cures  merveilleuses. 

Le  docteur  Amable  Rome  n'était  pas  seulement  im  médecin  distingué,  c'était 
la  bonté  même.  Jamais  il  ne  tint  un  compte  de  ses  visites,  de  ses  consultations; 
jamais  il  ne  demanda  d'honoraires.  Aux  pauvres,  il  donnait  les  remèdes;  ses 
mouchoirs  bandaient  leurs  plaies.  «  Une  fois  nous  l'avons  rencontré,  dit  son 
ami  Durand  l'aîné,  prononçant  l'adieu  éternel  sur  le  bord  de  sa  tombe,  une  fois 
nous  l'avons  rencontré  gagnant  sa  demeure  par  des  chemins  détournés  ;  il  avait 
donné  sa  chemise  pour  envelopper  un  nouveau-né.  » 

Ivc  docteur  Rome  fut  l'ami  de  Balzac.  L'éminent  écrivain,  qui  peignit  la 
société  dans  la  première  moitié  du  xix*  siècle,  prit  le  docteur  comme  modèle 
dans  Le  Médecin  de  villaffc. 

Les  Chartreux  et  les  Dominicains  de  Chalais  avaient  en  lui  la  plus  entière 
confiance  ;  des  autographes  du  P.  Lacordaire  et  du  général  des  Chartreux,  con- 
servés dans  la  famille,  le  prouvent  éloquemment. 

I^  docteur  Amable  Rome  mourut  sur  la  brèche,  i\  Voreppe,  le  19  mai  1850. 

Son  petit-fils,  M.  Alfred  Rome,  architecte  fi.  Grenoble,  possède  un  dessin  le 
représentant  sur  son  lit  de  mort,  dessin  dû  fi.  M"'  d'AgouIt. 

Son  fils,  le  docteur  Alfred  Rome,  lui  succéda  et  jusqu'à  sa  mort  il  exerça  la 
médecine  fi  Voreppe. 

(Ces  renseignements  ont  été  pris  dans  une  brochure  :  Biographies  du  Brian- 
çonnaiSj  par  Aristide  Albert.  Imp.  veuve  Rigaudin,  rue  Servan,  Grenoble,  18T7.) 
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Los  députés  de  ces  trois  établissements  se  réunirent  à  Gre- 
noble pour  déterminer  comment  se  ferait  le  partage.  Il  fut 
décidé  que  Thôpital  de  Grenoble  aurait  tous  les  biens  des  con- 
sistoires des  bailliages  de  Graisivaudan,  de  Viennois  et  Valen- 
tinois.  Tous  les  biens  des  consistoires  de  TOisans  devaient 
donc  être  aliénés  à  son  profit. 

Qui  fut  chargé  de  faire  la  liquidation  des  biens  des  consis- 
toires de  Besse,  de  Mizoën,  etc.?  Il  semble,  d'après  les  procès- 
verbaux  suivants,  qu'elle  a  été  confiée  aux  administrateurs  de 
rhôpital  de  La  Grave.  Voici  ce  qu'écrit  le  syndic: 

Le  S6^  du  mois  d* A  oust  1697  je  suis  party  de  ce  lieu  avec  le 
Cousin  Gay  no^^  pour  aller  demander  ce  qui  est  deu  par  les 
habitants  de  Mizoën,  Mont  de  Lent,  Frenet,  Clavans  et  Besse. 

Il  a  signifié  au  consul  de  Mizoën  la  donation  du  Roy  et  fait 
command'  au  consul  de  remettre  l'état  du  compte  que  A/^  Juge 
curé  a  rendu  à  la  communauté  et  fait  défense  de  payer  les  re- 
venus à  d'autres.  Le  Consul  a  demandé  copie  pour  avertir  la 
cornm^^, 

M^  Gras  que  nous  avons  trouvé  malade  nous  a  priés  d'at- 
tendre qu'il  fut  un  peu  remis  pour  terminer  les  affaires  des 
particuliers  où  il  s'est  beaucoup  intéressé. 

Au  Mont  de  Lent,  le  s""  Pellorce  qui  est  seul  débiteur  n'y  était 
pas;  au  Freney,  n'ayant  pa^  pu  parler  aux  débiteurs,  nous 
avons  prié  le  5'  curé  de  leur  en  parler  et  luy  avons  laissé  un 
état. 

En  Clavans,  nous  avons  vendu  la  place  du  Temple,  W  livres 
à  M""  Eymar  curé  et  il  nous  a  promis  de  s'informer  de  la  dette 
de  Paul  Ogier  et  de  faire  le  contrat. 

En  Besset  (Besse)  ^  fait  acte  au  sieur  Pierre  Combe  de  nous 
donner  un  état  des  débiteurs  qui  sont  sur  les  protocoles  de  son 
père.  Il  noiLs  a  dit  qu'il  les  avait  déjà  parcourus  avec  le  s''  Fiat 
et  qu'il  n'y  a  rien  et  que  la  dette  de  60  livres  était  payée,  ce 
qu'il  faudra  encore  examiner. 

Dépensé  dans  le  voyage  3  livres  outre  les  frais  de  la  signi- 
fication pour  le  contrôle  de  deux  actes  i2  sols. 

On  ne  peut  rien  tirer  de  bien  précis  de  cette  longue  note,  la 
plus  longue,  sinon  qu'elle  ne  contient  aucune  faute  d'ortho- 
graphe, ce  qui  est  rare  pour  l'époque. 

Voici  un  autre  procès- verbal  du  27  janvier  1698; 
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Le  27  janvier,  je  mis  ixiriy  avec  le  sieur  Gay  no^^  pour  aller 
retirer  le  Litteré  du  compte  de  Mizoën  et  examiner  les  proto- 
cols  qui  sont  chez  M.  Gras  et  retirer  l'extrait  de  ceux  de 
M.  Combe.  listant  arrivés  à  Mizoën  le  s""  Gras  nous  a  remontré 
quà  cause  de  la  maladie  de  leur  secrétaire,  ils  n'avaient  pu 
tenir  leur  assemblée  et  qu'ils  nous  priaient  bien  d'attendre 
quelques  jours  et  qu'ils  nous  l'enverraient.  Nous  avons  retiré 
l'extrait  de  Combe  pour  lequel  j'ai  payé  suivant  la  quittance 
7  livres.  Nous  croyons  (?)  travailler  ù  notre  retour  aux  proto- 
cols  de  Gercoud,  mais  le  mauvais  temps  nous  a  arrêté  (?)  deux 
jours  en  Besse  et  nous  avons  eu  peine  d'être  de  retour  le  30  du- 
dit  mois  ayant  esté  obligés  de  prendre  des  personnes  pour 
nous  conduire  de  Besse  à  Mizoën  et  du  Dauphin  icy  et  avons 
dépensé  3  livres  12  sols. 

Dans  le  Journal  du  syndic  de  l'hôpital  de  La  Grave,  on 
trouve  des  quittances  qui  donncMit  la  certitude  que  les  temples 
et  cimetières  furent  vendus  par  ses  soins. 

/.  Le  10  avril  1698,  jay  vendu  à  Mathieu  Clôt  la  place  du 
temple  et  le  cimetière  du  Chazalet  pour  12  livres. 

IL  Le  28  juillet  1699,  jay  receu  de  M^  Eymar  pour  les  places 
du  temple  de  Clavans  que  je  lui  ay  vendu  contract  receu  par 
A/"  Paul  Juge  no^\  20  livres. 

Le  directeur  de  l'hôpital  de  Grenoble,  M.  de  Ganel,  reçut  les 
sommes  suivantes:  en  1697,  300  livres;  en  1713,  140  livres;  en 
1714,  93  livres  6  sols  8  deniers,  dépouilles  des  consistoires  de 
rOisans. 

M.  de  Ganel  à  Grenoble  est  un  personnage  très  honorable- 
ment connu  dans  Thistoire  de  l'hôpital  de  notre  ville.  Une 
salle  y  est  appelée:  Glaude  Ganel.  Une  rue  se  nomme:  rue  du 
Moulin  de  Ganel.  Il  m'est  très  agréable  de  vous  donner  une 
courte  biographie  de  cet  homme  de  bien,  fils  aîné  du  seigneur 
do  Saint-Romans  et  dont  les  restes  mortels  reposent  dans  une 
chapelle  à  l'église  de  cette  commune. 

Son  père,  Jacques  Ganel,  originaire  de  Voreppe,  maître  des 
Gomptes  au  Parlement  du  Dauphiné,  avait  anobli  la  famille. 
Glaude  Ganel  fît  ses  études  de  prêtre  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Il  en  sortit  docteur  en  droit  civil  et  canon.  Revenu  en 
Dauphiné,  il  devint  le  vicaire  général  do  M*'  le  cardinal  Le 
Camus,  successivement  avocat   au   Parlement,  maître  ordi- 
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nairc  à  la  Chambre  des  Comptes,  directeur  de  Thôpital  de 
Grenoble,  fonctions  qu'il  exerça  pendant  cinquante-deux  ans. 
C'est  Claude  Canel  qui,  pour  accroître  les  revenus  de  Thôpital, 
acheta  le  monopole  des  pompes  funèbres  qui  fut  conservé 
jusqu'en  1905.  C'est  encore  lui  qui  acquit  en  1688,  au  nom 
de  l'hôpital,  une  pièce  de  terre,  hors  les  murs  de  la  ville,  porte 
de  la  Graille,  d'une  superficie  de  16  sétérées  pour  2.000  livres. 
Sur  ces  terrains,  il  fit  élever  des  moulins  que  nous  avons  tous 
vus  et  qui  ont  subsisté  jusqu'à  ces  dernières  années. 

M"  Le  Camus  avait  une  grande  estime  pour  l'abbé  Canel. 
Dans  une  lettre  au  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris 
(26  juin  1702),  il  dit: 

«  J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir,  pour  le  bien  de  l'Eglise, 
de  dire  à  Votre  Eminence  qu'il  y  a  un  prêtre  qui  a  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  faire  un  très  bon  évêque.  Il  a  été 
élevé  à  Saint'Sulpice  jusqu'à  l'âge  de  S7  ans;  il  a  été  quinze 
ans  mon  officiai  et  depuis  qu'il  est  conseiller  au  Parlement  et 
théologal  de  la  collégiale  S  il  a  été  employé  dans  toutes  les 
bonnes  œuvres  qui  se  sont  présentées.  C'est  lui  qui  a  soutenu, 
depuis  vingt-cinq  ans,  notre  hôpital  général,  pour  le  temporel 
et  pour  le  spirituel,  et  le  roi  en  cette  considération  l'a  fait  di- 
recteur perpétuel  de  cet  hôpital  II  ne  cesse  de  prêcher,  de  con- 
fesser, de  diriger  une  infinité  de  bonnes  âmes  et  plusieurs 
communautés;  c'est  un  prêtre  d'une  prudence,  d'une  piété  et 
d'un  détachement  admirable  et  qui  a  l'approbation  générale 
de  toute  la  province.  Si  je  ne  reconnaissais  en  lui,  depuis 
trente-deux  ans,  toutes  les  qualités  que  je  viens  de  marquer,  je 
n'aurais  garde  d'en  écrire  si  précisément  à  Votre  Eminence. 
Comme  elle  aime  l'Eglise  et  qu'elle  peut  faire  connaître  à  Sa 
Majesté  les  bons  sujets  qui  ne  travaillent  pa^  à  se  faire  >con- 
naître,  j'ai  cru  qu'elle  ne  désagréerait  pas  que  je  lui  fisse 
l'ouverture  en  faveur  d'un  prêtre  si  méritant.  » 

L'abbé  Canel  ne  devint  pas  évêque.  Il  mourut  au  château 
de  Saint-Romans  dont  il  avait  acquis  la  seigneurie,  le  14  no- 
vembre 1725=. 


'  Rsrlise  Saint-André  de  Grenoble. 

'  Le  chanoine  Claude  Canel  acquit  la  seigneurie  et  la  terre  de  Saint-Romans 
de  l'hApital  de  Vienne,  pour  le  prix  de  30.000  livres,  le  4  novembre  1713. 
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Quelques  recettes  et  quelques  dépenses  prises 
dans  le  livre  de  l'hôpital  de  La  Grave 

1697  -  1723 


L'an  1697. 

Livres.       SoIr.         Deniers. 

Page  2. 

Donné  à  un  pauvre  passant  le  8  avril 4 

IjC  13  may  a  un  pèlerin  allemand 4 

28  du  dit  à  Marie  Douillet  hospitalière. . .         G 

Ije  dit  jour  à  un  passaïit 4 

Ije  8  juin  à  un  mercier  qui  a  été  volé 4 

\jd  15  juin  à  une  pauvre  femme  suisse ...  3  6 

Le  22  à  un  pauvre  ecclésiastique  passant.  7  9 

Le  dit  jour  pour  le  frère  André  deux 

repas  1 

Le  23  et  24  deux  frênes  de  Mians  chacun 

trois  repas  en  tout  six 3 

Le  24  (hi  dit  à  une  pauvre  femme  pas- 
sante    1  3 

Le  24  et  25  deux  frères  carmes  4  repas. . .         2 

Le  4  juillet  à  4  soldats  passant 12 

Le  5  juillet  2  pères  capucins  ont  couché 

icy  et  fait  3  repas  en  tout 1       10 

Le  ()  à  un  pauvre  prêtre  allant  à  Rome. . .  4 
Le  7, à  un  pauvre  matelot  estropié  passant                  4 
Le  8  à  une  femme  avec  trois  enfants  pas- 
sante    4 

Le  dit  jour  à  une  pauvre  fille  passante. . .  13 
Le  20  du  dit  mois  à  une  femme  a  son  gar- 
çon venant  de  Rome 4 

Le  13*  à  Marie  Bouillet  hospitalière  7  li- 
vr(^s  1/2  sel  payées  h  Balthasar  qua- 
rante sols  2 

Le  dit  jour  à  deux  soldats  passants G 
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Livres.       Sols.         Deniers, 

Page  3. 

Le  8  août  à  la  veuve  de  Félix  Biniou  ma- 
lade    12 

Le  13  donné  à  la  veuve  Didier  du  consen- 
tement des  conseillers,  50  livres  pain 

a  1  s.  3  d 3         2  6 

Le  18  à  un  hermile  passant 4 

Le  20  à  un  soldat  malade 4 

Le  8  septembre  à  un  pèlerin 1  3 

Le  14  deux  recollets  passants  ont  cou- 
ché icy  soupe  et  déjeuné,  trois  repas 

en  tout 1       10 

Le  dit  jour  a  un  hermite  passant 4 

Le  16«  à  une  pauvre  malade 4 

Le  18  à  im  pèlerin 4 

Le  21  à  un  passant  avec  sa  femme 4 

Le  8  octobre  à  deux  frères  Recollets  fai- 
sant la  queste  deux  repas  en  tout 1 

Page  4. 
Le  7  novembre  à  une  religieuse  venant  de 

Turin  deux  repas 1 

Payé  aux  héritiers  de  feu  M.  Juge  pour  sa 
parcelle  de  l'hôpital  suivant  leur  quit- 
tance         15       17  5 

Pour  la  taille  d'août 13         3 

Le  11  à  des  prisonniers 4 

Le  17  à  Cécile  Juge  pour  le  mois  d'octobre        1       16 
Le  21  deux  cordeliers  de  Ste-Glaire  de 
Grenoble  venant  de  Turin,  deux  repas.        1 

Le  30  à  deux  femmes  étrangères 2 

Le  23  décembre  à  deux  soldats 3 

Le  28  décembre  à  la  V.  Didier  à  la  re- 
queste  de  M.  Perrin  curé 18 

L'an  1698. 

Le  7  janvier  a  quatre  soldats  irlandois. . .  8 

Le  17  à  quatre  pèlerins 8 
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LlrrcA.       Sols.         Deniers. 

A  Marie  Douillet  7  livres  1/2  sel  de  bol- 
tazar  à  2  1 2 

Avoir: 
Que  Mons'  Rome  frère  me  doit  compter 

pour  André  Mathon  pour  la  rente  quil 

doit  151 15 

De  M""  Rome  pour  la  rente  de  son  année 

consulaire  receue  le  7'  avril  1098 150 

Du  s""  Pierre  Pic  p'  son  année  consulaire 

receu  le  26  septembre  1698 150 

Du  dit  quil  devoit  à  l'hôpital  pour  Tavoir 

receu  de  Joseph  Diaque 482 

P^  intérêts  de  deux  années  de  la  dite 

somme 48         4 

Plus  receu  d'André  Mathon  a  compte  de 

la  rente  quil  doit 9         4 

Plus  receu  de  Claude  Carraud  pour  la 

rente     quil     doit     pour     une     année 

M*"  Rome  devant  le  reste  a  7  1.  10  s. 

par  an 7       10 

Plus  receu  d'André  Mathon  p^  d.  Juge. .        2         5 
Receu  de  M"'  Pic  acompte  de  ce  que  sa 

mère  doibt  12  1.  16  s 12       16 

Receu  de  M*  Paul  Juge  no*""  acompte  de  ce 

quil  doibt  à  Thopital  de  son  consulat 

pour  un  cheval 54 

Receu  de  Paul  Juge  menuisier  pour  linte- 

rest  de  deux  années 13 

Receu  des  héritiers  de  feu  Michel  Juge 

16  1.  10  s.  deues  par  Ch.  Diaque  qui  a 

dit  ne  les  devoir  pas 16       10 

Page  6. 
Les  8,  9,  10  et  11  février  la  dépense  du 

père  Justin  pendant  l(^s  40  heures. ...         4 

Ije  20*  du  dit  Alceste  Jnpe  terrasses 1        10 

Le   26   à    Claude    Mafhonet   malad(*    un 

pain   3         6 


Digitized  by 


Google 


NOTES  SUR  l'hôpital  DE  LA  GRAVE.  31 

Livres.       Sols.         Deniers. 

Le  27  à  deux  soldats  passant 3 

Le  dit  jour  (18  mars)  à  un  jeune  ecclé- 
siastique venant  de  Rome  un  repas. . .  10 
Pendant  le  mois  de  mars  4698,  12  sol- 
dats ont  passé,  ainsi  que  5  pèlerins, 
2  prêtres,  un  religieux,  6  passants  et  un 
malade. 

Page  7. 

Le  2  avril  à  un  pèlerin  ayant  trois  en- 
fants      4 

Le  3  dépensé  au  Mont  de  Lent  pour  les 
prédicateurs  12 

Le  dit  (5  avril)  à  un  soldat  estropié 4 

Le  6  à  un  passant  conduisant  sa  famille.  4 

Le  8  à  Marie  Douillet  p""  sel  pris  chez  Bal- 
tazar  33  s... 1       13 

Le  11  à  Marie  Bouillet  compté  pour  elle 
à  M"  Rome  ou  à  ses  héritiers  20  s 1 

Le  dit  (20  avril)  à  un  ecclés.  et  2  espa- 
gnols passants 1        60 

Nota.  —7  Environ  le  même  temps  pour 

2  pères  recollets  faisant  la  quette  quatre 
repas   2 

Le  dit  payé  à  M^  Rome  p^  la  taille  de  son 

année  consulaire 15         9  7 

P^  la  passade  quil  a  donnée 15 

Un  sextier  orge  à  Marie  Bouillet 3       10 

Le  20  août  à  deux  récollets  2  repas 1 

Page  8. 
Le  1  et  2  décembre  à  deux  augustins 

3  repas  1       10 

Payé  à  M"  Barthélémy  maçon  pour  la 

muraille  du  jardin  de  Thopital 3       16 

A  Marie  Bouillet  p''  les  maçons 5       10 

Nota.  —  Le  13  à  un  jacobin  et  un  ecclés. 

2  repas  10 

A    Mario    Bouillet   un    quintal    pain    à 

1  s.  6 7 
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Lirrcs.       Soi».         Deniers. 

Nota.  —  Le  24  deux  recollets  allant  à 
Rome  ont  couché  icy  chacun  deux  re- 
pas en  tout  quatre 2 

A  Jaques  Liothaud  pour  porter  un  re- 
collet malade 1 

Au  s*"  Pierre  Pic  p*"  tailles  de  son  année . .       11        13        11 

Pour  passade  et  dépense  de  religieux 
pendant  la  même  année 50 

Pour  dépenses  de  religieux  pendant  les 
mois  may  juin  et  juillet  de  la  présente 
année  7       13 

Je  lui  ay  compté  p""  Simon  Arthaud 
acompte  des  tailles  qui  luy  sont  deûes 
\v  s""  Bmy  Liothaud  à  qui  Ihopital  doit 
ayant  joui  des  fruits  de  son  bien  pen- 
dant lannee  1692 100 

Page  9. 
Compté  à  M*"  Rome  p'"  la  passade  des     , 

mois  de  mai  juin  et  juillet 25       12 

Preste  le  5*  octobre  à  Mess'.  Liothaud  et 

Rome  de  largent  de  Ihopital 243         8 

A  la  veuve  de  Félix  Guillc  senallant  avec 

sa  famille 1         8 

Le  13  dudit  à  Claude  Mathonet  malade. .  4 

Ia'  20*  à  Marie  Bouillet  2  quintaux  orge . .         2         5 

Page  10. 

Le  25  payé  à  L.  Douillet  pour  dix  quin- 
taux cluis  (?)  à  12  s.  7  d 6 

A  Cl.  Mathonet  Champier  malade 8 

Le  30  pour  porter  un  malade  au  Mont 
de  Lent 15 

Payé  {pour  CL  Mathonet)  pour  luy  à  Bal- 
tazar  pour  huyle 1         7  6 

L'an  1699. 

Pour  le  contreroolle  des  actes  fait  aux 
s"  Juge  et  Poya  consuls 12 
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NOTES  SUR  l'hôpital  DE  LA  GRAVE.  33 

Livres.       Sols.         Deniers. 

A  la  f .  de  Louis  Garraud  des  Terrasses . .  4 

A  Marie  Douillet  hospitalière  7  1.  1/2  sel.         1       16  3 

A  un  soldat  incomDaodé 4 

Pages  11-12. 
En  mars  et  avril  V hospice  a  secouru 

2/  passants  dont  4  malades,  5  pèlerins 

et  128  soldats, 

A  la  V,  Didier  malade  p""  une  livre  de  rai- 
sin     6 

Achepté  du  blé  pour  les  pauvres  et  à  eux 
distribués  suivant  la  délibération  du 
conseil  et  létat  signé  des  curés  et  con- 
suls pour  194       15  9 

Page  13. 

Compte  à  Paul  Juge  menuisier  pour  dé- 
pense de  religieux 1       13 

P'  trois  minots  de  sel  pour  distribuer 
aux  pauvres  pris  des  frères  Juges 87 

Séjourné  un  jour  à  Grenoble  pour  le. . . 
6iffaire  2 

Page  14. 

A  deux  capucins  deux  repas  en  tout 1 

Toute  cette  page  ne  contient  que  les 
indications  à  un  passant,  à  un  autre, 
plus.,  pour  plusieurs,  etc. 

Page  15. 

Le  22  juin  compté  aux  héritiers  de  M'  M. 
Juge  suivant  quittance  30 1.  allouées  au 
dit  Juge  dans  son  compte  de  commu- 
nauté à  la  charge  de  Thopital 30 

Payé  au  s'  Est.  Liothaud  pour  chevaux 
du  prédicateur 2         3 

Que  la  com**  me  doibt  p'  la  nourriture 
des  P.  P.  capucins  pendant  15  jours 
suivant  la  délibération  de  lassemblée  et 
que  les  consuls  Liothaud  et  Rome  ont 
renvoyé  à  Ihopital 60 
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Lirres.       SoIb. 

Juillet,  45  lates  pour  couvrir  la  maison 
acheptées  de  Misoen 1 

Le  19  juillet  1699,  à  M.  Bouillet  Lopit. 
un  sextier  orge 6 

A  la  dite  un  quarteron  sel  de  poya  35  s..         1        15 

Page  16. 

Aoust.  Port  de  lettre  de  M.  Beyle  touchant 
l'affaire  de  la  Gravier 2 

Port  de  lettre  de  M.  Boyet 2 

Le  30  à  Jean  Coin  du  Chazalet  p^  sa 
fille  malade 12 

Payé  à  Laurens  Bouillet  pour  avoir  tra- 
vaillé un  jour  à  couvrir  Ihopital 1 

Septembre,  payé  à  Baltazar  p^  doux  p' 
la  maison 6 

A  S.  Armand  pour  avoir  porté  un  ma- 
lade à  Mont  de  Lent. 1         8 

Octobre,  donné  à  Favre  pour  se  retirer 
à  Lyon   1       16 

Payé  pour  le  fils  de  la  veuve  Didier  une 
i)^  souliers  19 

A  Laurens  Bouillet  pour  porter  un  ma- 
lade à  Mont  de  Lent 18 

Avoir  de  Ihopital: 

Page  17. 

Diverses  sommes  sont  portées  en  re- 
cettes, entre  autres: 
Receu  d'un  pauvre  mort  à  Ihopital  ayant 

employé  le  reste  en  prières  et  aumônes 

selon  lordre  de  ses  parans 3 

Plus  receu  d'André  Mathon  pour  reste 

de  vin  1         6 

Page  18. 

Novembre,  à  Marie  Bouillet  un  sextier 

de  segle 6 

A  Marie  Bouillet  un  septier  orge 4         8 

A  Mario  Bouillet  7  1.  1/2  sel  de  poya 1        18 
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NOTES  SUR  l'hôpital  DE  LA  GRAVE.  .C) 


Sols.         Deniers. 


L'an  1700. 

Page  19.  ^^''^'^^ 

Fouriiy  pour  G  draps  16  ard  1/4  toile 
à  14  s.  6  d 11        16        10 

Avril,  rendu  à  M'  Perrin  pour  des  pau- 
vres du  Ghazalet 2         5 

Mai,  à  Bouy  Fege  pour  porter  5  petits 
euf ans  au  Mont  de  Lent 1 

Juin,  à  un  soldat  piqué  dun  serpent 
2  onces  thériaque 14 

Aoust,  à  Marie  Bouillet  un  q"  (quarte- 
ron) sel 1       17 

Page  20. 

Payé  au  maréchal  pour  des  apes 12 

Septembre,    à    Simon    Alex    pour    deux 

hommes  pour  couvrir  la  cave 1       16 

Novembre,  pour  un  malade  thériaque ...  4 

Décembre,  au  cousin  Pic  p'  les  passants 

depuis  le  mois  de  janvier  jusques  au 

jour  25         6  6 

L'an  1701. 

Page  2i. 
Ports  de  malades,  la  taille,  sel,  pas- 
sants, etc. 

L'an  1702. 
Page  22. 
Aux  héritiers  du  s*"  Michel  Juge  pour  les 
officiers  de  la  Gom^^  p'  sacs  de  ro- 
chete  (?)  quils  nont  pas  demandé  dans 

leur  compte  15       11  2 

May,  pour  avoir  fait  rafraichir  la  sen- 
tence contre  le  s'  S.  Liotaud 12 

Page  23. 
Avoir: 
Entre  autres:  receu  de  Pierre  Juge  p"" 
compte  de  la  vente  de  son  année  con- 
sulaire       100 
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LiTres.       Sols.         Denier». 

Receu  de  Simon  Seonnet  p'  le  bien  de 

Paris   

Probablement  une  prairie  sur  le  pla- 
teau de  Paris, 

Page  24. 

Octobre,  3  quintaux  orge 3 

Un  q°  sel  de  Baltazar 1       19 

A  Marie  Bouiilel  pour  ses  gages  jus- 

qua  ce  jour 15       19  9 

Novembre,  un  q°  sel  à  M.  Douillet 1       18 

2  ard  toile  de  Baltazar 1 

1  ard  1/4  toile  pour  un  pauvre  mort 12  6 

A  M""  Artaud  p^  frais  contre  Jean  Lio- 

taud  à  Lyon  pour  signifier  sa  sentence  4       12 

L'an  1703. 

Page  25. 
J'ay  fourny  à  M.  Bouillet  24  quintaux 

orge  pour  les  années  passées  et  lie  luy 

en  devois  que  18  ainsy  elle  men  doit  6 

outre  le  bled  que  je  luy  ay  fourny  cette 

année 

A  P.  Combe  pour  un  testament 1       15 

L'an  1704. 

Page  26. 
18  quintaux  cluis^  de  Laurens  Bouillet 

pour  couvrir  la  maison  à  12  s 9 

De  Félix  Mathon  65  lates 1       10 

Pour  porter  une  femme  du  bourg  malade 

à  4  hommes  et  deux  monteures *.        4 

Port  de  quatre  malades  au  Mont  de  Lent.        4 

L'an  1705. 

Page  27. 
A  Marie  Bouillet  150  1.  pain  à  9  d 5       16  6 

^  Pallie  de  seigle  peignée. 
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NOTES  SUR  l'hôpital  DE  LA  GRAVE.  1^7 

Livres.       Sols.         Dentera 

A  S.  Bap*®  Berard  pour  avoir  porté  quatre 
malades  au  Mondelent  et  un  à  Loche. 

L'an  1706. 

A  Marie  Bouillet  un  escu  neuf 3       16 

A  S.  Mathonet  pour  six  malades  portés 
au  Montdelent  et  trois  au  Villar 8       10 

Page  29. 
Du  27  may,  Marie  Bouillet  deux  quin- 
taux segle  à  5  1 2       20 

Du  8  juin,  à  Marie  Bouillet  50  1.  pain  à 

1  s.  6  d 3       15 

A  un  pauvre  du  Chazalet 10 

Page  30. 
A  Marie  Bouillet  pour  deux  malades  por- 
tés au  Mont  de  Lent  et  deux  au  Vil- 

lars 2         5 

A  M""  Bart  pour  remèdes  à  un  malade. . .         1         8 

A  un  pauvre  des  f réaux 1         2  6 

Page  31. 
A  des  muletiers  pour  porter  trois  malades 

au  bourg  d'Oysans 18  6 

P""  toile  pour  ensevelir  plusieurs  soldats. .        5       17 

A  un  pauvre  du  Chazalet 9  6 

A  un  de  Terrasses 9  6     "" 

Pour  42  1.  viande  pour  les  malades  à 

2  s 4         4 

L'an  1707. 

Page  32. 
A   M""   Bart   pour   remèdes   aux   soldats 

40  s 2 

Payé  à  M.  Rome  pour  port  de  soldats. . .       15 

Page  33. 
Monsieur  l'intendant  a  donné  130  1.  pour 
les  dépenses  que  l'hôpital  a  fait  pour 
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•Î8  M.   AUfi.    FAVOT. 

i;»lvre8.       Sols.         Déniera. 

les  soldats  pendant  Tannée  1706  de  la- 
quelle somme  déduit  4  d.  pour  les  in- 
valides par  livres,  reste  celle  de  123  : 
18  s.  sur  quoy  j'ai  receu  71  1 71 

Le  reste  est  deu  (?)  par  le  consul  ou  par 
le  s'  F.  Gay  qui  la  receu  plus  receu  du 
dit  Gay  le  27  aoust  1707 21         3  6 

Receu  de  M""  Rome  pour  son  consulat 
de  1702 '    150 

Page  34. 

A  un  malade  du  pays 10 

A  Suzanne  Mathonnet  4  q°*  sel 4         8 

A  Laurens  Juge  pour  ses  enfants  ma- 
lades          3 

A  luy  prêté  un  draps  laine  et  deux  lin- 
ceuls 4  s.  6  d.,  2  s.  6  d 7 

Achepté  des  meubles  de  S.  Liotaud  un 

matelas  pesant  31  1.  à  4  s.  6  d 6       19  6 

Deux  draps  laine 7       10 

7  linceuls  10         5 

2  chais  ^  pour  chevet 1   15 

Page  35. 

Le  19  décembre,  à  Suzanne  Mathonnet  • 
hospitalière  dix  quintaux  segle  de  Jean 
Bernard  à  5  1.  10  s.  le  sextier 13       15 

A  Suzanne  Mathonnet  3  quintaux  orge 
à  4  1 3 

L'an  1708. 

Le  0*  janvier  jay  compté  avec  J.-B.  Ber- 
nard acompte  ce  que  dessus  et  174  1. 
pain  en  février  et  un  pot  vin,  il  est 
payé  pour  Tannée  1707  et  jusqu'en 
avril  1708  et  il  lui  reste  30  sols  et  huit 
deniers  et  40  s.  pour  3  malades 

*  Toile  pour  traversin  de  lit. 
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NOTES  SUR  L'rTÔPITAL  DE  T^\  GRAVE.  i  9 

Livres.       Sols.         Deniers. 

A  Suzanne  Mathonnet  5  1.  beurre  à  5  s.. .         1         5 

A  Louis  Garraud  viande  pour  les  malades        1        14  6 

Page  36. 

A  Suzanne  Mathx)nnet  le  14  juin  un  quin- 
tal pain  a  moitié  5  moitié  six  liards. . .        6       17  6 

Receu  un  drap  de  M'  Fadomon  (?)  pour 
le  légat  de  sa  femme 

A  16  prisonniers 1         4 

Eau  de  vie  et  reglisse  pour  un  malade ...  4  6 

Page  37. 
Receu  de  Pierre  Jacquier  pour  la  i*ente 

d'une  année  du  bien  de  Ihopital 3 

Receu  de  Claude  Glot  un  billet  deux  sacs 

du  Villars  à  Lautaret  perdu  six  sols. . .        3         6 
Receu  de  Claude  Carraud  par    M.    Pic 

consul  pour  44  quintaux  foin  à  20  s. 

44  1.  le  13  aoust  1709 44 

Page  38. 
Payé  au  s*"  Estienne  Liotaud  pour  la  mère 

de  Bap*«  Berard  pour  bled 6 

A  J.-B.  Berard  port  de  12  malades 9 

L'an  1709. 

Page  38. 

Payé  de  M'  Juge  un  s.  avoine 9 

A  Joseph  Sonet  pour  achepter  du  pain 
à  la  veuve  de  P.  Binion  du  Chazalet. . .  16 

A  Louis  Monet  un  pain  du  bourg 4 

Page  40. 
Nombreux  achats  et  dons  pour  pain 
cette  année  1709  avant  juin.  {Suivent 
alors  des  pages  pleines  de  chiffres:  6  s. 
3  d,,  i  s.  3  d.,  S  s,  6  d.y  ctc,  sans  indica- 
tions d'emplois.) 

Page  ici. 
A  Mons''  Juge  curé  pour  les  pauvres  des 
Hyeres  pour  du  pain. , 30 
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Llrres.    .  Sols.         Déniera. 

A  Mons*^  Dalbane  pour  les  pauvres  du 

Ghasalet 30 

Une  tante  pour  draps  (?) 5       10 

L'an  1710. 

Page  42. 

A  Gh.  Carraud  eau  de  vie  2  s 2 

{Les  achats  de  pain  continuent) 

Page  43. 
Receu  de  ma  tante  Catherine  Berne  (ou 
Borne)  pour  sa  fille  mariée  31 3 

Page  44. 
Ije  20  juin  3  quintaux  pain  aux  pauvres 

à  10  1.  le  quintal 30 

2  q°«  sel  à  J.-B.  Berard 4         8 

A  des  pauvres  du  Ghasalet  distribué  par 

M.  Dalbanes 6 

Page  45. 
Port  de  deux  malades  jusque  au  dauphin  10 

L'an  1711. 

A  un  jacobin  passant 10  3 

Page  46. 

A  M'  Bart  pour  remèdes  pour  Tannée 
1710 4 

L'an  1712. 

Page  47. 

Toile  p*"  ensevelir  un  mort 14 

L'an  1713. 

Page  48. 

A  des  pauvres  du  Ghasalet  donne  par 

M^  Dalbane  curé 5 

A  un  malade  du  Gliasalel 1 

A  une  mère  et  deux  enfants  passants. . .  10 
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NOTES  SUR  L'hÔPITAI.  DE  LA  GRAVE.  41 

Livre».       Sols.  Deuiers. 

Page  49. 
Aux  maîtres  massons  pour  le  jardin  et 

chambre  de  lliopital  27  jours  à  20  s 27 

Et  pour  manœuvre 5 

\]n  matelas  acheté  de  s^  Seonnet 6       16  6 

Pour  raccomodage 10 

Un  minot  sel  de  Baltazar 32 

L'an  1714. 

Page  50. 

A  M^  Ganel  à  Grenoble 140 

A  M"-  Ganel  à  Grenoble 97         6  8 

Payé  à  Claude  Mathonnet  pour  4  quin- 
taux 1/2  cluis  et  trois  douzaines  ar- 
doises          6 

Pa^e  51. 

Payé  à  J.-B.  Berard  pour  4  malades  por- 
tés au  Mont  de  Lent 3 

A  J.  Seonet  p""  une  journée  et  demy  à 
prix  fait  travaillé  à  la  maison 10 

Page  52. 
Le  22  avril  avec  MM™  les  consuls  et  au- 
tres jay  donné  à  M'  Jaques  le  prix  fait 
de  la  muraille  den  bas  pour  le  prix  de 

36  1 36 

A  J.-B.  Berard  11  1.  1/2  fromenson  ^ 11  6 

4  draps  de  sible 9       10 

Au  fils  de  Laurens  Aymon  des  Hyères. . .         1         2  6 

Page  54. 
A  Joseph  Maton  a  Pierre  contract  recou 

par  M"  Aymon  par  acte  Volant 27 

A  J.-B.  Berard  argent 1        10 

A  Jean-Bapt*  Llot-aud  p^  aller  aux  eaux. .  2         5 

A  un  passant  avec  sa  femme 2         5 


*  Blé  de  printemps  ou  blé  trémoia. 


3. 
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Livres.       Sola. 

Page  55. 

X  J.-B.  Berard  p^  15  quintaux  cluis 
8  1.  5  1/2  toise  pierre  (?)  3  1.  pour  car- 
reaux à  faire  ou  porter  6  1.  charroi  de 
terre  41.  —  1/2  ardoises  grosses  15  s. 
travail  p""  couvrir  en  lates  2  1.  en  tout 
24  1.  déduit  sa  pension  27  1.  de  36  :  61 
cy  dessus  compte  de  plus 15       18 

Au  garçon  de  F.  Carraud  p'^  son  voyage.        2         1 

L'an  1715. 

Page  56. 

2  ard  toile  p'  couvrir  des  chevets 1       12 

Nota.  —  Bapt*  Berard  est  surpayé  dans 
l'autre  année  pas  entré  dans  le  compte 
du  grand  livre 26       19 

Page  57. 
Receu  de  Jean-Bapt*  Paillas  pour  Légat 
de  sa  mère 3 

L'an  1716. 

Roceu  de  M'  Pic  p""'®  du  vicariat  p  1714 
et  1715  a  compte  d(»s  rantes  que  feu 
sa  mère  doit 93       10 

Page  58. 
Donné  par  M""  le  consul  en  mon  ahsence 

pendant  le  mois  de  may 5       10 

Payé  à  M'  Bart  pour  remèdes  p.  Jos. 

Eytre   3 

P^  la  f .  de  fe  :  Garraud 3 

P"-  la  v«  de  J.-B.  Rinque 2 

F  01.  Seonet  Ghasalet 3 

P^  J.-B.  Liotaud 3 

F  J.-B.  Bouillet 4 

V^  Anne  Guerre 3 

P'"  Joseph  Seonet 3 
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NOTES  SUR  l'hôpital  DE  LA  GRAVE.  43 

Lirres-       Sola.         Deniers. 

Page  59. 
Toile  p'  ensevelir  un  pauvre  étranger. . .  15 

A  J.-B.  Berard  2  pots  vin 12 

Page  60. 

3  quintaux  orge  pour  1715 2 

3  quintaux  orge  pour  1716 2 

Page  61. 
J.-B*«  Berard  un  sext.  fromenson 3 

L'an  1717. 

Page  62. 
A  Louis  Carraud  dépense  dun  officier. . .  11 

Payé  à  J.-B.  Berard  pour  son  gage  de 
Tannée  1717 27 


L'an  1718. 

Page  66. 
Pour  envoyer  quérir  le  fr  prédicateur  à 

Grenoble  par  CI.  Guerre  50  s 2       10 

Page  67. 

2  quintaux  cluis  pour  couvrir  la  maison.         1 
5  quintaux  cluis  p'  la  maison  à  12  s 3 

Page  68. 
A  J.-Bapt*  Berard  4  sext.  segle  à  3  :  10. . .       14 
Un  quintal  orge  à  3  1 15 

3  quintaux  pour  Ihopital 2         5 

A  Mallein  pour  aller  chercher  son  gar- 
çon   1 


L'an  1719. 

Page  69. 
Receu  dés*^  Maton  et  Guille  consuls  p^ 

lannée  1718  le  25  février  1719 150 

A  Gautier  du  Ghasalet  pour  aller  à  Suze 

avec  sa  famille 12 
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LiTres.       Sols.         Deniers. 


Page  70. 

Donné  aux  pauvres  de  la  communauté 
aux  Hyères  50  1.  au  Chasalet  50  1.  à  la 
Grave  50  1.  suivant  la  délibération  de 
lassemblée  du  cons*"*  (?)  du  18  février. .     150 

Page  71. 
Payé  ù  M^  Bart  pour  un  pauvre  bessat 
(habitant  de  Besse?)  quil  a  pensé  pen- 
dant 3  semaines  pour  les  seuls  remèdes        3 

1  1.  1/4  eau  de  vie  pour  un  malade 6 

A  Gautier  pour  aller  prendre  son  enfant 
malade  à  Briançon 10 

L'an  1720. 

Page  74. 
A  J.-B.   Berard   p'  Ihopital   3  quintaux 

orge  à  6  1 4       10 

Plus  2  quintaux  orge  et  un  avoine 4       10 

Les  ressources  de  l'hôpital  sont  tou- 
jours indiquées  comme  rentes  sur  des 
biens  de  l'hôpital,  pris  en  fermages  par 
divers,  soit  payées  en  argent,  soit  parfois 
en  marchandises. 

Page  76. 
A  une  servante  Vantelon 9 

L'an  1721. 

Page  11. 
Aux  s"  Jacquet  et  Girard  p^  sa  faille  de 

1719,  le  24  janv^ 11        16 

A  Vinc(Mit  Gautier  de  Chasalet  de  Tordre 

du  s""  curé 15 

De   J.-Ba|)t^  Berard   3  quintaux  orge   \\ 

25  s 3       15 

Suivent  ensuite  p.  70  à  85  diverses  re- 
cettes dont  voici  quelques  extraits: 
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lÀYteB. 


Le  18«  febvrier  1723  fait  compte  des  in- 
therets  et...  Carraud  alouis  et  receu 
pour  solde  au  moyen  d'un  billet 14 

Dud.  jour  receu  au  moyen  du  billet  de 
Joseph  Mathon  feu  Pierre  Jeb,  8  ans 
dinterets  jusques  au  24«  juillet  1722. . .       10 


Sois. 


Deniers. 


16 


Enfin  voici  une  page  où  l'on  trouve  le  doit  et  l'avoir  réunis. 


Doit  Monsieur  Pic  Prêtre  pour  les 
intherets  de  vingt  quatre  ans  depuis 
le  2*  juillet  1697  jusqua  pareil  jour 
1721  à  raison  de  20  1.  5  s.  3  d.  par 
an  la  somme  de.    4861.      6s. 

Quil  a  receu  du  s' 


Jean  Carraud  à 
compte  du  vica- 
riadel320 


16       18 


3  d. 


5021.      4  s.     3  d. 


Du  46  avril. 

Avoir  que  le  dit  s'  Guerre  a  receu 
pour  les  dits  intherets  à  compte  du 
dit  S' Pic  en  1698.      121.    16  s. 

Plus  quil  a  receu 
pour  le  vicariat 
des  procureurs  (?) 
de  lËglise  depuis 
1713  jusques   en 

1720  pour   srp. 
aux  à  46  1.  1&  s. 

par  an  monte ...  327  5 
Plus  quil  a  receu 
des  dits  procu- 
reurs de  lËglise 
pour  le  dit  vica- 
riat pour  1720  et 

1721  à  75  1.   par 

an 150 


Le  dit  sieur  Rome 
a  receu  pour  sol- 
de du  dit  s'  Pic. 


490 


12 


1 


502  1.      4  S.     3  d. 


Et  les  parties  demeurent  quittes. 


Le  cahier  qui  servit  de  Journal  au  syndic  de  l'hôpital  de  La 
Grave  comprend  deux  parties.  La  dernière,  la  plus  courte, 
commencée  à  la  fin,  en  tête-bêche  de  la  première,  donne  ce 
qui  suit: 

Le  17  décembre  1697,  envoyé  à  M.  Ganel  par  le  s*"  Jean  Vial 
cent  escus  receus  des  habitants  des  Hyères  300  1. 


Digitized  by 


^Google 


40  M.   AUG.   FAVOT. 

Le  14  janvier  je  suis  parti  avec  M.  Paul  Juge  pour  aller  re- 
tirer le  compte  de  Mizoën  qui  estait  entre  les  mains  du  s*^  Faure 
le  secret".  Ijc  15  nous  avons  travaillé  à  dépouillé  les  prôtocols 
de  M.  Combes;  le  16  nous  sommes  revenus  après  avoir  fait 
un  acte  au  consul  de  Mizoën  pour  remettre  le  Littéré  du 
compte  ne  nous  ayant  remis  qu'une  copie  et  avons  dépensé 
en  tout  42  s. 

Le  10  avril  1698  jay  vendu  à  Mathieu  Clôt  la  place  du 
temple  et  le  cimetière  du  Chazalet  pour  12  livres  dont  jay 
passé  la  réalité  dans  le  contrat. 

Le  28  juillet  1699  jay  receu  de  M.  Eymar  pour  la  place  du 
temple  de  Clavans  que  je  lui  ay  vendu  contrat  receu  par 
M^  Paul  Juge  notaire  20  1. 

L'an  1699  jay  fait  trois  voyages  à  Mizoën  pour  retirer  l'ex- 
trait du  compte.  Le  premier  M.  Gras  ne  sy  est  pas  trouvé.  Il  a 
fallu  attendre  le  second  le  sieur  Faure  ny  estait  et  le  3«  toute 
la  communauté  m'a  prié  d'attendre  jusques  au  retour  du  syn- 
dic et  m'ont  fait  un  billet  de  me  le  remettre  en  ce  temps-là. 

Ije  11®  janv"'  1700  je  suis  allé  à  Grenoble  pour  faire  conti- 
nuer la  procuration  pour  les  biens  des  consistoires.  Le  conseil 
n'ayant  pu  s'assembler  que  le  17  je  nay  pu  partir  que  le  18  et 
arrivé  icy  le  20  pour  tout  40  1. 

MM.  Juge  et  Poya  doivent  qu'ils  ont  emprunté  p*"  la  com- 
munauté l'année  de  leur  consulat  par  obligation  receue  par 
M"»  Rome  120  livres  en  rente  constituée  à  5  p.  %  120  1. 

Plus  16  1.  18  s.  8  d.  pour  bleds  à  eux  vendus  à  linquant  de 
l'hoirie  de  Magd"^  Girard  10  1.  18  s.  6  d. 

Pour  la  rente  de  leur  année  consulaire  150  1. 

André  Mathon  doit  en  rente  constituée  contrat  receu  par 
M"^  Paul  Juge  pour  la  somme  de  300  livres.  15  livres  par 
année  15  1. 

J.-B.  Bérard  doit  p^  une  terre  à  La  Gela  chaque  année    15  s. 

Jay  loué  les  prés  de  Paris  à  Cl.  Guerre  des  Terrasses  ce 
mois  de  juillet  1715  contrat  receu  par  M*  Ajuion  7  livres 
10  deniers  par  an. 

Pierre  Poyot  doit  contrat  reçeu  par  ledit  an  80  1. 

etc.,  etc. 
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I^  revenu  annuel  de  ces  contrats  est  relativement  imj)or- 
lant,  puisqu'il  s'élève  à  264  livres  12  sous  5  deniers  pour  Tan- 
née 1718.  Si  on  ajoute  les  300  livres  que  les  consuls  versent 
annuellement,  on  arrive  au  total  de  504  livres  qui  paraît  être 
le  budget  annuel. 


ADDENDA 

La  route  ancienne,  de  La  Grave  au  Bourg-d'Oisans,  dont 
on  retrouve  beaucoup  de  traces,  se  tenait  presque  constam- 
ment sur  la  rive  gauche  de  la  Romanche,  à  partir  de  la 
Frau,  à  quelque  distance  de  La  Grave,  faisait  de  nombreux 
contours,  montait  et  descendait,  et,  par  conséquent,  était 
infiniment  plus  longue  que  la  belle  route  moderne. 

Aux  Dauphins,  la  route  moderne  prend  bravement  son 
parti  et  va  droit  devajit  elle,  sauf  à  percer  les  rochers  à 
quatre  reprises  dilférentes.  L'ancienne  route,  plus  timide, 
tournait  à  gauche,  montait  par  un  chemin  difTicile  et  escarpé 
à  Mont-de-Lans,  faisant  un  immense  détour;  de  là,  elle 
redescendait  vers  la  Romanche  et  venait  retrouver  la  nou- 
velle route  près  du  village  de  La  Rivoire.  La  route  romaine 
devait  suivre  la  direction  de  la  route  du  moyen  âge  et  nous 
en  avons  un  témoignage  irrécusable.  A  moins  d'un  kilo- 
mètre de  la  route  moderne,  à  l'extrémité  d'un  sentier  étroit 
et  escarpé,  une  sorte  de  porte  ou  d'arc  de  triomphe,  dont 
il  ne  reste  qu'une  moitié  aujourd'hui,  mais  qui  a  tous  les 
caractères  d'un  monument  romain  et  au-dessous  de  laquelle 
on  distingue  parfaitement  creusées  dans  le  roc,  comme  sur 
les  pavés  de  Pompéi,  les  ornières  formées  par  les  roues  des 
chars. 

Description  du  Daiiphiné,  par  Macé.  (Note  du  chapitre  V.) 
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Quelques  notes  sur  la  Préparation  du  Sel 
de  Cuisine  par  les  indigènes  de  la  Côte  de  Guinée 

Pau  m.  a.  LESPINASSE, 

Pharmacien  aide-major  des  troupes  coloniales,  à  Conakry. 

Le  sel  marin  constitue  un  condiment,  ou  plutôt  un  aliment 
indispensable  à  l'homme.  Il  est  à  ce  titre,  dans  certaines  ré- 
gions de  l'Afrique,  très  recherché  et  quelquefois  même  très 
difficile  à  se  procurer.  En  général,  il  est  d'un  prix  élevé. 

La  consommation  est  en  grande  partie  assurée  par  le  sel 
importé  d'Europe.  Ce  sont  les  frais  de  transport  qui  en  aug- 
mentent le  prix  de  revient  qui  suit  une  marche  ascendante,  à 
mesure  qu'on  pénètre  dans  le  centre  du  continent  africain. 

L'importation  européenne  remonte  à  plusieurs  siècles; 
néanmoins  certaines  peuplades  des  côtes  de  la  Guinée  ont 
continué  à  retirer  le  sel  de  l'eau  de  mer  par  un  procédé  pri- 
mitif et  assez  pratique  et  ingénieux  pour  obtenir  un  beau 
produit. 

Le  principe  est  le  même  que  chez  tous  les  peuples  :  évaporer 
Teau  de  mer  pour  en  recueillir  le  résidu. 

Dans  les  régions  où  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère 
le  permet,  l'évaporation  à  l'air  libre  dans  les  marais  salants 
constitue  un  procédé  très  pratique  pour  obtenir  à  bon  compte 
de  grosses  quantités  de  sel  marin- 
Mais  sur  presque  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique,  l'état 
hygrométrique  de  l'air  est  continuellement  voisin  de  la  satu- 
ration pour  la  température  donnée,  aussi  l'évaporation  à  l'air 
libre  est  presque  impossible;  par  conséquent  les  marais  sa- 
lants sont  inutilisables. 

Dans  ces  régions  comme  dans  toute  la  nature,  la  nécessité 
a  provoqué  la  création  d'une  technique  appropriée. 

Les  indigènes,  se  rendant  compte  que  l'eau  de  mer  est  une 
source  inépuisable  de  l'aliment  indispensable,  ont  inventé 
l'évaporation  à  l'aide  du  feu. 
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Pour  obtenir  un  produit  aussi  pur  que  possible,  ils  ont 
inventé  la  filtration  de  Teau  de  mer  avant  de  la  soumettre  à 
révaporation. 

Voici  en  quelques  mots  la  technique  employée  par  les  Sous- 
sous  du  village  de  Dixinn  (prononcer  Dixine),  situé  à  8  kilo- 
mètres sur  la  côte  au  Nord  de  Gonakry. 

Les  indigènes  plantent  dans  le  sol  quatre  piquets  dont  les 
sommets  sont  reliés  par 'des  barres  transversales  attachées 
avec  des  lianes.  C'est  le  support  sur  lequel  ils  fixent  le  filtre, 
toujours  à  Taide  de  lianes. 

Ce  filtre  est  un  cône  renversé  constitué  par  des  branches 
sur  lesquelles  on  place  une  couche  épaisse  de  tiges,  puis  de 
racines  de  graminées  rappelant  comme  aspect  la  racine  du 
vétiver;  des  lianes  entrelacées  avec  les  branches  fixent  le  tout 
qui  est  imprégné  et  recouvert  d'un  mélange  de  sable  et  de 
terre  qui  constitue  le  filtre  proprement  dit. 

Ce  filtre  ressemble  très  exactement  au  toit  d'une  case  indi- 
gène, renversé  et  garni  à  l'intérieur  d'un  mélange  de  sable  et 
de  terre  argileuse  (fig.  ci-dessous). 


(fiith/t  fuH4^  d'tOiAfdU  v^e/L^dd^  ùi^LoUaè^A£4 
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En  résumé  c'est  un  filtre  a  sable  parfait,  installé  exclusive- 
ment avec  des  moyens  de  fortune:  bois,  tiges  et  racines  de 
graminées,  lianes,  sable,  terre. 

Ce  filtre  est  indispensable,  car  les  côtes  de  l'Afrique  occi- 
dentale sont  perpétuellement  agitées  par  la  marée  et  Teau  est 
toujours  trouble. 

Quand  le  filtre  est  installé,  l'eau  recueillie  au  début  est  re- 
jcUîe  sur  le  filtre  jusqu'à  ce  qu'elle  passe  limpide. 

Ce  filtre  est  assez  grand:  il  a  environ  0  m.  80  de  diamètre 
et  1  mètre  de  profondeur.  Malgré  ces  dimensions,  l'épaisseur 
de  la  couche  filtrante  fait  que  le  débit  est  très  lent:  environ 
1  litre  1/2  à  l'heure. 

Le  liquide  filtré  est  recueilli  dans  un  récipient  quelconque: 
calebasse  ou  vase  en  terre.  Il  est  ensuite  chaulïe  à  feu  nu  dans 
de  grandes  marmites  indigènes  en  terre  (il  y  en  a  qui  con- 
tiennent 20  à  25  litres  d'eau)  ou  dans  des  grands  plate  en  fer 
blanc  d'importation  européenne. 

A  mesure  que  l'eau  s'évapore,  on  la  remplace  par  du  liquide 
récemment  filtré  jusqu'à  ce  que  le  résidu  salin  atteigne  un 
volume  important.  Pendant  toute  l'évaporation,  le  liquide  est 
continuellement  agité,  ce  qui  fait  que  le  résidu  a  un  aspect 
pulvérulent. 

Quand  Tindigène  juge  l'évaporation  suffisante,  il  retire  le 
récipient  du  feu  et  le  laissé  refroidir  à  l'air  libre.  Le  sel  obtenu 
est  ensuite  trituré  dans  des  mortiers  de  bois  et  conservé  dans 
des  récipients  quelconques;  le  plus  souvent  dans  des  sacs  en 
étoffe. 

Quand  l'évaporation  est  effectuée  dans  des  récipients  indi- 
gènes en  terre,  le  sel  obtenu  est  très  blanc  et  ne  déshonorerait 
pas  la  table  d'un  restaurant  à  la  mode;  quand  il  est  préparé 
dans  des  plats  en  fer  blanc,  il  est  toujours  plus  ou  moins 
teinté  en  jaune. 

Cette  production  indigène  est  aujourd'hui  limitée  à  quel- 
ques villages  de  la  côte  qui,  d'ailleurs,  ne  préparent  que  la 
quantité  nécessaire  pour  leur  usage  personnel. 

Ils  n'en  vendent  que  très  rarement  aux  villages  voisins  de 
l'intérieur. 

Toutes  ces  manipulations  sont  faites  par  1(îs  femmes,  à  qui 
d'ailleurs  incombent  tous  les  gros  travaux. 
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Quant  à  l'origine  de  celte  technique,  elle  doit  remonter  à 
l'installation  des  indigènes  sur  la  côte,  par  conséquent  elle  est 
inconnue. 

D'ailleurs  si  on  demande  un  renseignement  à  l'indigène,  il 
vous  répond  toujours:  «  Mon  père  faisait  comme  cela,  ainsi 
que  le  père  de  mon  père.  » 

C'est  là  Tunique  explication  que  fournissent  les  indigènes 
sur  leurs  faits  et  gestes. 
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SOCIÉTÉ   DAUPHINOISE 

D'ETHNOLOeiË  ET  D'ANTHROPOLOGIE 


Séance   du   7   avril   1913. 

Dix-huit  membres  étaient  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

•i**  Lecture  de  la  correspondance; 

2°  Procès-verbal  de  la  dernière  séance; 

3"  La  montagne  aux  châteaux  morts.  Notes  sur  Saiut-Alban  et 
Malleville,  par  M.  Saint  Olive; 

4**  Découverte  d'un  souterrain-refuge,  aux  environs  de  Saint- 
Romans  (Isère),  avec  plan  et  projections; 

5°  Une  station  préhistorique  en  plein  air  à  Saint-Romans,  pré- 
sentation de  pièces,  par  M.  Filhol,  ancien  notaire,  et  M.  H.  Mill- 
ier. 

M.  le  Président  donne  connaissance  d'une  circulaire  minis- 
térielle invitant  les  membres  âe  la  Société  à  fournir  des  travaux 
archéologiques  pour  le  Congrès  des  Sociétés  savantes,  qui  se 
tiendra  à  Grenoble  en  mai  1913. 

M.  Saint  Olive  fait  ensuite  sa  communication  sur  la  montagne 
aux  châteaux  morts,  etc.  Ce  travail,  d'une  haute  allure  littéraire 
et  d'une  documentation  remarquable,  sera  imprimé. 

Une  enseigne  de  bureau  de  tabac,  représentant  un  Turc  ou  un 
Persan,  ayant  séjourné  très  longtemps  à  Cognin,  est  présenté 
aux  membres  de  la  Société.  Cette  enseigne  vient  d'être  donnée 
au  Musée  Dauphinois  par  M.  Auguste  Favot.  Pièce  très  intéres- 
sante. 

M.  Mûller  présente  quelques  monnaies  romaines  de  la  fin  du 
lu"  siècle,  reliquat  d'un  trésor  découvert  à  TAllégrerie  de  Vinay 
vers  1870. 


Digitized  by 


Google 


54  ORDRE  DU  JOUR  DES  SÉANCES. 

Le  même  communique  une  série  de  silex  paléolithiques  pro- 
venant d'une  station  nouvelle  découverte  autour  du  calvaire  de 
Saint-Romans  (Isère)  ;  il  les  classe  à  la  fin  du  Magdalénien  et  à 
l'Azilien.  Ces  silex  sont  exposés  dans  le  musée  Filhol  à  Beauvoir. 

A  propos  du  souterrain-refuge  de  Malo,  le  premier  exemple 
connu  dans  nos  régions  de  ce  genre  de  documents,  M.  Millier 
annonce  qu'il  pourra  bientôt  en  publier  tous  les  détails. 


Séance   du  5  mai  1913. 

Dix-sept  membres  étaient  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1°  Lecture  de  la  correspondance; 

2°  Procès- verbal  de  la  dernière  séance; 

3'  Les  Somalis.  —  Notes  anthropologiques  et  ethnographiques, 
avec  nombreuses  projections  et  présentations  de  pièces,  par 
M.  J.  Taulier,  greffier-notaire,  à  Djibouti. 

Le  Président  présente  des  débris  de  céramique  gallo-romaine 
trouvés  dans  une  fouille  récente  de  la  place  de  Gordes. 

La  Société  vote  une  somme  de  30  francs  pour  sa  participation 
au  Congrès  des  Sociétés  savantes. 

M.  Taulier  fait  ensuite  défiler  une  nombreuse  série  de  projec- 
tions de  types  humains  féminins  photographiés  par  lui  à  Dji- 
bouti. Il  présente  également  un  crâne  somali  et  des  tessons  de 
poteries,  que  M.  Mùller  compare  à  ceux  que  nous  trouvons  en 
Dauphiné,  remontant  h  Tépoque  gauloise. 

La  conférence  de  M.  Taulier  a  été  très  applaudie. 
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Séance  du   2  Juin    1913. 

Onze  membres  étaient  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1**  Lecture  de  la  correspondance; 

2°  Procès-verbal  de  la  dernière  séance; 

3°  Elections  de  membres  nouveaux; 

4°  Une  statuette  Bambara  provenant  de  Korogho  (Haute-Côte 
dl voire),  par  M.  Picaud; 

5°  Notes  historiques,  recettes  et  dépenses  de  l'hospice  de  La' 
Grave  de  1697  à  1723,  par  M.  A.  Favot; 

6*  Commission  des  fouilles.  —  Une  tombe  de  TAge  du  Fer  de 
La  Palud  (Basses- Alpes).  —  Présentation  d'anneaux  de  jambes. 
—  Une  tombe  de  l'Age  du  Fer  de  La  Grave  (Hautes-Alpes).  — 
Présentation  de  bracelets  ; 

7*  Projet  d'excursion  aux  ruines  de  Beauvoir,  à  son  musée  et 
à  Saint-Romans  (Isère). 

MM.  les  D"  Opfner  et  Mollaret  sont  admis  au  titre  de  mem- 
bres titulaires  à  l'unanimité,  ainsi  que  M.  Taulier,  greffier-no- 
taire à  Djibouti,  au  titre  de  membre  correspondant.  Les  parrains 
de  ces  messieurs  étaient  MM.  Léger,  Genton,  Piraud,  Millier. 

En  l'absence  de  M.  Picaud,  M.  le  D""  Flajidrin  montre  une  petite 
statuette  Bambara,  statue  fétiche. 

M.  Millier  donne  lecture  des  notes  envoyées  par  M.  Lespinasse 
sur  la  fabrication  du  sel  par  les  indigènes  de  la  Guinée  Fran- 
çaise. 

Au  nom  de  la  Commission  des  fouilles,  M.  Millier  présente  les 
anneaux  de  bronze  de  La  Palud  de  Mouthier  et  ceux  de  La  Grave 
provenant  de  deux  tombes  du  deuxième  Age  du  Fer.  Il  montre 
ensuite  une  bannière  des  compagnons  charpentiers,  menui- 
siers, etc.,  qu'il  vient  de  retrouver  et  d'acheter  pour  le  Musée 
Dauphinois.  Cette  bannière  date  de  1814,  avant  les  Cent  Jours. 

Voici  ensuite  l'annonce  de  l'excursion  annuelle  de  la  Société  : 
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Monsieur  et  cher  Collègue, 

Une  excursion  ayant  pour  but  de  visiter  Beauvoir,  ses  ruines 
delphinales  et  son  Musée  ethnographique  et  historique,  installé 
par  notre  collègue,  M.  Filhol,  dans  une  salle  du  couvent  des 
Carmes,  aura  lieu  le  dimanche  29  juin.  Cette  excursion  se  com- 
plétera par  la  visite  du  souterrain-refuge  de  Malo,  découvert 
depuis  peu  (le  premier  signalé  dans  nos  régions),  et  par  une 
courte  promenade  au  calvaire  si  curieux  de  Saint-Romans  et  une 
visite  autour  de  l'église,  dont  le  clocher,  Tabside  et  Tinscription 
romaine  sont  dignes  de  retenir  votre  attention. 

Il  y  aura  aussi  une  visite,  oculaire  seulement,  de  la  station 
préhistorique  (qui  est  en  ce  moment  couverte  de  récoltes),  dont  le 
groupement  autour  du  rocher  du  calvaire  remonte  à  l'époque 
magdalénienne. 

Cette  excursion  se  fera  sous  la  direction  de  M.  le  D'  Flandrin, 
président,  et  de  M.  Rome,  vice-président,  architecte  des  monu- 
ments historiques,  qui  nous  montrera  lui-même  les  restaurations 
récentes  faites  aux  ruines  sous  sa  direction. 

Pour  le  Bureau  de  la  Société  : 
Le  Président, 

jy  Flandrin. 


Séance  du  7  Juillet  1913. 

Quatorze  membres  étaient  présents. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

!•  Lecture  de  la  correspondance; 

2**  Procès-verbal  de  la  dernière  séance; 

3"  Elections  de  membres  nouveaux; 

4**  Notes  sur  la  fabrication  du  sel  de  cuisine  par  les  indigènes 
des  côtes  de  Guinée,  par  M.  Lespinasse,  pharmacien  colonial 
(notes  lues  dans  la  dernière  séance  et  non  annoncées)  ; 

5*  Notes  historiques,  recettes  et  dépenses  de  l'hospice  de  La 
Grave  de  1697  à  1723,  par  M.  A.  Pavot; 
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6'  Le  langage  secret  des  Tramp's  (chemineaux  des  Etats-Unis), 
par  M.  L.  Jacquot; 

7*  Quelques  mots  sur  l'excursion  à  Saint-Romans  et  à  Beau- 
voir. 

M.  Auguste  Favot  a  bien  voulu  se  charger  d'étudier  et  de  pro- 
duire un  manuscrit  intéressant  qui  donne  les  dépenses  et  les  re- 
cettes de  rhospice  de  La  Grave,  de  1697  à  1723.  Ce  manuscrit  a 
été  confié  à  M.  Mûller  par  M.  Juge,  hôtelier  à  La  Grave. 

Dans  ce  cahier,  il  est  souvent  question  d'un  M.  Rome,  ancêtre 
de  notre  vice-président. 

Le  fait  le  plus  curieux  à  signaler  à  propos  de  ce  manuscrit, 
c'est  que  M.  Favot  n'a  trouvé  aucune  trace  de  cet  hospice  dans 
les  Archives  de  l'Isère  et  des  Hautes-Alpes. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Jacquot  pour  son  travail 
sur  les  signes  secrets  des  chemineaux  américains. 

Une  discussion  intéressante  s'engage  alors  à  propos  de  l'inter- 
prétation de  ces  signes. 

La  séance  est  terminée  par  le  compte  rendu  de  Texcursion  de 
Beauvoir,  qui  s'est  déroulée  par  un  temps  magnifique  et  a  pleine- 
ment réussi. 
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Quelques  notes  sur  La  Grave  et  son  canton^ 

Par  m.  h.  MULLER 

Le  voyageur  qui  s'achemine  de  Grenoble  vers  Briançon  en 
suivant  la  petite  route,  lorsqu'il  arrive  au  Freney,  ne  se  doute 
pas  qu'il  a  laissé  à  sa  droite  le  véritable  chemin,  celui  qui  re- 
liant les  villages  ou  hameaux  des  Garcins,  du  Ghâtelard,  de 
Bons,  do  Mont-de-Lans,  de  Guculet,  était  autrefois  le  seul  pos- 
sible avant  que  les  tunnels  qui  sont  à  l'entrée  du  Freney  aient 
été  forés. 

Il  est  certain  que  la  petite  route  de  Grenoble  à  Briançon  a 
succédé  à  l'époque  romaine  à  une  piste  muletière  gauloise  re- 
liant les  villages  des  Uceni.  Il  est  certain  également  que  le 
chemin  taillé  dans  la  roche,  du  Châtelard  à  Bons,  coupé  par 
une  porte  taillée  à  même  la  montagne,  est  à  attribuer  aux  Ro- 
mains, ce  qui  fait  donc  bien  comprendre  que  le  pays  était 
peuplé  il  y  a  plus  de  vingt  siècles  et  que  de  tout  temps  cette 
direction,  le  long  de  la  Romanche,  a  été  très  fréquentée. 

C'était  du  reste,  de  Grenoble  à  Briançon,  le  trajet  le  plus 
court. 

Le  long  de  cett-e  route  de  Bons,  le  touriste  sera  étonné  de 
remarquer,  surtout  vers  la  porte  romaine,  deux  rainures  peu 
profondes,  à  peu  près  parallèles,  creusées  dans  la  roche  for- 
mant la  chaussée.  Tout  le  monde  lui  répétera  que  ces  rai- 
nures sont  les  traces  des  roues  des  chars.  J'estûne  qu'il  ne 
faut  voir  dans  ce  travail  que  le  moyen  de  fixer  des  longrines, 
lesquelles  recouvertes  de  rondins,  constituaient  un  chemin  de 
bois  permettant  aux  bêtes  de  somme  d'avoir  un  sol  abordable, 


*  Ces  quelques  pages  sont  destinées  à  servir  d'introduction  aux  "Notes  som- 
maires sur  l'hôpital  de  La  Oravc  (1G97-1723),  par  M.  Aug.  Favot,  publiées 
dans  le  n**  1  de  11)13  de  notre  bulletin.  Elles  ont  été  composées  sur  la  demande 
de  M.  Juge,  Taimable  hôtelier  de  La  Grave,  qui  avait  bien  voulu  noua  confier 
son  précieux  manuscrit. 

Malheureusement  les  notes  sur  ThOpital  de  La  Grave  étaient  imprimées 
>  lorsque  cette  demande  nous  a  été  faite. 
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même  sur  les  pentes  un  peu  fortes  du  trajet,  sur  une  roche 
assez  glissante. 

A  BonSy  à  plusieurs  reprises,  il  a  été  trouvé  des  tombes  gau- 
loises remontant  à  quatre  ou  cinq  siècles  avant  J.-C. 

Actuellement,  en  amont  du  Fi^eney,  au  Ghambon  et  au  Dau- 
phin, des  cliemins  très  praticables  pour  les  bêtes  de  charge 
viennent  rejoindre  la  route  moderne  dans  une  gorge  d'une 
sauvage  splendeur.  Un  peu  plus  loin,  en  face  de  la  belle  cas- 
cade du  Rif-Tord  (dans  la  gorge  de  Malleval,  bien  nommée), 
on  voit,  rive  gauche,  les  ruines  de  Thospice  de  Loche,  qui  fut 
pendant  longtemps  un  très  utile  abri  pour  les  voyageurs  sur- 
pris par  les  intempéries. 

Un  peu  plus  loin  encore,  toujours  dans  Tétroite  vallée,  on 
arrive  à  ce  qui  fut  une  grande  exploitation  minière.  La  mine 
de  plomb  argentifère  du  Grand-Clot  eut  plusieurs  phases 
d'activité,  elle  changea  souvent  de  maîtres.  Actuellement,  les 
bâtiments  déserts,  assez  bien  conservés,  surprennent  le  voya- 
geur qui  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  en  de  tels  lieux  des 
témoins  aussi  importants  de  Tactivité  humaine. 

Arrivé  aux  Fréaux,  à  la  sortie  de  l'étroite  gorge  dans  la- 
quelle mugissent  la  Romanche  et  la  belle  cascade  du  Saut  de 
la  Pucelle,  brusquement  la  vallée  s'élargit,  les  pentes  s'adou- 
cissent et  l'on  arrive  enfln  à  La  Grave  (1526  m.),  fièrement 
campée  sur  une  éminence  couronnée  par  l'église. 

Le  canton  de  La  Grave  dépendait  jusqu'à  la  Révolution  de 
l'administration  de  Grenoble.  A  cette  époque,  cette  région  fut 
rattachée  au  département  des  Hautes-Alpes.  Les  habitants 
considèrent  qu'il  serait  plus  avantageux  pour  eux  d'appar- 
tenir au  département  de  l'Isère,  avec  lequel  toutes  leurs  com- 
munications sont  assurées,  alors  qu'en  hiver  les  rapports 
avec  Briançon  sont  très  difficiles,  la  route  passant  au  col  du 
Lautaret  à  2075  mètres.  Brianron  n'est  pourtant  qu'à  27  kilo- 
mètres de  La  Grave. 

A  partir  de  La  Grave,  le  passage  est  considérablement  mo- 
difié et  Ton  se  sont  dans  une  nature  bien  différente  de  celle  qui 
s'est  déroulée  depuis  le  Bourg-d'Oisans.  L'horizon  s'élargit,  les 
prairies  apparaissent  et  les  champs  de  pommes  de  terre,  de  sei- 
gle, d'avoine,  accrochés  aux  pentes,  donnent  une  haute  idée 
de  l'opiniâtreté  et  du  génie  du  montagnard.  Le  sol  de  la  com- 
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mune  de  La  Grave  est  surtout  composé  de  schistes  argileux 
calcaires  et  le  massif  montagneux  qui  Tentoure  est  célèbre 
dans  le  monde  minéralogiste  pour  l'abondance  et  la  variété 
des  minorais,  des  cristaux  et  des  roches  rares  qui  s'y  rencon- 
trent. Tous  les  cabinets  de  minéralogie  contioiment  des  échan- 
tillons provenant  de  la  région. 

Ija  Grave  {Parocchia  de  Arenis  inferioribus),  1.000  habitants 
environ,  centre  important  pour  le  recrutement  des  meilleurs 
guides  alpins,  est  un  village  pittoresque  bien  bâti  et  dont 
beaucoup  de  maisons  portent  des  dates  gravées  sur  la  pierre 
et  même  des  écussons  armoriés. 

La  population  est  vigoureuse,  active,  instruite  et  accueil- 
lante; à  part  la  culture  des  céréales  nécessaires  pour  Tali- 
mentation  et  celle  de  la  pomme  de  terre,  toute  l'activité  des 
habitants  s'est  portée  sur  l'élevage  du  gros  bétail.  Les  maisons 
sont  constrtiites  pour  abriter  bêtes  et  gens  confortablement  et 
pour  consen-er  la  quantité  de  fourrage  nécessaire  aux  ani- 
maux pendant  Thiver. 

Autrefois,  les  habitants  de  ce  canton,  les  hommes,  quittaient 
le  pays  à  l'entrée  de  l'hiver  pour  aller  au  dehors  gagner  leur 
vie  par  différents  moyens;  les  uns  étaient  maîtres  d'école, 
d'autres  colporteurs  en  étoffes,  merciers,  d'autres  enfin  mar- 
chands de  graines  de  fleurs;  certains  allaient  jusqu'en  Amé- 
rique, en  Russie,  en  Angleterre  exercer  leur  industrie;  ils  re- 
venaient ensuite  au  pays  au  printemps  pour  leurs  travaux 
champêtres.  Quelquefois  même  ils  se  fixaient  au  dehors.  Ac- 
tuellement ce  mouvement  d'émigration  hivernale  s'est  atténué 
en  nombre  et  en  distances. 

De  La  Grave,  on  contemple  un  des  plus  grandioses  pano- 
ramas des  Alpes,  et  pour  peu  que  l'on  s'élève  vers  les  hameaux 
de  Ventelon,  du  Chazelet,  des  Terrasses,  du  Puy-Golèfre,  des 
Hières,  de  Pramelier  et  même  jusqu'au  plateau  d'Emparis, 
l'aspect  des  montagnes  environnantes  devient  prestigieux. 
Autour  de  La  Grave  il  y  a  des  excursions  pour  toutes  les 
résistances,  depuis  la  simple  promenade  jusqu'aux  ascensions 
les  plus  célèbres  dans'les  Alpes. 

Toute  la  partie  sud,  en  face  de  La  Grave,  est  tapissée  de 
glaciers  formidables,  depuis  celui  du  Mont  de  Lans,  de  la  Gi- 
rose,  du  Râteau,  de  la  Meidje,  du  Tabuchet,  de  l'Homme,  etc., 
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qui  sont  coupés  par  des  rochers  du  plus  gi^andiose  effet,  cou- 
ronnés de  monts  imposants  au  milieu  desquels  la  Meidje 
dresse  ses  arêtes  redoutables  à  3987  mètres. 

L'origine  de  La  Grave  ne  peut  être  fixée  avec  certitude,  les 
documents  les  plus  anciens  trouvés  dans  le  pays,  aux  Hières 
notamment,  proviennent  de  tombes  gauloises  remontant  au 
plus  haut  à  5  ou  600  ans  avant  J.-G.  Néanmoins,  lorsque  le 
recul  des  glaciers  permit  d'c^ffoctuer  le  passage  du  Lautaret, 
cela  probablement  à  la  fin  de  l'époque  néolithique  (âge  de  la 
piern*  polie),  il  y  a  au  moins  4  ou  5.000  ans,  il  est  certain  que 
cette  voie  fut  suivie  par  tous  ceux  qui  désiraient  aller  de 
l'Italie  vers  le  Haut-Rhone  par  le  mont  Genèvre,  le  Lautaret  et 
Grenoble. 

A  La  Grave,  l'église  actuelle  a  conservé  quelques  détails  de 
la  construction  romane  qui  l'a  précédée;  on  peut  voir  à  l'en- 
trée du  cimetière  une  cuve  baptismale  en  granit  sur  laquelle 
un  sculpteur  délicat  a  modelé  en  bas-relief  des  fleurs  de  lis  et 
des  motifs  d'un  art  curieux. 

Le  pays  possède  depuis  longtemps  des  hôtels  importants; 
l'un  d'eux,  l'Hôtel  Juge,  le  plus  considérable  et  le  plus  ancien 
(fondé  en  1857),  offre  à  ses  hôtes  une  terrasse  magnifique  d'où 
l'œil  peut  suivre,  à  l'aide  d'une  longue-vue,  certaines  cara- 
vanes d'ascensionnistes  lorsqu'elles  abordent  les  sommets 
placés  en  face  du  village.  L'été,  les  services  automobiles  et  les 
voitures  particulières  amènent  un  flot  de  touristes  toujours 
croissant.  Parfois  les  deux  hôtels,  malgré  leurs  respectables 
dimensions,  sont  littéralement  bondés  de  voyageurs. 

L'emplacement  occupé  par  l'église  forme  comme  un  petit 
camp,  à  pic  de  deux  côtés,  facilement  retranchable  et  qui  a 
dû,  à  l'époque  gauloise,  constituer  le  lieu  défensif  du  pays. 
L'occupation  romaine  n'a  laissé  aucune  trace;  pourtant  l'on 
montre,  en  amont  sous  le  tunnel  actuel,  des  vestiges  d'un  che- 
min taillé  attribué  aux  Romains.  C'est  du  reste  vers  ce  point, 
à  peu  près  en  face  de  la  bourgade  des  Vernois,  entièrement 
disparue,  que  l'on  peut  voir  trois  routes  superposées  apparte- 
nant à  des  époques  diverses. 

Certains  auteurs,  interprétant  la  carte  de  Peutinger,  placent 
une  station  romaine  à  I^a  Grave,  au  Vernois  ou  à  Villard- 
d'Arône;  il  faudrait  procéder  à  des  fouilles  et  exhumer  quel- 
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ques  documents  épigraphiques  pour  trancher  cette  question. 

D'Anville  place  la  première  station  de  la  route  romaine 
après  Briançon,  au  Monêtier,  où  étaient  les  Nementuri  (?)  ;  il 
fixe  la  seconde  au  Villard-d' Arène  où  étaient  les  Verusi  (?)  et 
la  troisième  à  Mizouin;  la  voie  romaine  aurait  eu  a  peu  près  la 
même  direction  que  la  route  actuelle  (en  1806). 

A  7  kilomètres  en  amont  de  La  Grave  se  trouve  le  Villard- 
d' Arène  (Parocchia  de  Arenis  superioribus),  à  1651  mètres 
d'altitude.  Cette  commune,  qui  fait  partie  du  canton  de  La 
Grave,  est  à  tous  les  points  de  vue  à  examiner  sous  les  mêmes 
aspects,  quant  à  la  vie  du  montagnard,  aux  coutumes  d'émi- 
gration hivernale,  aux  habitations  et  aux  qualités  particu- 
lières de  la  race. 

Le  Villard-d'Arène  a  également  fourni  des  tombes  gau- 
loises attestant  l'importance  antique  du  pays;  comme  aussi 
au  col  du  Lautaret  (Altaretum),  un  autel  élevé  à  l'époque  ro- 
maine, dédié  à  une  divinité  inconnue,  indique  une  fréquen- 
tation intensive  du  col. 

Nous  devons  à  M.  Aristide  Albert,  Haut-Alpin  de  talent,  qui 
écrivit  de  nombreux  opuscules  documentés  sur  le  Briançon- 
nais,  un  mémoire  qui  nous  fait  connaître  les  noms  de  person- 
nages importants  originaires  du  canton  de  I^a  Grave. 

En  voici  les  principaux:  Arthaud  de  la  Perrière  (Jean),  né 
aux  Hières,  fut  recteur  de  l'hôpital  de  Lyon  en  1656;  il  devint 
échevin  de  cette  ville.  Il  légua  des  sommes  considérables  à 
l'hospice  de  Lyon  et  il  imposa  à  cet  établissement  l'obligation 
d'entretenir  jusqu'à  leur  majorité  deux  enfants  de  La  Grave 
dans  des  écoles  supérieures  ou  dans  un  séminaire.  Il  dota 
encore  son  pays  natal  d'une  école  dont  l'hospice  de  Lyon  est 
tenu  de  ser\dr  les  fonds.  Les  intentions  du  donateur  sont, 
paraît-il,  encore  fidèlement  exécutées.  Son  portrait  est  dans  la 
chapelle  des  Pénitents  aux  Hières. 

Bouillet  (Claude),  de  La  Grave,  pauvre  cantonnier  qui,  de 
1800  à  1815,  accomplit  divers  sauvetages  dans  des  conditions 
hérissées  de  difficultés  et  de  dangers. 

Gharpo  (André),  de  La  Grave,  fut  une  victime  de  la  Saint- 
Barthélémy  à  Lyon  (27  août  1572). 

Mathonnet  (Antoine),  du  Villard-d'Arène,  né  le  2  avril 
1764,  mort  le  13  février  1849.  Contrôleur  des  douanes  ita- 
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liennes,  il  devint  un  des  botanistes  alpins  les  plus  réputés. 
Ses  travaux  et  sa  correspondance  montrent  qu'il  fut  en  rela- 
tion avec  les  botanistes  du  monde  entier,  qui  rendaient  un 
juste  hommage  à  son  savoir. 

Nicolas  de  Nicolaï,  que  Guy  Allard  fait  naître  à  La  Grave 
en  1517.  Il  fut  valet  de  chambre  et  géographe  du  roi.  Grand 
voyageur,  il  publia  une  relation  attrayante  de  ses  voyages.  Sa 
naissance  à  La  Grave  est  combattue  par  certains  auteurs. 

Pallias  (Honoré),  né  aux  Terrasses,  commune  de  La  Grave, 
le  13  juin  1833;  il  fut  un  grand  commerçant  lyonnais,  dont 
les  magasins  de  bonneterie  portaient  renseigne  «  Au  roi 
dTvetot  ».  Auteur  de  nombreuses  brochures  et  ayant  colla- 
boré à  divers  journaux,  il  a  laissé  le  souvenir  d'un  homme  de 
bien  qui  fit  beaucoup  coimaître  le  Dauphiné. 

Pic  (Jean),  ouvrier  mercier,  fut  massacré  à  Lyon  lors  de  la 
Saint-Barthélémy. 

Poya  de  l'Herbey,  né  aux  Hières  vers  1758,  fit  partie  de 
l'Assemblée  constituante  et  fut  procureur  général  à  la  Coup 
de  Bourges.  Décédé  en  1843. 

Rome  (Amable),  né  à  La  Grave  le  13  juin  1781,  fut  un  mé- 
decin réputé;  il  occupa  de  hautes  situations  administratives 
et  médicales;  il  vint  ensuite  se  fixer  et  se  marier  à  Voreppe 
(Isère)  en  1816;  il  devint  médecin  de  l'asile  d'aliénés  de  Saint- 
Robert,  professeur  d'accouchement.  Il  refusa  de  prêter  ser- 
ment au  gouvernement  issu  de  la  Révolution  de  1830;  il  aban- 
donna ses  fonctions  à  l'asile  Saint- Robert. 

De  1830  à  1850,  sa  vie  ne  fut  qu'un  exemple  admirable  de 
charité,  de  dévouement  et  d'abnégation  médicale.  Il  mourut, 
emporté  par  une  maladie  contractée  au  cours  d'une  visite 
faite  à  des  malheureux,  étant  resté  de  longues  heures  exposé 
à  une  pluie  froide  et  violente. 

Bomyeu  (Benoit),  du  Villard-d'Arène,  ouvrier  monteur  en 
corail,  de  la  religion  réformée,  retiré  à  Genève;  en  1558,  au 
cours  d'un  voyage  commercial,  il  fut  dénoncé,  arrêté  et  brûlé 
vif  à  Aix  en  Provence. 

Héricart  de  Thury,  ingénieur  dos  mines  en  1807,  raconte 
qu'un  nommé  Salomon,  de  La  Grave,  fit  fortune  en  exploitant 
seul  et  secrètement  uno  niiu(^  d'or  qu'il  avait  découverte  aux 
Trois-Eillons;  il  alla  ensuite^  vivre  a  Turin  en  emportant  le 
secret  de  sa  découverte,  vers  1670. 
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Les  légendes  concernant  les  trésors,  les  pierres  précieuses, 
les  mines  d'or  et  d'argent  sont  assez  nombreuses  dans  le  can- 
ton; elles  sont,  de  plus,  très  peu  fondées,  nous  ne  pouvons 
nous  y  arrêter. 

L'histoire  du  canton  de  La  Grave  n'a  pas  été  faite;  elle  serait 
intéressante  et  devrait  tenter  quelques-uns  de  nos  érudits  com- 
patriotes dauphinois. 

En  tous  cas,  La  Grave  est  célèbre  et  universellement  connue. 
Cette  localité,  qui  a  vu  passer  les  bandes  gauloises,  les  troupes 
romaines  sur  cette  route  qui  a  porté  tant  de  soldats  en  tous 
temps,  a  vu  passer  aussi  tous  les  pèlerins  qui,  venant  du  Noi^ 
et  du  Nord-Ouest  de  la  France,  voire  même  de  l'Angleterre,  se 
rendaient  à  Rome  ou  en  revenaient.  Depuis,  les  découvertes 
minéralogiques,  l'étude  de  la  faune  et  de  la  flore,  le  grand 
tourisme,  les  manœuvres  alpines  ont  fait  connaître  cette  com- 
mune à  une  infinité  de  voyageurs  et  de  savants.  Le  développe- 
ment de  l'alpinisme,  qui  a  créé  dans  ce  pays  une  véritable 
pépinière  de  guides  de  première  valeur,  a  encore  contribué 
puissamment  à  le  faire  connaître.  Les  chasseurs  de  chamois 
sont  venus  de  toute  part  chasser  ce  bel  animal,  encore  nom- 
breux dans  les  montagnes  du  canton. 

Il  y  a  encore  de  grands  travaux  et  de  belles  études  à  faire 
autour  de  La  Grave;  l'archéologue,  le  naturaliste,  le  géologue, 
l'historien  ont  encore,  dans  ce  site  privilégié,  un  vaste  champ 
ouvert  à  leur  activité  pendant  sept  mois  de  l'année. 

Tous  trouveront  dans  le  pays  un  accueil  excellent  de  la 
part  d'une  population  cultivée,  obligeante  et  plus  instruite 
que  ne  le  sont  habituellement  les  populations  montagnardes. 
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La  montagne  aux  châteaux  morts  : 
((  Le  Bois-du-Mont  »,  Saint-Âlban  et  Mal  ville 

Par  m.  p.  SAINT  OLIVE 

Gomme  elle  ne  s'élève  pas  à  cent  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  plaine,  elle  n'est  pas  très  haute  ;  mais  elle  le  paraît, 
car  elle  forme  falaise  et  son  sommet  découvre  tout  le  plateau 
glaciaire  de  Montalieu  et  toute  la  vallée  du  Rhône  jusqu'au 
coude  de  Lagnieu. 

Elle  s'appelle  le  Bois-du-Mont;  du  moins  les  géographes  la 
dénomment  ainsi,  car,  dans  le  pays,  toutes  les  collines  recou- 
vertes de  taillis  sont  des  «  bois  du  mont  »  ;  elle  est  dans  le 
canton  de  Morestel,  au  bord  du  Rhône,  sur  la  commune  de 
Greys-et-Pusignieu. 

Par  sa  géologie,  par  son  faciès,  par  ses  plantes,  ses  landes 
stériles,  ses  bancs  de  pierre  lithographique,  elle  se  rattache 
aux  montagnes  voisines  du  Bas-Jura.  Elle  s'y  rattachait,  en 
ofTet,  jusqu'aux  jours  de  la  fin  du  Glaciaire  où  les  eaux  du  lac 
formé  par  le  Rhône,  en  amont,  dans  les  plaines  de  Oragnieu  et 
du  Bouchage  forèrent  une  fissure  dans  la  roche  tendre  du 
Portlandien  et  du  Kimméridgien.  Actuellement  le  fleuve  la  tra- 
verse de  part  en  part  au  défilé  de  Malarage,  entre  Mérieu  et 
Malville,  mais  à  peine  a-t-il  la  largeur  d'un  fort  jet  de  pierre, 
(I  fui  milieu  du  cours,  Tîlol  r()(*heux  de  la  Molette  atteste  le 
trnvail  de  l'érosion. 

Vu  taillis  médiocre,  riche  de  buis  et  de  ronces,  fleurant 
rodcnr  caractéristique  des  sols  jurassiques,  la  recouvre  et 
cache  des  substructions  nombreuses,  des  pans  de  murs,  quel- 
ques tours.  Gar  ce  pays  est  en  voie  de  régression  depuis  plu- 
sieurs siècles.  A  l'époque  romaine,  il  y  avait  non  loin  de  là, 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  une  ville  importante,  Briord,  et 
sur  la  rive  gauche  un  «  castrum  »,  Quirieu,  qui  protégeait  le 
passage  du  fleuve  par  la  voie  de  Vienne  à  Belley.  Les  inva- 
sions hongroises  ravagèrent  Briord,  mais  elles  épargnèrent 
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sans  doute  Tautre  bord  et  Quirieu  hérita  de  Timportance  de 
sa  voisine  pour  quelques  siècles.  Quirieu  est  mort  à  son  tour. 

Ce  fut  au  moyen  âge,  depuis  les  guerres  delphino-sa- 
voyardes  jusqu'aux  guerres  de  religion,  que  le  Bois-du-Mont 
connut  son  époque  de  splendeur. 

L'importance  commerciale  de  la  vallée  du  Rhône  crée  l'im- 
portance stratégique  de  la  montagne.  La  frontière  féodale  tra- 
verse le  fleuve  en  amont,  vers  le  Bouchage  et  Groslée  ;  la  fron- 
tière royale  suit  son  cours.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  le  Bois-du- 
Mont  est  placé  en  grande  garde  et  ses  flancs  se  couvrent  d'un 
ensemble  de  maisons-fortes  et  de  châteaux  qui  rend  malaisée 
la  traversée  de  la  passe  sans  l'aveu  des  riverains. 

Mérieu  et  La  Poype  protègent  la  face  sud  et  le  plateau  de 
Creys;  Pusignieu,  Rochevieille  et  surtout  Saint- Alban  défen- 
derft  la  falaise  du  Nord  et  la  gorge  de  l'Est. 

A  Saint-Alban,  il  reste  toutes  les  ruines  d'un  village  que 
domine  un  piton  couvert  des  derniers  pans  de  mur  du  châ- 
teau; sous  le  taillis  on  aperçoit  encore  la  dénivellation  et  la 
chaussée  d'un  étang.  Au  bord  du  Rhône,  une  anse  en  eau 
calme  recevait  les  barques  soumises  au  péage  ^  :  le  seigneur 
du  lieu  (*n  avait  le  bénéfice  et  c'était  justice,  car  il  lui  était 
loisible  d'arrêter  ou  de  protéger  le  trafic:  le  blé  et  les  graines 
payaient  un  gros  par  setier;  la  pipe  de  vin,  trois  gros;  le  ba- 
teau vide  ou  (*hnrg('  ih'  voyageurs,  mais  ne  portant  pas  mar- 
chandises, devait  un  gros  juir  i)iod  de  largeur;  le  tonneau  de 
harengs  blancs  était  tiixé  à  trois  gros;  le  bateau  chargé  de  sel 
payait  jusqu'à  dix  écus,  suivant  la  chargK,  et  le  train  de  bois 
flotté  jusqu'à  quinze  livres.  Le  péage  se  percevait  même  pen- 
dant les  foires  de  Genève  et  de  Lyon,  qui  duraient  du  milieu 
de  la  Quadragésime  jusqu'à  l'Ascension:  c'est  en  dire  toute 
l'importance  ^. 

En  1448,  il  appartenait  à  Charles  de  Grolée,  auquel  Louis, 


*  Arch.  Isère,  Inventaire  des  Archives  du  Viennois,  t.  III,  p.  290  et  seq.  — 
Art.  Saint-Alban.  —  U Inventaire  doit  Ôtre  consulté  avec  la  plus  grande  cir- 
conspection, car  son  rédacteur,  ignorant  rexistence  de  Saint-Alban-de-Malvillo, 
a  couché  les  actes  qui  concernent  ce  lieu  sous  la  môme  rubrique  que  ceux  de 
Saint- Alban-de-Roche  ;  d'ailleurs  les  manuscrits  de  Guy  Allard  révèlent  fré- 
quemment la  même  confusion. 

*  Arch.  Isère,  idem,  —  Procédure  et  information  par  le  juge-mage  du  Vien- 
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dauphin,  Tavait  inféodé  avec  les  terres  et  les  justices  haute, 
moyenne  et  basse  de  Greys  et  de  Saint- Alban  en  récompense 
de  ses  loyaux  ser\'ices.  Un  siècle  plus  tard,  en  1540,  il  est  entre 
les  mains  d'Antoinette  de  Groh^e,  veuve  de  Louis  de  Ghandieu, 
qui  le  vend,  cède  et  transporte  à  Maurice  de  Saint-Germain, 
seigneur  de  Mérieu,  moyennant  cent  cinquante  écus  d'or  sol; 
quatre  ans  après,  la  plus-value  était  remise  à  Ilumbert  de  la 
Poype  pour  soixante-dix  écus  ^ 

Autour  du  cliâteau  et  couronnant  les  «  molards  »  qui  sè- 
ment la  gorge  s'élevaient  d'autres  maisons-fortes  :  Roche- 
vieille,  qui  était  en  1403  entre  les  mains  de  Guichard  de 
Grolée  et  qui  fut  détruite  par  ordre  d'Henri  IV;  Montgay,  les 
Mouilles,  s'il  faut  en  croire  Guy  Allard  ^*  le  souvenir  en  eât 
perdu.  Plus  loin,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  Pusignieu, 
domaine  important  qui  passa  en  de  nombreuses  mains  et  qui 
appartenait  aux  comtes  de  Boffin,  marquis  d'Argenson,  au 
début  de  la  Révolution. 

Saint-Alban  possédait  un  prieuré  ^  dont  dépendaient  les 
paroisses  de  Greys,  de  Quirieu,  de  Marignieu,  de  Lomnes,  de 
Vassieu  et  de  Passins;  son  sort  avait  toujours  suivi  peu  ou 
prou  le  sort  de  l'abbaye  de  Saint-Ghef.  En  1253,  le  cardinal 
Hugues  de  Saint-Chef,  ayant  décidé  que  les  prieurés  de  Jail- 
leu,  de  la  Tour  et  autres,  dépendant  du  monastère  de  Saint- 


II ois,  en  140 1,  sur  les  péages  de  Saint-Rambert,  Saînl-Alban  et  Roussillon.  — 
Voir  aussi  Mns.  de  Guy  Allard,  U.  442-444,  p.  83. 

Idem,  —  En  13G2,  noble  Arthand  Carra  fait  hommage  au  dauphin  pour  la 
maison  forte  de  Saint-Alban  et  son  péage.  Il  s'agit  sans  doute  de  Saint-Alban- 
de-Malville  ;  mais  il  est  difficile  de  l'affinner. 

*  Idem  (1510).  —  Dénombrement  devant  le  vibailly  de  Vienne,  d'Antoinette 
de  Grolée;  elle  possède  la  maison  forte  de  Saint-Alban,  étangs,  péage,  rentes  et 
revenu  dMcolle  valant  40  écus  au  soleil  de  revenu.  (Arch.  de  Mérieu.) 

Idem  (3  janvier  1448).  —  Patentes  de  Louis,  dauphin,  données  à  La  Tour- 
du-Pin  :  il  donne  en  considération  de  ses  services  à  Charles  de  Grolée,  seigneur 
de  Chateauvilain  et  de  Saint-Alban,  la  justice  h.  b.  et  m.  de  la  seigneurie  de 
Saint-Alban,  dépendant  de  la  paroisse  de  Creys  qu'il  disait  tenir  en  franc  alleu, 
comme  aussi  la  justice  et  la  dîme  de  la  paroisse  de  Creys  <t  pouvant  contenir 
demie-lieue  de  Paris  »  à  la  réserve  de  l'hommage.  —  Bibl.  de  Grenoble,  Ms. 
R.  80,  n°  910.  —  Inventaire  des  Archives  du  Viennois,  t.  IV.  p.  125.  —  Enquête 
de  Jean  Pèlerin,  châtelain  de  Quirieu. 

*  Mns.  de  Guy  Allard,  U.  440,  p.  818-822. 

*  Bibl.  de  Grenoble.  Notes  de  Pilot  de  Thorey,  R.  7906,  n«  664,  p.  365.  — 
Idenif  p.  112.  —  Abbé  Auvergne,  Histoire  de  Moresteh  p.  20-21. 
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Chef  seraient  unis  à  la  mense  abbatiale  à  leur  première  va- 
cance, le  pape  Innocent  IV  avait  autorisé  l'abbé  Aynard  à 
jouir,  durant  sa  vie,  du  prieuré  de  Saint- Alban  vacant  ^ 

A  diverses  époques,  notamment  au  xiii®  et  au  xvi"  siècle, 
l'existence  d'une  paroisse  à  Saint- Alban  est  prouvée  ;  mais  en 
1654,  il  n'existait  plus  qu'une  chapelle  rurale  dont  les  curés 
de  Greys  et  de  Mépieu  se  disputaient  les  offrandes.  Enfin  une 
description  manuscrite  du  mandement  de  Quirieu,  datant  de 
1632,  copiée  plus  tard  par  Guy  Allard,  signale  encore  les 
ruines  d'un  couvent  de  nonnains;  les  masures  en  apparte- 
naient à  celte  date  au  seigneur  de  Mépieu,  et  M™*  de  Mépieu 
y  avait  fait  édifier  une  chapelle  où  il  y  avait  grande  dévotion 
à  Saint-Alban  2.  Je  n'ai  trouvé  aucun  document  d'archives 
mentionnant  l'existence  de  ce  monastère  féminin;  mais  une 
légende  locale  en  a  pourtant  conservé  le  souvenir. 

Du  village  même  de  Saint-Alban  il  ne  reste  à  peu  près  rien: 
pourtant  il  n'était  pas  sans  importance.  Un  acte  du  29  mai 
1391 3  décharge  les  habitants  du  droit  de  guet  et  d'écharguet, 
et  Guy  Allard  affirme  avoir  vu  à  la  Chambre  des  Comptes  un 
«  roolle  »  de  ceux  qui  doivent  contribuer  au  mariage  de  la 
fiUe  du  seigneur  de  Saint-Alban.  La  destruction  devait  être  la 
•conséquence  de  l'abandon  du  château  :  situé  dans  le  couloir 
glacé  du  Rhône,  peu  ensoleillé,  dénué  de  terres  arables,  il  ne 
pouvait  vivre  que  de  la  clientèle  des  maisons-fortes  qui  l'en- 
touraient: celles-ci,  placées  dans  la  même  situation  climaté- 
rique  défavorable,  perdirent  toute  importance  stratégique  le 
jour  où  Henri  IV  annexa  la  rive  bugiste  du  Rhône;  la  des- 
truction des  châteaux  féodaux  par  Biron  et  par  Richelieu 
donna  sans  doute  le  coup  de  grâce.  Nobles  et  manants  se 
hâtèrent  de  gagner  des  régions  plus  clémentes  et  portèrent 
leur  activité  soit  dans  la  plaine  de  Mépieu,  soit  sur  le  plateau 
(le  Greys. 

Aujourd'hui  celte  gorge  est  l'un  des  sites  les  plus  beaux, 
les  plus  sauvages  du  Viennois  :  la  broussaille  a  repris  pos- 
session de  la  montagne  et  la  légende  s'est  emparée  de  cette 


*  Regeste  dauphinois,  8025-S055. 

'  Bibl.  de  Ci-enoblo,  Mns.  R.  80,  n«  919.  Etat  du  mandeniont  (\o  Qiiii-ion. 

»  Mns.  de  Guy  Allard,  U.  440,  p.  809-822. 
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vieille  terre.  Le  calcaire  dont  furent  construits  ces  murs  se 
décalcifie  peu  à  peu  ;  les  sels  ferrugineux  de  la  roche  s'oxydent 
lentement  et,  de  blanches  qu'elles  étaient,  ces  ruines  prennent 
des  lueurs  rougeâtres,  où  le  populaire  découvre  les  traces  d'un 
incendie  gigantesque . . .  Mais  à  quoi  bon  détruire  la  poésie 
de  ces  lieux?  Que  le  prieur  de  Malarage,  que  les  nonnains  de 
Saint-Alban  dorment  en  paix  dans  le  sombre  couloir  du 
Rhône,  sous  le  vol  des  tiercelets  et  des  buses!  demain  peut- 
être  il  s'établira  une  usine  sur  l'autre  rive,  dont  des  bateaux 
emportent  déjà  la  castine,  et  aux  brouillards  du  fleuve  se 
mêlera  la  fumée  d'une  haute  cheminée. 


Saint-Alban,  Roclieviv?ille,  Montjay,  Pusignieu,  La  Poype 
sont  défunts  sur  la  «  montagne  aux  châteaux  morts  »  ;  pour- 
tant au  pied  de  la  falaise  un  dernier  hameau  subsiste  et  rien 
ne  justifierait  la  moindre  réclame  autour  de  son  nom  si  ce 
n'était  ce  nom  luL-mênu»,  et  aussi,  un  problème  pictogra- 
pliique. 

Il  s'appelle  Malville  ;  si  le  vocable  sinistre  évoque  des  crimes 
ensevelis  dans  l'oubli  des  âges,  le  lieu  dut  néanmoins  être 
heureux,  car,  de  mémoire  d'archiviste,  il  n'a  pas  d'histoire. 
A  l'une  de  ses  extrémités,  à  Torée  des  bois  de  Saint-Alban  et 
au  bord  du  fleuve  se  dresse  une  modeste  chapelle  solidement 
construite,  d'un  style  qui  évoque  le  xv«  siècle.  La  porte,  d'un 
fort  joli  sentiment  architectural  aux  colonnetles  finement  ci- 
selées dans  un  calcaire  très  blanc  et  très  dur,  a  été  rapportée 
au  XIX*  siècle;  elle  provient  du  château  de  Grolée  et  ce  sont 
sans  doute  les  armes  de  cette  famille  qui  furent  ciselées  sur  le 
linteau;  elles  ont  été  martelées;  à  peine  distingue-t-on  les 
ailes  des  deux  anges  (?)  qui  supportaient  l'écusson. 

A  l'intérieur  de  la  chapelle,  le  mur  droit  porte  une  curieuse 
fresque  en  pitoyable  état:  telle  quelle,  elle  mérite  cependant 
quelques  instants  d'attention. 

Un  cardinal  agenouillé,  le  bas  du  corps  de  profil,  le  buste  et 
la  face  de  trois  quarts,  regarde  l'autel  ;  les  avants-bras  sont  re- 
levés à  hauteur  de  la  poitrine;  les  mains  paraissent  jointes, 
les  doigts  en  bas.  Peut-être  tient-il  un  livre?  Il  porte  le  cos- 
tume traditionnel  du  cardinalat  :  grand  manteau  rouge  à 
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capuchon  relevé  sur  la  tête,  guimpe  blanche,  manches  très 
amples,  chapeau  très  plat  à  large  bord  d'où  doivent  descendre 
des  cordons  qu'on  ne  distingue  plus. 

Derrière  lui  et  en  pire  état  de  conser\'ation  se  dresse  une 
femme  dont  on  ne  peut  distinguer  que  le  hennin  large  et 
évasé,  le  bavoir,  le  manteau  et  un  long  voile  tombant  jusqu'au 
j)ied;  la  silhouette  d'ensemble  rappelle  le  costume  des  veuves 
du  milieu  du  xv®  siècle  ^,  mais  le  vêlement  est  rougeâtre,  ou 
du  moins,  de  la  palette  du  peintre,  le  rouge  plus  stable  a  seul 
persisté. 

Au-dessus  de  la  tête  dû  cardinal,  une  croix  placée  dans  un 
cercle  semble  être  une  station  d'un  <(  chemin  de  la  croix  » 
plutôt  qu'un  motif  ornemental. 

Cette  fresque. dénote  un  talent  mièvre,  mais  non  sans  va- 
leur; les  figures  des  personnages  sont  trop  fines  et  trop  exi- 
guës, mais  les  draperies  qui  enveloppent  le  cardinal  age- 
nouillé sont  tracées  d'une  main  franche  et  réaliste,  insensible 
au  balancement  des  lignes  et  à  la  beauté  des  contours.  C'est 
l'art  d'un  «  tailleur  d'ymaiges  »  qui  se  serait  fait  peintre  par 
aventure. 

Naturellement,  il  n'est  pas  question  de  rechercher  le  nom  de 
l'artiste:  interpréter  la  scène  serait  ptMit-être  plus  aisé  si  plu- 
sieurs enduits  de  colle  et  de  chaux  ne  l'avaient  réduite  en  si 
pitoyable  état;  les  maçons  qui  la  recouvrirent  à  maintes  re- 
prises ont  travaillé  avec  conscience,  et  leur  repiquage  s'est 
particulièrement  acharné  sur  les  visages. 

(jue  dire  de  la  figure  féminine?  Est-ce  la  Vierge?  est-ce 
sainte  Anne,  patronne  du  lieu  ?  est-ce  une  donatrice  ?  Jm, 
question  me  paraît  insoluble  et  je  ne  l'ai  pas  creusée  faute  de 
point  de  départ  pour  les  recherclies. 

Il  n'en  va  pas  de  même  pour  le  cardinal.  L'  «  état  des  feux 
du  mandement  de  Quirieu  en  1632  »  porte  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Faut  notter  que  dans  le  village  de  Malville,  dépendant  de 
lad*  parroisse  de  Creips,  il  y  a  une  petite  chapelle  très  bien 


'  Voir  la  veuve  de  Juvéaal  des  Ursîns  au  musée  de  Versailles  (1450)  et  les 
tapisseries  de  l'église  de  N.-D.  de  Nantilly  (Saumur).  —  C.  Pitou.  Le  Costume 
civil  en  France^  p.  71.  Flammarion,  éditeur. 
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bastie;  elle  est  située  assez  proche  le  fleuve  du  Rosne.  La 
voulte  faicte  en  doz  dasne  avec  des  très  beaux  matériaulx;  le 
chœur  de  ladicte  chapelle  est  plus  (étroit)  d'environ  trois  pieds 
que  la  nef;  on  tient  que  lad.  cliappelle  a  esté  fondée  par  ung 
cardinal  qui  estait  dudit  village  de  Malleville  de  la  race  des 
Giroudz;  lad.  race  subsiste  encore.  Il  y  a  un  jeune  garçon  de 
lad.  race  qui  est  recteur;  Teffigie  dud.  cardinal  est  dans  le 
cœur  de  lad.  chappelle  du  costé  droit  ou  du  costé  de  l'épistre 
et  sur  le  mitan  du  cœur  il  y  a  une  annonciation  faict  à  la 
mosaïque:  les  armes  qui  sont  en  divers  endroits  de  lad.  chap- 
pelle sont  en  cette  forme.  Le  fond  est  d'or  d'un  costé  du  che- 
vron il  y  a  une  aigle  impériale  et  de  l'autre  costé  un  agneau.  » 

Et  Guy  Allard,  résumant  la  précédente  notice  \  se  bornait  à 
supprimer  la  mention  de  la  mosaïque  et  à  modifier  ainsi  la 
lecture  des  armes:  «  Ses  armoiries  qui  sont  un  chevron  chargé 
de  deux  lions  affrontés,  sommé  d'un  agneau  et  ayant  un  aigle 
en  pointe.  » 

Aujourd'hui  la  mosaïque  n'existe  plus;  quant  aux  armes 
qui  se  trouvent  aux  clés  de  voûte,  il  semble  bien  que  Guy 
Allard  en  ait  donné  une  meilleure  lecture  que  son  devancier; 
j)ourtant  il  est  malaisé  de  reconnaître  la  présence  de  l'agneau. 
Ces  divers  animaux  ne  paraissent  constituer  qu'une  brisure 
des  armes  réelles,  car  un  des  écussons  ne  porte  que  le  chevron 
nu. 

Que  penser  de  l'assertion  qui  prétend  voir  dans  le  person- 
nage de  la  fresque  un  cardinal  Giroud  ?  Il  est  hors  de  doute 
qu'une  famille  de  ce  nom  a  existé  de  tout  temps  à  Malville; 
les  anciens  registres  de  la  paroisse  de  Greys  établissent  le  droit 
dos  Giroud  à  la  sépulture  de  la  chapelle:  au  xv»  siècle,  en 
1445,  un  élut  des  feux  mojitioniK^  un  Jean  Girod  faisant  feu 
avec  Simond  Massan  et  Etienne  Joly,  et  j^armi  les  pauvres  il 
indique  les  héritiers  d'Amédée  Girod  -. 

Or,  à  la  fin  du  xiv*  siècle  et  au  début  du  xv  a  vécu  Pierre 
Girard,  que  les  uns  font  naître  au  Puy  et  les  autres  en  Dau- 


»  Mns.  de  Guy  AUai-d,  U.  439,  l,  p.  IST. 

'  Arch.  Isère,  B.  2734,  p.  58.  Ktat  des  feux  de  Saint-Alban.  —  Pi  lot.  Dic- 
tionnaire iojwgraphiqiic,  art.  Malville. 
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phiné  ^  ;  il  fut  chanoine  d'Autun,  grand  pénitencier  au  temps 
de  Clément  VII  antipape,  évêque  de  I^odève  en  1390;  il  assista 
au  synode  de  Lavaur,  fut  créé  cardinal  du  titre  de  Saint-Clé- 
ment et  évêque  de  Tusculum  en  1395  par  Clément  VII.  Il 
abandonna  Benoit  XIII  à  Pise,  vota  pour  Alexandre  V,  puis 
pour  Jean  XXIII;  il  quitta  le  concile  de  Constance  ^  et  se  ré- 
fugia auprès  du  duc  d'Autriche.  Enfin  il  revint  mourir  à  Avi- 
gnon (Ml  1415  et  il  y  est  enterré  dans  la  cathédrale.  Pierre 
Girard  porte  pour  armes  d'azur  au  chevron  d'or. 

Faut-il  admettre  que  ce  Pierre  Girard,  le  seul  dont  le  nom 
et  les  armes  se  rap{)rochent  des  indications  données  par  l'état 
du  mandement  de  Quirieu,  est  bien  le  fondateur  de  la  cha- 
pelle et  l'objet  de  la  peinture?  Faut-il  dire  que  Girod,  Giroud 
ne  sont  qu'une  corruption  de  Girard,  Girold? 

Ou  bien,  tout  en  admettant  l'existence  et  le  droit  de  sépul- 
ture des  Giroud  à  Malville,  ne  faut-il  chercher  aucun  lien 
entre  eux  et  le  cardinal  représ(»nté?  Peut-être  un  cardinal  qui 
voyageait  sur  le  Rhône  a-t-il  évité  im  naufrage  (la  passe  de 
Malarage  est  dangereuse)  et  abordé  à  Malville  ?  Peut-être 
édifla-t-il  la  chapelle  en  reconnaissance  de  son  sauvetage^? 
Peut-être . . .  mais  où  s'arrêter  dans  cette  voie  ! 


*  Fasii  Cardinalium,  auctore  Palatio,  t.  Il,  p.  101;  —  Eubel,  t.  II,  p.  28; 
—  Gallia  purpurata^  Frizon,  p.  411  et  457;  —  Guy  AUard,  Mns.  R.  5872, 
p.  314.  —  La  Oallia  purpurata  indique  deux  cardinaux  du  nom  de  Girard  ft  la 
même  époque  : 

1*  Girardus  du  Puy  (1375),  «  canîinalis  Maïoris  Monasterii  sedis  »,  qui 
serait  né  à  Saint-Symphorien-d'Ozon  et  qui  aurait  été  le  51*  évOque  de  Lodève. 

2"  Pierre  Girard  du  Puy,  cardinal,  évêque  de  Tusculum,  né  au  Puy. 

Tous  les  autres  auteurs  les  confondent  et  cette  opinion  paraît  plus  fondée 
que  la  précédente. 

Guy  Allard,  qui  connaissait  la  fresque  de  Malville,  n'en  indique  paa  le  titu- 
laire dans  sa  liste  manuscrite  des  cardinaux,  archevêques  et  évêqnos  dauphinois. 

*  «  En  une  nuit  mal-conseillère  »  (Qallia  purpurata,  p.  457). 

*  Cette  hypothèse  pourrait  se  justifier  de  la  manière  suivante  :  la  photo- 
graphie de  la  fresque  paraît  avoir  révélé  la  présence  d*une  barque,  vue  de  bout, 
au  bas  de  la  robe  du  cardinal.  A  Tintéricur  de  la  barque,  on  croît  distinguer 
une  figure  de  femme  droite,  la  tête  couverte  du  môme  hennin  que  porte  la 
grande  fifjure  placée  dans  le  dos  du  cardinal. 

A  gauche  de  la  barque,  il  y  a  peut-être  une  tête  de  moine  barbu.  D'autres 
objets  difficiles  à  identifier  se  trouvent  encore  sur  la  robe  de  la  femme  et  au- 
dessus  du  hennin.  A  dire  vrai,  l'inspection  du  mur  ne  permet  de  retrouver  au- 
cune de  ces  figures  secondaires  :  seule  la  photographie  les  révèle;  peut-être 
y  a-t-il  eu  deux  fresques  superposées.  En  tout  cas,  il  m'est  impossible  de  cer- 
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L'histoire  frôle  ici  la  légende  !  Que  la  légende  fasse  son 
œuvre  pour  Malville  comme  elle  Ta  fait  pour  Saint-Alban  et 
Malarage. 

Saint-Alban  est  mort  depuis  deux  siècles;  Annoulieu,  La 
Poype,  Rochevieille  l'ont  précédé  dans  la  ruine.  La  Révolution 
a  rasé  Pusignieu;  des  paroisses  de  Lonnes  et  de  Vassieu,  il  ne 
reste  qu'une  ferme  et  un  hameau;  Quirieu  n'est  plus  qu'une 
nécropole;  son  dernier  habitant  l'a  quitté  en  1900;  le  proprié- 
taire du  vieux  château  delphinal  a  jeté  bas  la  toiture  pour  ne 
pas  payer  l'impôt.  Les  ruelles  efl'ondrées  du  village  évoquent 
la  pensée  d'une  Pompéi  misérable;  et  plus  terrible  que  le  Vé- 
suve, la  civilisation,  modifiant  les  voies  de  communication,  a 
ravagé  ces  bords  du  Rhône  sans  dispenser  les  richesses  de  la 
pouzzolane.  Seuls  le  bois,  les  ronces,  le  marais  prospèrent 
dans  la  «  Montagne  aux  Châteaux  morts  »  et  la  mort  des  châ- 
teaux a  causé  la  mort  des  chaumières. 


tifior  d'une  manière  rigoureuse  rexisteiioo  de  ces  figures  secondaires,  et  ce  n'est 
qu'à  titre  de  document  que  je  les  ai  tracées  sur  la  reproduction  de  la  fresque. 
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Interprétation   du   langage   secret 
des  Tramps,  chemineaux  américains^ 

Par  m.  L.  JAGQUOT 

Le  numéro  du  3  août  1912  de  Natwe  donnait,  dans  la  partie 
«  Informations  »,  une  série  de  16  dessins  que  l'auteur  de  l'ar- 
ticle attribue  aux  Tramps,  chemineaux  des  Etats-Unis.  Une 
légende  explicative  indiquait  la  signification  de  ces  signes,  et 
nous  avons  eu  aussitôt  l'idée  d'en  rechercher  l'origine. 

Quelques-uns  de  ces  dessins  s'expliquent  facilement.  Ce  qui 
prouverait  que  notre  interprétation  est  juste,  c'est  qu'à  la 
séance  où  nous  avons  produit  le  tableau  des  seize  signes,  plu- 
sieurs de  nos  collègues  en  ont  spontanément  interprété  j)lu- 
sieurs  dans  le  même  sens  que  nous.  D'autres  dessins  ont 
donné  lieu  à  discussion.  Quelques-unes  de  nos  explications, 
seules,  ont  été  critiquées.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  résumons  ici 
l'ensemble  des  signes,  de  leur  traduction  américaine  et  do 
notre  interprétation,  que  nous  donnons  sans  nous  permettre, 
bien  entendu,  de  la  garantir. 

Un  mot  au  préalable. 

Les  vagabonds  —  ces  gens  qu'en  Algérie  on  appelle  ïarmée 
roulante  —  se  divisent  aux  Etats-Unis  en  deux  catégories.  La 
première  comprend  les  sans-travail,  qui  ne  sont  vagabonds 
que  par  occasion;  la  seconde  se  compose  des  professionnels 
du  vagabondage,  mendiant  et  errant  par  plaisir:  ce  sont  là 
véritablement  les  Tramps.  Nous  aurions  désiré  savoir  (mais 
l'article»  est  muet  sur  ce  point)  si  ces  roulants  ont  quelque 
rapport  avec  ceux  qu'on  dénomme  en  Europe  Bohémiens, 
(ivpsys  (corruption  d'Egyptiens),  Maugrebins  (venus  du  Mo- 
grob  ou  Maroc),  Tziganes,  Gitanos  (appellation  qui  vient  peut- 
être  de  Ghitane,  mot  arabe  signifiant  démon),  Zingares,  etc. 

Ges  individus,  qui  forment  entre  eux  une  association  oc- 

*  NaturCf  1912,  supplément,  p.  74,  et  1913  (2  février;. 
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culte,  ont  imaginé  un  langage  destiné  à  se  prévenir  de  cer- 
taines circonstances  qu'il  leur  est  indispensable  ou  utile  de 
connaître,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'accueil  qu!ils 
peuvent  avoir  à  espérer  ou  h  craindre  des  habitants  aux  portes 
desquels  ils  vont  frapper.  Il  paraît  que,  selon  le  genre  d(î  ré- 
ception qui  leur  a  été  fait,  nos  Tramps  dessinent  sur  l'im- 
meuble —  en  un  point  certainement  convenu  entre  eux,  mais 
non  apparent  pour  les  profanes  —  les  signes  qui  font  l'objet 
de  cet  article. 

Voici  maintenant  notre  traduction  avec  commentaire  : 

1.  Deux  traits  borizontaux  parallèles  coupés  régulièrement 
par  quelques  traits  parallèles  obliques.  Signification  :  tm 
crime  vient  d'être  commis.  Interprétation:  il  y  a  ici  des  hom- 
mes renversés,  blessés  ou  morts;  en  argot  ;  on  a  couché  des 
pantes  ! 

2.  Quatre  lignes  horizontales  coupant  quatre  lignes  verti- 
cales et  formant  ainsi  une  sorte  de  grillage.  Signification  : 
attention  à  la  police!  Interprétation:  gare  à  la  prison!  (repré- 
sentée par  une  grille  de  geôle). 

3.  Un  cercle  fermé.  Signification  :  rien  à  faire.  Interpré- 
tation: zéro,  c'est-à-dire  rien. 

4.  Un  Xîercle  coupé  suivant  l'horizontale  et  la  verticale  par 
deux  traits  en  croix:  ici  on  donne  à  manger.  Nous  interpré- 
tons :  un  pain  coupé  en  quatre  gros  quignons. 

5.  Deux  petits  carrés  se  chevauchant,  l'angle  supérieur 
gauche  de  l'un  placé  sur  le  centre  de  l'autre:  gens  facilement 
effrayés.  Pour  nous:  gens  que  la  peur  amène  facilement  à 
voir  trouble  (les  objets  apparaissant  alors  doubles). 

6.  Deux  petits  traits  verticaux  parallèles  et  rapprochés, 
coupés  chacun  par  trois  traits  horizontaux  plus  courts  et 
également  distants  partout:  ici  demeure  un  policeman.  C'est 
le  grillage  de  la  geôle  du  numéro  2,  mais  coupé,  rompu  :  le 
policeman  n'est  pas  de  service,  il  a  campo,  il  s'est  momenta- 
nément libéré  de  ses  fonctions  de  pourvoyeur  de  prison. 

7.  Un  losange  verticalement  placé,  la  pointe  supérieure  se 
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terminant  par  un  trait  prolongé  vers  le  haut:  défendez-vous. 
Sens  ;  ou  un  carreau  de  flèche  ou  une  large  lame,  en  tout  cas 
une  arme.  Cette  explication  a  été  critiquée  par  nos  collègues. 

8.  Un  trait  arrondi,  la  concavité  en  haut:  ici  on  peut  dor- 
mir. C'est  un  berceau,  un  hamac...  ou  un  fond  de  fossé, 
c'est-à-dire  des  meubles  ou  un  lieu  où  Ton  a  coutume  de 
dormir. 

9.  Une  ligne  brisée  en  VV\^^  Traduction:  il  y  a  un  chien. 
Pour  nous  :  dentition  d'un  chien  de  garde. 

10.  Carré  long  au  centre  duquel  est  un  point  noir:  ici  il  y  a 
un  homme  brutal.  Nous  voyons  dans  le  parallélogramme  une 
cour  ou  une  habitation  fermée,  et  dans  le  point  un  homme  ; 
cet  homme  est  dans  un  lieu  clos,  donc  il  se  garde;  s'il  se  garde, 
c'est  qu'il  ne  veut  pas  être  inquiété  et  qu'il  compte  repousser 
les  importuns,  même  par  la  force. 

11.  Trois  petits  disques  égaux  sur  la  même  ligne:  ici  on 
donne  de  l'argent.  Les  trois  cercles  sont  des  pièces  de  mon- 
naie: on  argot,  des  ronds.  Ne  dit-on  pas  d'un  écu:  une  roue 
de  carrosse?  En  Espagne,  le  douro  est  une  pièce  d'argent 
dont  l'étymologie  arabe  est  dour,  tourner,  faire  le  rond  (d'où 
douar,  cercle  de  tentes). 

l*i.  Parallélogramme  à  l'intérieur  duquel  est  un  trait  en 
doiils  de  scie  arrondies  (jne  nous  représenterons  par  trois  U 
àccolôs:  iciy  gens  brutaux  et  chien.  C'est  la  cour  fermée  du 
numéro  10  et  la  dentition  canine  du  numéro  9  réunies. 

13.  Trois  petits  triangles  dont  les  dimensions  vont  en  dé- 
croissant de  gauche  à  droite:  femme  seule  avec  une  servante. 
En  Alf^érie  on  trouve  assoz  fréquemment  des  images  de  Tanit, 
la  décsso  phénicienne,  st)]is  la  forme  stylisée  d'un  triangle 
porsonnifiant  le  sexe  féminin:  c'est  le  triangle  sacré.  Nous 
piMisoiis  qu'on  peut  voir  dans  chacun  de  nos  triangles  la  re- 
présentation d'une  robe  féminine,  d'une  jupe,  la  plus  grande 
étant  celle  de  la  maîtresse  et  les  autres  celles  des  servantes  ou 
des  filles  de  la  maison. 

14.  Un  angle  aigu  ouvert  en  haut,  autrement  dit  un  V  ou 
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le  chiffre  romain  signifiant  cinq.  Sens  :  les  gens  donnent  aux 
pauvres.  Interprétation  :  les  gens  ont  la  main  ouverte  ^ 

15.  Deux  disques  se  chevauchant.  Signification:  insistez. 
Interprétation  :  pénétrez,  soyez  liants,  attachez-vous,  cram- 
ponnez-vous, tenez  connue  les  anneaux  d'une  chaîne. 

16.  Une  croix:  ici,  soyez  pieux!  Autrement  dit,  parlez  de 
Dieu,  du  Christ;  faites  le  bon  apôtre. 

Terminons  en  disant  qu'il  serait  intéressant  de  savoir  si 
quelques-uns  de  ces  dessins  se  retrouvent  ailleurs,  notamment 
dans  les  peintures  de  guerre  des  Peaux-Rouges,  et  quel  sens 
leur  attribuent  les  artistes  indigènes,  soit  en  Amérique,  soit  en 
Asie,  voire  même  en  Afrique. 


ADDENDA 

Au  moment  où  nous  corrigions  cet  article,  on  nous  com- 
munique le  numéro  1  (Janvier  1908)  de  «  Touche- a-tout  » 
contenant  un  article  intitulé  Au  bout  de  la  route,  le  bon 
gîte, , ,  ouïe  violon,  et  le  numéro  du  10  avril  1914  d'  «  Excbl- 
siOR  »,  avec  un  article  intitulé  Les  chemineaux  sont  gens 
rusés;  ce  qui  prouve  que  le  langage  secret  des  chemineaux 
intéresse  le  gros  public. 

Les  figures  de  «  Touche- a- tout  »,  qui  donne  quatre  signes 
non  indiqués  par  Nature,  sont  d'une  interprétation  facile  : 

1°  Un  cercle  traversé  par  deux  llèches  dans  le  même  sens. 
Signification  :  fuyez  au  plus  vite.  Les  flèches  symbolisent  la 
fuite.  —  2**  Un  X  et  une  fourche,  avec  la  traduction  :  on  fait 
bon  accueil,  mais  il  faut  travailler.  Interprétation  :  croix  d(3 
Saint-André  et  instrument  par  excellence  du  travail,  aux 
champs.  —  3°  Une  sorte  de  segment.  Sens  :  ici,  tes  gendarmes 
sont  méchants.  Le  segment  veut  donc  représenter  un  bicorne 


*  Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  chiffres  romaiuâ  devaient  représenter,  selon 
nous,  les  doigts  de  la  main  (I,  II,  III,  IIII),  la  main  elle-même  (V)  et  les  deux 
mains  {i  soit  X). 
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de  gendarme.  —  4°  Le  même  bicorne  avec,  à  Tintérieur,  un  X 
et  un  S  indique  que  les  gendarmes  sont  bénévoles  ;  mais  le 
sons  de  S  nous  échappe. 

Dans  «  ExcELSiOR  »,  le  bicorne  est  mieux  formé;  il  est 
accouplé  d'une  petite  cliaîne  signifiant  :  gendarmes  actifs,  et 
d'une  flèche  avec  500  signifiant  :  caserme  à  500  mètres  d'ici. 
lh\  autre  signe  reprosonffî  deux  os  en  croix  et  veut  lUre  : 
maison  habitée  par  des  vieillards  (Pau).  Un  troisième  dessin 
donne  une  grille  et  une  clef,  ayant  le  sens  de  maison  bien 
gardée  (Seine-et-Marne).  Dans  un  quatrième,  c'est  une  tête  de 
chien  à  la  gueule  fermée  (Lourdes),  et  dans  un  cinquième,  le 
clûpu  h  la  gueule  ouverte  (Lourdes)  ;  on  traduit  :  chien  peu 
gênant  et  chien  dangereux  (Lourdes).  Enfin  une  botte  de 
|)aille  indique  (Bourganeuf)  qu'un  peut  coucher  au  grenier. 
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Notes  extraites  des  registres  de  la  paroisse 
de  Vaulx-en-Velin  (Rhône),  année  1760 

Par  m.  Girard,  instituteur  à  Saint-Laurent-de-Mure. 

Prix  du  chanvre. 

Le  roi  invite  ses  sujets  a  porter  leur  argenterie 

A  la  Monnaie. 

Les  Jésuites  sont  chassés  du  Portugal. 

L'année  qui  vient  de  finir  n'a  rien  de  bien  remarquable.  La 
récolte  a  été  médiocre  dans  le  pays,  le  chanvre  n'a  valu  que 
20  ou  22  livres  le  quintal,  tandis  qu'il  a  valu  les  années  pas- 
sées jusqu'à  30  livres  ou  même  plus. 

Le  Roy  a  fait  une  déclaration  dans  le  mois  d'octobre  par 
laquelle  il  invite  les  sujets  à  porter  à  la  monnoye  leur  argen- 
terie pour  en  faire  des  espèces.  Sa  Majesté  en  a  donné  l'exem- 
ple le  premier,  qui  a  été  suivi  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs de  la  Cour.  Les  provinces  se  sont  également  empres- 
sées à  donner  des  marques  sincères  de  leur  respectueux  atta- 
chement pour  son  prince  «  le  bien  aimé  ».  L'Eglise,  le  premier 
corps  de  l'Etat,  s'est  aussy  distinguée,  et  pour  ne  rien  dire  icy 
que  de  notre  diocèse,  l'église  de  Saint-Jean  a  envoyé  à  l'hôtel 
des  monnoyes  de  Lyon  presque  toute  son  argenterie  qui  s'est 
montée  à  neuf  cent  vingt  marcs  à  55  ou  56  livres  le  marc, 
dont  le  Roy  paye  un  quart  comptant  et  l'intérêt  des  autres 
trois  quarts  a  cinq  pour  cent.  On  m'a  dit  que  la  ville  de  Lyon 
n'avait  pus  fait  porter  poiu'  300.000  livres,  tandis  que  Paris 
on  avait  envoyé  pour  onze  millions. 

Cette*  même  année  1760  a  été  funeste  aux  Jésuites  du  Por- 
tugal d'où  ils  ont  été  chassés  pour  avoir,  dit-on,  conspiré  avec 
des  grands  de  la  Cour  contre  la  mort  du  roy  de  ce  royaume,  et 
à  qui  l'on  tira  dessus,  sans  néanmoins  le  tuer,  par  un  coup 
de  la  Providence.  Une  partie  de  ces  Jésuites  ont  débarqué 
dans  les  Etats  du  Pape  à  Civita-Yecchia.  Je  ne  dis  point  cecy 
par  esprit  de  médisance  ou  d'envie,  car  je  confesse  icy  que 
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j'ay  à  cette  société  de  grandes  obligations,  ayant  eu  le  bonheur 
d'être  en  leur  collège  de  Lyon  l'an  1724  où  j'ay  fait  mes  études 
et  où  j'ay  toujours  vu  de  grands  modes  de  zèle,  de  religion, 
d'éducation.  Je  i)rie  le  Seigneur  pour  le  repos  de  ceux  qui 
m'ont  enseigné,  comme  ceux  qui  liront  cecy  de  se  souvenir  à 
leur  Sainte  messe  de  ce  pauvre  pécheur  auquel  je  souhaite  de 
tout  mon  cœur  qu'il  succède  un  bon  sujet  qui  répare  tout  le 
mal  que  j'ay  pu  faire  dans  cette  pauvre  paroisse.  Amen. 
Saint-Laurent-de-Mure,  le  17  août  1912. 

Discussion. 

Il  est  étrange  de  constater  que  l'auteur  qui  écrivait  cette 
note  en  1760  indique  la  récolte  du  chanvre  comme  étant  mé- 
diocre. Pourtant  si  en  cette  année  il  a  été  vendu  20  ou  22  li- 
vres le  quintal,  alors  que  les  années  précédentes  il  avait  dé- 
passé 30  livres,  il  semblerait  normal  qu'une  récolte  abondante 
de  chanvre,  en  1760,  ait  fait  baisser  les  prix.  L'auteur  a  peut- 
être  simplement  considéré  le  rapport  de  la  récolte  à  la  vente 
et  non  la  quantité. 

H.  M. 
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Contes  populaires  recueillis  à  Villard-Reculas 
(1450°  d'altitude),  canton  du  Bourg-d'Qisans 

Par  M"«  Yvonne  SÉvoz,  institutrice.  (Hiver  1913-1914.) 

Contes  de  la-haut  ^ 

Des  histoires  de  sorciers,  quelques  récits  populaires  que  le 
conteur  fait  se  dérouler  dans  les  paysages  familiers  à  ses 
auditeurs,  de  vieilles  chansons  que  fredonne  la  voix  chevro- 
tante des  femmes  de  là-haut,  refrains  simples  et  mélodieux 
comme  un  air  de  flûte,  et  ce  sera  tout. 

La  Sorcière. 

Elle  piochait  des  pommes  de  terre  au  Chastera-.  Après  le 
repas  de  midi,  elle  se  couche  à  Tombre  et  s'endort.  Une  grosse 
mouche  sort  de  sa  bouche  et  s'envole  dans  la  direction  du 
Villard-Saint-Jean.  Au  bout  de  quelques  minutes,  tant  elle 
allait  vite,  elle  atteint  ce  village,  pénètre  dans  une  maison, 
enfonce  une  aiguille  •'  dans  la  tête  d'un  enfant  qui  dormait. 

Ijà-bas,  la  sorcière  repose  toujours.  Passe  un  garçon  qui, 
pour  s'amuser,  la  tourne,  face  contre  terre. 

La  mouche  revient  de  son  expédition,  mais  ne  peut  réinté- 
grer sa  demeure.  Elle  va,  vole,  revient,  bourdonne  et  ronfle 
autour  de  la  dormeuse,  mais  en  vain. 

Les  sœurs  de  la  femme  arrivent  à  cet  instant  et  la  retour- 
nent, face  contre  ciel.  La  mouche  entre  dans  la  bouche,  la 
sorcière  se  réveille.  On  lui  demande  des  explications.  «  Je 
viens,  dit-ehe,  du  Villard-Saint-Jean  où  j'ai  enfoncé  une  ai- 
guille dans  la  tête  d'un  enfant.  »  On  veut  la  faire  repartir 


*  Ces  contes  ont  été  narrés  par  les  élèves  de  Téoole  de  Villard-Reculas  il 
leur  institutrice,  M'**  Y.  Sévoz,  qui  a  bien  voulu  les  transcrire  pour  notre 
Bulletin;  nous  la  prions  de  vouloir  bien  recevoir  ici  nos  vifs  remerciements. 

N.  D.  L.  R. 

■  Champ  Sétéra  (Sélérée,  vieille  mesure  pour  le  terrain). 

'  Son  dard  peut-être. 
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immédiatement.  «  Je  ne  le  peux  pas  avant  demain.  »  Le  len- 
demain, elle  retourne  dare-dare  au  village.  Mais  il  était  trop 
tard.  L'enfant  était  mort. 

Les  Poux. 

Une  femme  de  Saint-Barthélemy-de-Séchilienne  avait  trois 
filles  qui  vinrent  un  jour  au  Villard  voir  leur  famille.  Elles 
voyagèrent  jusqu'à  La  Faute  dans  la  voiture  d'un  patier. . . 
sorcier.  Arrivées  chez  leurs  parents,  elles  se  voient  emplies  de 
poux.  Vite,  elles  l'écrivent  à  leur  mère  qui  leur  répond:  «  Le 
palier  vous  a  jeté  un  sort.  Je  vais  faire  des  remèdes.  » 

La  voilà  qui  bouche  tous  les  trous  de  sa  maison,  cheminée, 
serrure,  etc. . .  Puis  elle  prend  une  poignée  de  clous  qu'elle 
n'avait  pas  payés  et  les  met  à  bouillir  dans  un  pot  avec  un 
peu  d'huile  qu'elle  devait  également  ^  Quelques  instants  après, 
le  patier-sorcier  arrive. 

«  Enlevez  vite,  je  vous  prie,  ce  qui  cuit  sur  votre  poêle. 
Vos  filles  n'ont  plus  de  poux.  » 

Et  en  effet,  leur  famille  et  elles  se  trouvèrent  subitement 
débarrassées  de  ces  encombrants  parasitas. 

La  Femme  qui  fuappe  l'eau. 

Une  femme  du  Villard  et  son  frère  vont  se  promener  un 
jour,  avec  quelques  amis,  sur  la  montagne. 

Au  bord  d'un  petit  étang,  ils  voient  une  femme  qui  frap- 
pait dans  Teau  avec  une  baguette.  Ils  s'approchent,  intrigués. 
Mais  plus  ils  s'approchent,  plus  la  femme  frappe  fort  et  vite. 
Au  premier  mot  qu'ils  veulent  lui  adresser,  la  femme  les  in- 
terrompt et  leur  dit  :  «  Marchez,  marchez  vite  pendant  qu'il 
fait  beau.  » 

Un  instant  après,  malgré  le  ciel  très  clair,  des  grêlons  gros 
comme  le  poing  se  mettent  à  tomber. 

Les  promeneurs,  désagréablement  surpris,  s'enfuirent  à 
toutes  jambes  sous  l'averse  crépitante. 

'  Dans  (Vaiitroa  r^^gions,  il  fallait  que  le  pot,  neuf,  oit  été  volé  par  une  veuve. 
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Le  Moulin  ensorcelé. 

Ceci  se  passe  au  Chambon  de  Mont-de-Lans. 

Vn  homme  hérite  de  son  grand-père  un  beau  moulin.  Un 
jour,  le  moulin  s'arrête.  Impossible  de  le  remettre  en  marche. 
Le  nouveau  propriétaire  appelle  à  son  aide  un  de  ses  amis. 
Tous  deux  suent  sang  et  eau  durant  une  demi-journée.  Le 
soir,  la  roue  se  met  à  tourner,  le  moulin  à  moudre.  L'ami  s'en 
va.  Le  moulin  de  nouveau  s'arrête. 

Or,  il  y  avait  un  sorcier  ^  dans  le  pays.  Le  meunier  va  le 
trouver  et  le  menace  de  la  prison  s'il  ne  désensorcelé  pas  son 
moulin.  Le  sorcier  ne  dit  rien. 

De  guerre  lasse,  le  meunier  se  décide  à  tenter  quelques  re- 
mèdes secrets.  Le  sorcier  arrive  aussitôt:  «  Tu  peux  moudre, 
meunier,  dit-il,  ton  moulin  marche.  » 

Le  meunier  essaye  de  le  mettre  en  branle.  Le  moulin,  tout  de 
suite,  commence  son  joyeux  tic-tac,  et  depuis  lors  jamais  plus 
il  ne  s'arrêta. 

Le  Fantôme  blanc. 

Une  femme  du  Villard  gardait  ses  vaches  au  pied  du  vil- 
lage. La  nuit  tombait.  Des  brouillards  légers  traînaient  et 
s'accrochaient  aux  pentes  de  la  montagne.  Les  vaches  avaient 
encore  faim  et  le  pré  de  la  paysanne  était  tondu.  Elle  laisse 
aller  ses  bêtes  dans  le  pré  d'un  voisin.  Tout  à  coup,  elle  voit 
un  grand  homme  tout  vêtu  de  blanc  sortir  du  timetière.  Il 
s'approche  d'elle  à  grands  pas.  Les  vaches  s'enfuient  devant 
cette  apparition  et  leur  gardienne  en  fait  autant.  Jamais  elle 
ne  sut  qui  elle  avait  vu,  mais  jamais  plus  elle  ne  garda  ses 
vaches  dans  le  pré  des  autres  ^ 

Le  Chasseur. 
Un  jour,  un  chasseur  s'en  va  chasser  vers  les  Lacs  Bes- 


*  Et  ce  sorcier  était  cet  ami. 

'  Cette  légende  montre  bien  un  des  caractères  essentiels  du  montagnard, 
lequel  attache  une  grande  importance  à  la  possession  de  quelques  mètres  carrés 
do  prairie  et  qui  estime  bien  au  delà  de  sa  valeur  marchande  la  gerbe  où  la 
botte  de  foin  qui  lui  a  été  volée.  N.  D.  L.  R. 
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SOUS  ^  Le  fusil  sur  Tépaule,  le  nez  au  vent,  il  guette  le  gibier, 
mais  en  vain.  Tout  le  jour  il  cherche  et  à  la  nuit  tombante 
force  lui  est  de  revenir  bredouille. 

Le  soir  est  sombre.  Le  chasseur  pense  subitement  qu'il 
pourrait  s'abriter  dans  un  chalet  tout  proche.  Il  y  arrive  bien- 
tôt, pose  son  fusil  dans  un  coin  et  s'endort  paisiblement  dans 
le  foin  parfumé. 

Au  milieu  de  la  nuit,  il  est  tiré  de  son  somme  par  des  bruits 
étranges.  On  secoue  les  chaînes  qui  servent  à  attacher  les 
vaches  au  râtelier.  Tout  à  coup  une  botte  de  foin  lui  dégrin- 
gole sur  la  tête,  puis  encore  une  et  une  encore.  Il  se  rencogne, 
terrifié. 

Sur  la  grange,  un  petit  homme  noir  se  démène  joyeuse- 
ment, arrache  le  foin  par  brassées,  le  jette  sur  le  chasseur,  se 
sauve,  riant  et  se  frappant  le  dos,  puis  revient  à  la  charge.  Et 
cela  dura  toute  la  nuit.  Aux  premières  lueurs  du  jour,  tout 
redevint  tranquille.  IjC  chasseur,  tout  tremblant,  se  glissa  de 
sa  couche,  jeta  un  coup  d'oeil  furtif  au  dehors  et  ne  voyant 
rien,  rien  que  les  prés  verts  et  fleuris,  prit  sa  course  vers  le 
village,  les  jambes  à  son  cou. 

Conte  du  chalet  Ghavanu  ^ 

Il  y  avait  une  fois  un  homme  du  Villard  qui  se  nommait 
Barbe-à-poux.  Il  voulut  un  jour  aller  cueillir  du  genépy  au 
Lac  Blanc  ^.  Il  prépare  son  sac».  Il  faut  croire  qu'il  n'en  avait 
guère  l'habitude,  car  cela  lui  prit  jusqu'à  10  heures.  Il  se  met 
en  roule  d'un  pas  modéré,  si  modéré  qu'il  n'arrive  à  l'endroit 
de  la  montagne  nommé  Salignon  que  vers  midi.  L'appétit  lui 
étant  venu,  un  de  ces  appétits  féroces  qui  vous  tenaillent  au 
cours  d'une  marche  dans  la  montagne,  il  s'assied,  fouille  sa 
besace  et  se  met  à  casser  la  croûte.  Il  ne  sent  sa  faim  apaisée 
que  vers  1  h.  1/2.  Mais  la  chaleur  aidant  et  une  digestion 
laborieuse  l'alourdissant,  il  s'endort  et  si  bien  qu'il  ne  se  ré- 
veille qu'au  coucher  du  soleil.  Malgré  l'heure  tardive,  il  re- 


^  Dans  la  chaîne  des  Grandes-Rousses. 

»  Chalet  Chalvin, 

^  A  2500  mètres,  dans  la  cliaîne  des  Gmndes-Kousses. 
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prend  le  chemin  du  lac.  «  Je  coucherai,  so  dit-il,  au  chalet 
Chavanu,  » 

Il  y  j)arvient  après  de  longs  efforts,  allume  le  feu,  fait  un 
peu  de  soupe  et  s'installe  de  son  mieux  pour  dormir. 

A  peine  commençait-il  à  s'assoupir  qu'un  homme  de  grande 
taille,  à  la  longue  moustache,  ouvre  la  porte  du  chalet.  Il 
était  si  grand  qu'il  fut  obligé  de  so  courber  pour  pénétrer 
dans  la  cuisine.  Barbapoux  se  réveille,  ahuri,  et  tous  deux  se 
regardent,  surpris,  sans  rien  dire.  L'étranger  vient  s'asseoir 
auprès  de  son  hôl43  tout  tremblant  et  lui  offre  une  prise  de 
tabac  dans  une  grosse  tiibatièro.  Barbapoux,  trop  effrayé,  fait 
signe  qu'il  n'(»n  veut  pas.  Le  grand  honune  en  ])rend  une,  la 
iMMiiflo  et,  SM  tournant  :  «  Ah!  tu  as  bien  fait  de  refuser.  Si  tu 
avais  pris  le  tabac  d(^  nia  tabatière,  je  te  fourrais  dans  ma 
marmite.  »  Barbapoux  croit  sa  dernière  heure  venue  et  trem- 
ble transi  de  f)eur. 

Un  instant  après,  l'étranger  s'assoupit.  Sa  tête  s'inclinait 
peu  à  peu  sur  sa  poitrine  et  brusquement  se  relevait,  puis 
retombait.  Quand  le  paysan  le  voit  «  sonner  les  cloches  » 
ainsi,  il  se  rassure  un  peu  et  songe  au  moyen  de  s'esquiver.  Il 
y  arrive,  non  sans  avoir  eu  bien  des  angoisses.  Si  l'étranger 
se  réveillait??  Il  passe  par  la  toiture  du  chalet  et  une  fois 
dehors,  malgré  l'obscurité,  il  prend  à  toutes  jambes  le  chemin 
du  Villard,  ne  pensant  plus  au  genépy.  Il  marcha,  marcha, 
sans  se  retourner,  de  peur  d'apercevoir  derrière  lui  l'ombre 
du  grand  étranger,  de  l'homme  à  la  tabatière.  Il  va  si  vite 
qu'il  traverse  le  village  sans  le  voir.  Heureusement  pour  lui, 
il  rencontre  sur  la  Croisette  un  sien  cousin  qui  lui  fait  remar- 
quer son  erreur. 

Il  retourne  chez  lui,  mais  sans  le  cousin,  peut-être  marche- 
rait-il encore? 

Le  Cordonnier. 

Ce  cordonnier  était  très  brave.  Pour  éprouver  sa  bravoure, 
quatre  jeunes  garçons  résolurent  de  lui  jouer  un  bon  tour. 
L'un  d'eux  se  couche  sur  un  lit,  fait  le  mort.  Les  trois  autres 
vont  chercher  le  cordonnier  afin  qu'il  passe  la  nuit  près  du 
trépassé.  Le  cordonnier  accepte,  prend  son  marteau,  sa  forme 
et  son  soulier,  s'installe  auprès  du  lit  et  se  met  à  chanter  tout 
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en  battant  la  semelle.  Le  pseudo-mort,  d'une  voix  d'outre- 
tombe,  lui  dit:  «  On  ne  chante  pas  en  gardant  les  morts.  » 

—  «  Quand  on  est  mort,  on  ne  parle  pas  »,  répond  Tautre, 
tout  en  lui  assénant  sur  le  crâne  un  coup  de  son  marteau. 

Le  cordonnier  se  remet  à  chanter.  Les  trois  amis  arrivent, 
comptant  bien  rire,  et  trouvent  leur  compagnon  vraiment  bien 
mort  cette  fois. 

L'histoire  se  sut  et  tous  allèrent  en  prison  ^. 

Conte  des  Essarts. 

Dans  la  forêt,  il  y  avait  une  cabane  et  dans  cette  cabane 
vivaient  un  homme,  sa  femme  et  leur  fille.  Un  jour  Thomme 
partit  à  la  chasse  et  ne  revint  pas  le  soir.  La  mère  et  la  fille  se 
couchent,  mais  oublient  de  fermer  la  porte. 

Pendant  la  nuit  sunient  un  loup.  Il  entre  dans  la  cabane, 
prend  une  chaise,  s'assied  à  côté  du  Ht.  Puis  il  étrangle  la 
mère  et  boit  son  sang.  La  petite  fille  dormait  toujours.  Mais  le 
loup  se  glisse  près  d'elle  et  la  réveille.  L'enfant  passe  la  main 
sur  son  corps  et  s'écrie  : 

—  «  Oh!  maman,  vous  avez  bien  de  la  grande  bourre  ^1 

—  «  C'est  pour  me  tenir  chaud. 

—  «  Oh!  maman,  vous  avez  bien  de  grandes  jambes? 

—  «  C'est  pour  mieux  courir. 

—  «  Oh!  maman,  vous  avez  bien  de  grandes  dents? 

—  «  C'est  pour  mieux  te  manger.  » 

A  ces  mots,  la  fillette  lui  dit  :  «  Attendez  un  moment,  je 
\eux  aller  dehors  faire  une  petite  commission^.  » 

Le  loup  accepte,  mais  lui  noue  une  corde  au  bras  et  tient 
l'autre  extrémité.  L'enfant  sort,  attache  la  corde  à  un  pieu  qui 
se  trouvait  là  et  s'enfuit  du  côté  du  Villard. 

Le  louj),  toujours  couché,  s'impatiente,  tire  la  corde  qui 
résiste.  Il  se  lève,  ne  voit  plus  personne  dehors.  Il  pousse  un 
hurlement  de  rage  et  part  à  la  poursuite  de  la  petite  fille  de 
toute  la  vitesse  de  ses  quatre  jambes. 


*  Cette  légende  se  retrouve  en  divers  pays  de  France.  N.  D.  L,  R. 

*  Poil  de  chèvre  que  l'on  met  dana  les  bats  et  les  coUiere  des  mulets. 

*  On  sait  laquelle. 
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Comme  il  arrivait  au  village,  la  fillette  pénétrait  dans  la 
maison  (celle  de  l'élève  qui  me  raconte  cette  histoire).  Le  loup 
a  peur  des  lumières  et  retourne  à  la  forêt.  Il  entre  dans  la 
cabane,  se  -couche  sur  le  lit. 

Au  malin,  le  chasseur  arrive,  voit  sa  femme  morte,  le  loup 
étendu.  Il  ne  s'eflraie  pas,  et  comme  il  revenait  de  la  chasse,  il 
prend  son  fusil  et  le  tue. 

Le  Petit  Poucet  du  Villard. 

C'était  un  très  petit  enfant  qui  allait  porter  le  dîner  de  son 
père  qui  coupait  du  blé,  là-bas  vers  les  Claus.  Il  avait  un 
plein  bidon  de  «  crousés^  ».  Arrivé  au  Ser  du  Bouchet,  il 
aperçoit  son  ombre  et  croit  que  c'est  une  bête  méchante. 

«  Bête,  ne  me  mange  pas,  je  te  donnerai  des  crousés  »,  lui 
dit-il  en  ouvrant  son  bidon. 

Il  se  remet  à  marcher;  la  bete  le  poursuit;  il  jette  encore 
un  «  crousé  »,  et  cela  pendant  tout  le  trajet  qui  lui  restait  à 
faire  pour  atteindre  le  champ  où  travaillait  son  père. 

Aussi,  quand  son  père  ouvrit  le  bidon,  il  était  vide.  Furieux, 
il  renvoie  son  fils  avec  «  une  paire  de  gifles  » . 

L'enfant,  tout  penaud,  s'en  retourne  là  par  où  il  était  venu 
et  ramasse  tout  le  long  ses  «  crousés  ».  Il  n'osa  pas  rentrer  à 
la  maison  ef,  arrivé  à  la  fontaine,  il  versa  un  peu  d'eau  dans 
le  bidon  pour  remplacer  le  beurre  qui  était  demeuré  sur  le 
chemin.  Il  reporte  le  tout  à  son  père  qui  le  mangea  quand 
même. 

Autre  version. 

Lorsque  petit  Poucet  arrive  au  champ,  son  père  lui  dit  : 
«  Que  m'apportes-tu?  »  —  «  Des  «  creusets  »,  mais  j'ai  ren- 
contré une  bête  qui  voulait  me  manger.  Je  les  lui  ai  tous 
donnés.  » 

Son  père  lui  dit  :  «  Cache-toi  sous  cette  feuille  de  chou 
pendant  que  je  vais  dîner.  » 

Une  brebis  passa,  mangea  la  feuille  de  chou  et  en  même 
temps  le  petit  (pii  se  cachait  dessous. 

*  Ou  clos,  sorte  de  beignets. 
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La  fée  du  Villard. 

Elle  demeurait  au  pied  du  village  avec  son  petit  enfant.  Un 
jour,  elle  le  changea  contre  celui  d'une  paysanne.  Celle-ci 
s'aperçut  de  réchange  et  se  mit  à  battre  le  petit  étranger.  En 
l'entendant  pleurer,  sa  mère  vint  rapporter  l'autre  petit  en 
disant  à  la  femme  :  «  Voilà  le  tien,  donne-moi  le  mien,  mais 
le  tien  mourra.  » 

La  fée,  pour  se  nourrir,  volait  des  pommes  de  terre  pendant 
la  nuit.  Et  l'hiver,  elle  se  nourrissait  de  racines  K 

La  Maison  de  Sucre. 

Il  était  une  fois  deux  bûcherons  bien  malheureux.  Ui;i  jour, 
voyant  qu'ils  n'avaient  plus  de  pain  pour  nourrir  leurs  deux 
enfants,  Jean  et  Marguerite,  ils  résolurent  de  les  perdre  dans 
la  forêt. 

Un  matin,  ils  les  réveillent  et  les  emmènent  dans  le  bois. 
Le  père  leur  dit  :  «  Allumez  un  grand  feu,  je  viendrai  vous 
chercher  ce  soir.  » 

Le  jour  se  passe,  le  soir  arrive,  la  nuit  tombe  de  plus  en 
plus  silencieuse  et  sombre.  Les  enfants  mangent  leur  pain  et 
s'endorment.  A  l'aube  du  jour,  ils  se  réveillent  et  se  voyant 
seuls  dans  la  forêt,  se  mettent  à  crier  de  toutes  leurs  forces. 
Tout  à  coup,  ils  aperçoivent  un  oiseau  blanc  qui  chantait,  et 
Jean  dit  à  Marguerite  :  «  Suivons-le,  il  nous  montrera  peut- 
être  le  bon  chemin.  » 

L'oiseau  blanc  les  conduit  jusqu'à  une  maison  qui  était  en 
sucre.  L'oiseau  se  met  à  becqueter,  los  enfants  à  gratter,  quand 
soudain  une  voix  se  fait  entendre  et  une  vieille  sorcière  sort 
en  disant  :  «  Tip,  taj»,  toc,  qui  donc  détruit  ma  maison?  » 

Les  enfants,  elTrayés,  cherchent  à  fuir,  mais  la  vieille  leur 
dit  :  «  Approchez,  mes  enfants,  vous  m'aiderez  à  mettre  du 
bois  dans  mon  four.  » 

La  petite  fille,  devinant  ce  que  la  sorcière  voulait  faire 


*  Une  légende,  relatant  un  troc  d'enfant,  a  été  publiée  en  1890  dans  la  Revue 
Dauphinoise.  Le  lecteur  la  trouvera  à  la  fin  de  ce  recueil,  légèrement  augmentée. 

N.  D.  L.  R. 


Digitized  by 


Google 


CONTES  POPULAIRES.  •  91 

d'elle  et  de  son  frère,  lui  répond  poliment  :  «  Montrez-moi, 
Madame,  je  ne  sais  pas  faire.  » 

La  sorcière  s'approche  du  four  et  les  deux  enfants,  vite,  bien 
vite,  la  poussèrent  dans  le  feu. 

Puis  ils  s'en  allèrent  et  finirent  par  retrouver  la  maison  de 
leurs  parents. 

La  Chèvre. 

Là-haut  sur  la  montagne,  il  y  avait  une  chèvre.  A  la  grande 
fontaine  du  Villard  était  un  loup  qui  lui  dit  : 

—  «  Ma  commère,  descendez-donc. 

—  «  Ah  !  non,  vous  me  mangeriez,  que  lui  répond  la  chè- 
vre. 

—  «  Vous  savez  bien,  reprend  le  loup,  que  je  ne  mange 
pas  do  la  viande  le  vendredi.  » 

•  La  chèvre  fut  si  étourdie  qu'elle  descendit.  Le  loup  l'attrapa 
par  la  barbiche,  lui  fit  faire  trois  fois  bic,  bas,  puis  il  la 
croqua. 

Jean  et  Marguerite. 

Il  était  une  fois  des  parents  qui  avaient  deux  enfants:  Jean 
et  Marguerite. 

Un  jour,  le  père  alla  dans  le  bois.  La  femme  dit  alors  à 
Jean  :  «  Va  faire  la  litière!  »  et  a  Marguerite  :  «  Va  laver!  » 
Les  enfants  vont  à  leur  travail. 

Jean  revient  le  premier  et  sa  mère  lui  dit  :  «  Va  voir  là- 
haut  dans  l'archo,  il  y  a  une  belle  pomme  rouge.  »  Il  y  va, 
lève  le  couvercle  du  coffre  et  baisse  la  tête  pour  voir  la  pomme. 
La  femme  fait  tomber  le  couvercle,  et  quand  l'enfant  fut 
mort,  elle  le  met  cuire  dans  sa  niarmH(3. 

Marguerite  arrive  alors.  «  Où  dune  est  le  Jean?  —  Il  est  à 
récurie.  » 

Elle  va  voir  et  revient;  «  Il  n'y  est  pas.  »  Sa  mure  ne  lui  ré- 
pond pas  et  va  chercher  du  vin  à  la  cave. 

La  fillette  soulève  le  couvercle  de  la  marmite  et  voit  Jean 
qui  cuisait.  Elle  se  met  à  pleurer.  «  Qu'as-tu  donc?  »  demande 
la  femme.  Marguerite  lui  répond:  «  Oh!  vieille  vilaine  M  tu 
as  fait  cuire  le  Jean.  » 

^  Je  garde  Texclaïuation  de  rélève  qui  me  raconta  Thistoire. 
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Pour  la  consoler,  sa  mère  reprend:  «  Va  voir  là-haut  dans 
Tarche,  il  y  a  une  belle  pomme  rouge.  » 

Elle  lève  le  couvercle  du  coffre,  baisse  la  tête  et  meurt 
comme  son  frère. 

Le  père  arrive  le  soir:  «  Où  sont  les  enfants?  —  Ils  s'amu- 
sent »,  répond  sa  femme.  Les  heures  passent,  les  enfants  ne 
reviennent  pas. 

Le  père  lève  le  couvercle  de  la  marmite,  voit  ses  enfants  qui 
cuisent. 

Alors,  il  bat  sa  femme  très  fort. 

Le  petit  Garçon  ambitieux. 

Un  petit  garçon  voyait  le  soleil.  Il  voulut  être  cette  grosse 
étoile  du  jour.  Il  le  devint  et  se  trouvait  heureux  de  brûler  la 
terre  de  toute  Tardeur  de  ses  rayons.  Mais  souvent  les  nuages 
obscurcissaient  sa  clarté  et  protégeaient  la  terre. 

Alors  il  voulut  être  nuage.  Mais  les  roches  souvent  arrê- 
taient le  nu€Lge  dans  sa  course. 

Il  voulut  être  roche.  Il  le  devint.  Mais  le  mineur,  avec  son 
pic,  vint  creuser  la  montagne. 

Il  voulut  alors  être  mineur  et  ne  changea  plus  d'existence. 

Le  Chien  de  Jehan  d'Arnold, 

Ceci  se  passe  à  Brandes,  un  soir  de  Noël  d'il  y  a  bien  long- 
temps. 

Le  vaste  plateau,  blanc  de  neige,  s'étend  sous  la  nuit  silen- 
cieuse et  sombre.  Les  cabanes  sont  bien  closes.  Nul  bruit.  Les 
heures  s'écoulent  lentement. 

Soudain  s'élève  la  voix  d'une  clochette.  Alors,  des  portes 
s'entr'ouvrenl,  dps  ombres  qui  portent  une  lumière  s'en  vont 
le  long  du  sentier  creuse  dans  la  neige  et  s'achemkient  peu  à 
peu  vers  la  petite  chapelle  de  Saint-Nicolas  où  s'allument  des 
lueurs. 

Un  à  un,  les  paysans,  femmes  au  long  manteau,  hommes  au 
visage  rude,  enfants  tout  ensommeillés  encore,  pénètrent  dans 
l'église  et  s'agenouillent  dévotement. 

La  messe  va  commencer,  quand  la  porte  s'ouvre  sous  une 
poussée  énergique.  Les  paysans  se  lèvent  et  saluent  en  silence. 
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C'est  le  prince,  le  seigneur  du  château  qui  dresse  sa  tour  au- 
dessus  des  chaumières.  Jehan  d'Arnold  s'est  vêtu  ce  soir  en 
fier  chevalier  et  sa  cotte  de  mailles  étincelle.  Il  se  tient  droit 
devant  le  prie-Dieu  seigneurial,  les  bras  croisés,  et  les  petits 
enfants  le  regardent,  efTrayés. 

Le  murmure-  des  prières  s'élève  et  berce  les  âmes  naïves 
qui  récoutent.  Une  grande  paix  étreint  les  cœurs.  C'est  Noël. 

Les  têtes  s'inclinaient  sous  une  muette  adoration,  quand  un 
coup  frappé  à  la  porte  les  fait  brusquement  se  relever.  Le  sei- 
gneur tressaille.  C'est  le  signal  d'alarme  convenu  entre  lui  et 
son  écuyer  qui  garde  le  château  pendant  son  absence.  Il  sort. 
L'écuyer  est  là  avec  le  chien  de  son  maître. 

«  Seigneur,  les  loups!. . .  »  Ils  ont  hurlé  tout  près,  ce  soir. 

Le  chien  bondit  autour  de  Jehan  et  lui  lèche  les  mains. 

«  Allons!  »  dit  le  prince,  et  ,suivi  de  son  chien  et  du  servi- 
teur, s'en  fut  dans  la  nuit  sombre  pour  combattre  les  loups. 

Oncques  ne  le  revit. 

Etait-ce  le  diable  qui,  prenant  le  visage  de  l'écuyer,  était 
venu  le  chercher? 

On  ne  le  sut  jamais,  mais  ce  que  l'on  sait  bien,  c'est  que, 
chaque  soir  de  Noël,  le  chien  de  Jehan  d'Arnold  revient  à 
Brandes  ^,  et  là,  dressé  sur  les  ruines  de  la  chapelle,  sous  la 
nuit  silencieuse  et  sombre,  longuement  il  pleure  son  maître. 


*  Lo  plateau  de  Brandos,  h  Taltitude  moj'eniie  de  1800  mètres,  au-dessus  du 
village  d'Huez  (canton  du  Bourg-d'Oisans) ,  a  été  un  centre  minier  important 
du  IX*  au  XIV*  siècle.  I^a  tradition  veut  que  vei-s  la  fin  de  Texploitation,  le  sei- 
gneur du  lieu  fut  un  frère  du  dauphin,  surnommé  le  Prince  ladre,  parce  qu'il 
était  affligé  de  la  lèpre  (V)  Ce  prince  surveillait  les  mines  de  plomb  argentifère 
de  Brandes;  la  base  d'une  tour  se  voit  encore,  avec  son  fossé  taillé  dans  le 
rocher,  tout  près  de  ce  qui  fut  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  de  Brandes.  De 
nombreuses  légendes  sur  Brandes  ont  été  données  dans  notre  Bulletin,  n°  2. 
1899,  p.  93-144,  ainsi  que  dans  les  C.  R.  de  VAssoc.  Franc,  pour  VAvanc.  des 
Sciences^  1901,  p.  1133-1155.  Les  légendes  dauphinoises  de  M™'  L.  Drevet  en 
donnent  également. 

N.  D.  L.  II. 
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QUELQUES  CHANSONS 
La-haut. 

Là-haut,  sur  la  montagne, 

Y  a-t-un  pré.  (bis) 

Les  perdrix  et  les  cailles 

Y  vont  chanter,  (bis) 

J'ai  pris  mon  arbalète, 
J'y  suis  allé,  (bis) 

Croyant  en  tuer  trois  ou  quatre 
J'ai  tout  manqué,  (bis) 

C'est  le  cœur  de  ma  mie 
Que  j'ai  blessé,  (bis) 

Mie,  ma  douce  mie, 
T'ai-je  fait  mal?  {bis) 

Un  petit  peu,  pas  guère, 
Mais  j'en  mourrais,  (bis) 

Un  baiser  de  ta  bouche 
Me  guérirait,  (bis) 

Ma  more  file  la  laine 
Et  moi  le  lin.  (bis) 

C'est  pour  faire  des  chemises 
A  mon  amant,  (bis) 

Et  moi  qui  suis  le  vôlre 
N'en  aurai-je  point?  [bis) 

Elles  sont  bien  toutes  vôtres 
Mon  cher  amant,  {bis) 
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GOLOMBBTTE. 

Réveillez-vous,  belle  endormie, 
Réveillez-vous,  car  il  est  jour. 
Mettez  la  tête  à  la  fenêtre, 
Vous  entendrez  parler  de  vous. 

Quelle  est  cette  voix  qui  m'appelle 
D'un  air  si  doux,  si  gracieux? 
C'est  votre  amant,  ma  Golombette, 
Qui  désire  vous  reparler. 

Oh!  ni  je  dors,  ni  je  sommeille, 
Toute  la  nuit,  je  pense  à  vous. 
Toute  la  nuit,  mon  cœur  s'éveille, 
Mon  bel  ami,  marions-nous. 

Quitte  ton  père,  ma  Golombette, 
Quitte  ta  mère,  viens  avec  moi. 
Nous  traverserons  les  prés,  les  cols, 
Et  aussi  la  plaine  de  Lyon. 

Lorsqu'on  en  fut  dedans  la  plaine. 
Là-bas,  là-bas,  dans  un  grand  bois. 
Arrête,  arrête,  ma  Golombette, 
Gar  c'est  ici  qu'il  faut  mourir. 

Tombant  les  deux  genoux  en  terre, 
Levant  les  yeux,  disant:  grand  Dieu! 
Ayez  pitié  de  ma  pauvre  âme. 
Puisque  c'est  ici  qu'il  faut  mourir. 

Relève-toi,  ma  Golombette, 
Viens  avec  moi  dans  mon  château, 
Et  je  l'espère,  ma  Golombette, 
Le  roi  n'en  a  pas  de  plus  beau. 
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Belle  Rose. 


Marions-nous  tant  bellp  Rose,  {bis) 
Marions-nous,  car  il  ost  k»mps, 
Belle  Rose,  belle  Rose, 
Marions-nous,  car  il  est  temps, 
Belle  Rose  du  printemps. 

Comment  veux-tu  qu'  j'  me  marie  (bis) 
J'  suis  engagée  pour  un  an, 
Belle  Rose 

Combien  te  donne-t-on  pour  gages  ?  (bis) 
L'on  me  donne  cent  francs  par  an, 
Belle  Rose 

Si  tu  viens  avec  moi-même,  {bis) 
Je  t'en  donne  deux  fois  autant, 
Belle  Rose 

T'auras  pas  grand'chose  à  faire,  {bis) 
Tu  feras  mon  lit  de  camp. 
Belle  Rose 

Tu  coucheras  avec  ma  mère,  {bis) 
Avec  moi,  le  plus  souvent. . . 
Belle  Rose 

L'on  ne  couche  pas  avec  les  hommes  {bis) 

Tant  que  l'on  n'est  p€ts  mariée, 

Belle  Rose,  belle  Rose, 

Tant  que  l'on  n'est  pas  mariée, 

Belle  Rose  de  l'été. 

Oh!  je  veux  porter  la  couronne,  {bis) 
La  couronne  sur  mon  front. 
Belle  Rose,  belle  Rose, 
La  couronne  sur  mon  front, 
Belle  Rose  de  saison. 
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Brave  Soldat. 

Bra\^e  soldai,  revenant  de  guerre, 
Quelles  nouvelles  apportez-vous?  {bis) 

La  nouvelle  que  j'apporte, 

C'est  ma  mie  que  je  veux  voir,  (bis) 

Votre  mie,  elle  est  morte, 

Elle  est  morte  et  enterrée,  (bis) 

Qu'elle  soit  morte  ou  vivante. 

C'est  ma  mie  que  je  veux  voir,  {bis) 

Allez-vous-en  au  cimetière, 

La  fosse  fraîche,  vous  trouverez,  {bis) 

Il  partit  avec  son  épée, 

Et  s'en  alla  la  découvrir,  {bis) 

Réveille-toi,  Rosette,  ma  mie, 
Réveille-toi,  Rosette,  mon  cœur,  {bis) 

Oh!  ni  je  dors,  ni  je  sommeille, 
,  Toute  la  nuit,  je  pense  à  vous,  {bis) 

La  bague  d'or  que  tu  m'as  donnée. 
Je  l'ai  encore  au  petit  doigt,  {bis) 

Tiens,  la  voilà,  je  te  la  donne. 
Pour  donner  à  ta  bien-aimée.  {bis) 

Il  n'y  a  personne  dans  le  monde,- 
Belle,  que  j'aime  tant  que  vous,  {bis) 

Une  larmuse  ^  sur  une  ronce, 
Un  rat  dans  son  trou, 
Et  voilà  tout. 


^  La  larmuse  est  un  petit  lézard  gris,  dit  lézard  de  murailles,  que  Ton  trouve 
dans  ces  régions,  sur  les  rochers,  jusqu'à  plus  de  2000  mètres  d'altitude. 
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COUTUMES 
Le  pain  a  Villard-Regulas. 

Il  se  faisait  à  l'automne  pour  tonto  l'année.  Il  n'y  avait 
qu'un  four  banal  pouvant  ronUMiir,  il  est  vrai,  «  sepl-vingls 
tourtes  »  ou  140  pains.  11  séeoulait  un  mois  ou  deux  avant 
que  tous  aient  fait  leur  provision. 

On  mettait  dans  le  pétrin  dix  pleins  seaux  d'eau  et  quatre 
sacs  de  farine  de  seigle.  Un  homme  loué  pour  la  circonstance, 
qui  avait  l'habitude  de  ce  travail,  ou  le  chef  de  la  famille,  le 
pétrissait.  Pendant  que  la  pafe  levait,  on  faisait  (uiire  une 
pleine  chaudière  de  ponunes  de  terre.  Une  fois  cuites  et  éplu- 
chées, on  les  écrasait  et  on  les  mélangeait  au  pain. 

On  avuH  encore  deux  sortes  de  pain.  Conmie  le  moulin 
n^avait  pas  de  blutoir,  le  son  se  mélangeait  à  la  farine.  IjC 
pain  fait  avec  cette  farine  mêlée  se  mangeait  couramment. 

L'autre,  fait  avec  de  la  farine  tamisée  grossièrement  à  tra- 
vers une  toile,  se  nommait  le  «  réchaud  »,  parce  qu'on  le  met- 
tait dans  le  four  sans  réchauffer  celui-ci.  Quand  il  était  cuit, 
on  coupait  chaque  tourte  en  deux  avec  un  couteau  spécial  et 
on  les  laissait  sécher  au  galetas.  Il  servait  uniquement  à 
tremper  la  soupe.  Chaque  famille  en  faisait  une  cinquantaine. 
Avant  d'enfourner,  on  faisait  un  signe  de  croix  sur  chaque 
pain  <c  pour  que  le  Bon  Dieu  le  fasse  réussir  ».  Avants  de  l'en- 
tamer, le  même  geste  était  fait,  mais  cette  fois  «  pour  que  le 
lM)n  Dieu  leur  en  rende  le  même  ». 

Cliaque  famille  donnait  un  franc  pour  toute  l'année,  et  le 
jour  de  la  fabrication  du  pain,  chacun  invitait  ses  parents  et 
amis  à  un  repas. 

On  ne  faisait  pas  de  ])ognes;  on  prenait  un  peu  de  pâte, 
sur  laquelle  on  étendait  une  purée  de  pommes  de  terre,  de 
carottes,  de  choux-raves,  de  choux.  Les  gens  d'alors  se  réga- 
laient de  ces  pâtés. 

La  Charrue.  —  L'Araire. 

Elle  était  en  bois;  le  soc  avait  son  extrémité  recouverte  de 
fer.  Mais  elle  ne  faisait  qu'écorcher  la  terre.  Pour  planter  les 
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pommes  de  terre,  on  creusait  des  trous  et  on  enfouissait  la 
semence.  Tous  les  morceaux  de  terrain,  les  plus  en  pente, 
étaient  cultivés. 

L'Eau. 

L'hiver,  quand  Teau  manquait,  on  creusait  des  trous  dans 
les  champs  et  on  attendait  parfois  une  ou  deux  heures  que  le 
seau  se  remplisse.  On  appelait  cela  «  couver  Teau  ». 

Le  Baptême. 

I^  parrain  a  une  sorte  de  veste  arrondie  par  devant  à  la 
manière  d'un  corsage  et  terminée  par  une  queue  de  pie  qui  lui 
bat  les  talons.  Sur  la  tête,  un  chapeau  melon. 

La  marraine  avait,  paraît-il,^ une  robe  blanche  et  toujours 
un  bonnet  blanc  garni  de  dentelles  et  sou  châle  de  laine  à 
grands  ramages.  Elle  portait  un  pot  de  fleurs  (un  bouquet,  je 
pense). 

La  mèi*e  portait  l'enfant  vêtu  d'une  robe  blanche  et  d'un 
châle  plus  beau  que  celui  dont  elle  se  couvrait. 

Le  Mariage. 

Les  parents  choisissaient  la  fiancée  de  leur  fils  et  force  lui 
était  de  l'accepter,  même  si  elle  ne  lui  plaisait  pas.  Ils  vont, 
le  soir,  dans  la  famille  qui  possède  la  bru  de  leurs  rêves  et 
décident  le  mariage  si  la  jeune  fille  accepte.  (Je  n'ai  pas  de 
renseignement  sur  la  dot,  etc . . .  ) 

Tout  d'abord,  les  mariés  allaient  seuls  à  l'église.  Puis  ils 
invitent  leurs  parents  et  quelques  amis.  La  mariée  a  une  robe 
de  couleurs.  Ils  vont  se  promener  l'après-midi  dans  les 
champs  et,  le  soir,  ils  dansent  à  la  voix  de  l'un  d'eux  qui 
chante.  Le  soir  ou  le  matin,  on  leur  porte  un  bol  de  vin  chaud 
et  le  lendemain  ils  se  remettent  à  travailler. 

L'Enterrement. 

On  lie  tes  mains  du  mort  avec  un  ruban  noir  et  on  lui  voile 
la  figure  avec  une  mousseline  blanche.  Le  curé,  les  enfants  de 
chœur  viennent  et  font  des  prières  que  l'on  écoute  debout. 
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Lorsqu'on  descend  le  cercueil,  on  le  place  sur  deux  chaises 
devant  la  porte  ou  dans  la  salle  commune.  C'est  comme  un 
dernier  adieu  du  mort  aux  choses  qu'il  a  connues  et  aussi  un 
dernier  adieu  des  clioses  au  mort  qui  s'en  va.  Le  cercueil  est 
fixé  à  deux  longues  perches  par  des  cordes  et  deux  hommes 
le  portent  sur  leurs  épaules. 

La  Saint-Vincent. 

Le  22  janvier,  c'est  la  fête  des  écoliers.  Revêtus  de  leurs 
plus  beaux  habits,  ils  vont  à  la  messe  qu'ils  font  dire  et  cha- 
cun donne  deux  sous.  Puis  ils  jouent  dans  les  rues!!  du  Vil- 
lard  et  les  filles  vont  s'amuser  dans  une  écurie,  jouent  aux 
noisettes,  etc . . . 

Pour  la  Noël,  les  femmes  vont  à  la  messe,  chacune  avec 
son  châle  et  son  bonnet  blanc.  C'est  la  tenue  de  rigueur.  Pour 
les  repas  de  fête,  pas  de  viande  de  boucherie:  un  morceau  de 
porc,  des  gratins  de  pommes  de  terre,  des  pâtés.  Du  café  au 
jour  de  l'an  et  à  la  vogue. 

Jeu  de  la  Navette. 

On  balance  la  navette  au  bout  d'un  filet;  un  homme,  la 
bouche  ouverte,  cherche  à  la  saisir. 

Y.  SÉvoz. 


La  Grotte  des  Nains  de  Mizoen^  (Oisans). 

11  y  avait  bien  longtemps  que  des  hordes  de  petits  hommes 
très  bruns,  aux  cheveux  très  noirs,  étaient  venues  envahir  les 
hautes  vallées  des  -^Mpes  dauphinoises. 

Les  peuplades  habitant  déjà  le  pays  avaient  eu  grand  mal  à 
se  défendre  pour  ne  pas  céder  les  meilleures  places  aux  en- 
vahisseurs; la  lutte,  jamais  finie,  avait  cependant  permis  aux 
premiers  occupants  de  rester  chez  eux,  grâce  à  leur  valeur  et 


'  Publiée  lo  1.")  octobre  1809  dans  le  n*  20-21  de  la  Revue  Dauphinoise,  Gre- 
noble. 
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H  leur  connaissance  du  pays,  mais  à  quel  prix?  Fréquemment, 
eu  effet,  les  cabanes  brûlaient,  les  animaux  domestiques  dis- 
j)araissaierit,  les  récoltes  étaient  saccagées,  pillées,  et  cela  par 
d'insaisissables  ennemis  qui  n'étaient  ou  ne  pouvaient  être 
que  les  hommes  bruns,  les  nains  malfaisants,  descendants  des 
envahisseurs  contre  lesquels  les  ancêtres  avaient  tant  lutté. 

Le  souvenir  des  luttes  anciennes,  constamment  entretenu 
par  les  méfaits  continuels  dos  nains,  était  fréquemment  évo- 
qué par  les  vieillards,  surtout  lorsqu'une  tribu  plus  en  contact 
avec  les  pillards  organisait  contre  eux  une  expédition  nou- 
velle, sans  pouvoir  jamais  en  délivrer  le  pays. 

C'est  que,  aussi,  ces  hommes,  si  différents  d'aspect  des 
grands  montagnards,  l'étaient  encore  par  lart  avec  lequel  ils 
traitaient  les  métaux  et  savaient  en  faire  des  armes. 

IjCS  brillants  bracelets,  les  épées  de  bronze,  les  agrafes  de 
manteau,  les  boutons  et  autres  objels  de  même  métal  pris  sur 
l(»s  cadavri^s  des  nains,  tués  au  cours  dc^s  représailles  exercées 
contre  eux  par  les  montagnards,  avaient  révélé  à  ces  derniers 
des  instruments  et  df^s  formes  à  eux  inconnus;  en  plus,  ils 
avaient  été  frappés  de  rencontrer  au  milieu  des  objets  en 
bronze,  métal  qui  leur  était  connu,  d'autres  objets  en  un  métal 
très  dur,  gris,  plus  souple  que  le  bronze,  et  s'adaptant  mieux 
à  certains  usages.  Gomme  aussi  les  armes  de  bronze  des  nains 
étaient  de  formes  plus  pratiques,  les  bracelets  plus  légers  tout 
en  étant  plus  apparents  et  que,  de  leur  côté,  les  hommes  bruns 
avaient  souvent  besoin  des  fruits  et  des  animaux  qu'ils  ne 
pouvaient  toujours  prendre,  une  nécessité  d'échange  s'était 
révélée  de  part  et  d'autre  et,  au  cours  des  trêves  de  paix,  les 
peuples  ennemis  faisaient  commerce  des  produits  de  leur  sol 
et  de  leur  industrie.  Seulement  ces  échanges  ne  pouvaient 
être  faits  franchement,  la  crainte  réciproque  et  la  différence 
de  langue  empêchant  le  troc  d'homme  à  homme,  l'usage 
avait  établi  des  emplacements  neutres  sur  lesquels  les  grands 
blonds  venaient  déposer  du  grain,  des  fourrures,  des  provi- 
sions de  bouche  de  toute  sorte  et  avec,  auprès,  les  outils,  les 
armes,  les  parures  qu'ils  désiraient  voir  refondre  ou  trans- 
former ;  de  leur  côté,  les  nains,  fondeurs  et  forgerons  habiles, 
exposaient  aussi  des  objets,  des  armes  neuves  en  bronze  et  en 
fer,  des  poteries  bien  façonnées,  rondes,  minces  et  résistantes, 
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bien  supérieures  à  celles  des  montagnards,  tout  cela  en 
échange  de  ce  qu'ils  désiraient. 

La  monnaie  était  encore  inconnue;  un  long  usage  avait  éta- 
bli des  unités,  des  valeurs  d'échange  toutes  de  convention  et, 
généralement,  scrupuleusement  respectées  de  part  et  d'autre. 
Rares  étaient  les  exemples  à  citer  où  un  montagnard  avait  eu 
à  se  plaindre  de  n'avoir  pas  trouvé  l'objet  désiré,  lorsque,  fur- 
tivement, il  était  allé  chercher  le  produit  de  son  échange. 

Cet  état  de  chose  existait  parmi  les  Uceni  avant  même  que 
leur  fédération  en  tribu  existât  réellement,  et,  dans  l'Oisans, 
le  souvenir  des  petits  hommes  bruns,  adroits  potiers,  fon- 
deurs émérites,  est  resté  très  vivace,  surtout  à  Mizoën  où  l'on 
montre  la  grotte  des  nains  ^  et  où  Ton  parle  souvent  de  leurs 
méfaits  et  de  leur  habileté.  Cette  gi*otte  aurait  donné  asile 
aux  derniers  débris  des  hordes  noires,  jusqu'au  jour  où  les 
Gaulois,  n'ayant  plus  rien  à  apprendre  à  leur  contact  et  souf- 
frant toujours  de  leurs  déprédations,  les  auraient  exterminés 
pour  les  punir  d'un  dernier  et  grand  crime. 

Parmi  les  nains  qui  n'avaient  pas  voulu  cultiver  la  terre  et 
élever  des  troupeaux  et  par  là  s'unir  peu  à  peu  avec  leurs 
héréditaires  ennemis,  un  certain  nombre  avait  choisi  la  grotte 
de  Mizoën  comme  refuge;  de  là,  ils  exerçaient  leurs  rapines 
dans  tout  le  pays  environnant  et  s'occupaient  de  moins  en 
moins  de  fondre  et  de  forger  des  armes,  les  Gaulois  ayant  sur- 
pris tous  leurs  secrets. 

Une  femme  de  la  tribu  des  nains,  voyant  les  siens  dimi- 
nuer de  nombre,  devenir  de  plus  en  plus  chétifs  et  en  proie 
à  toutes  les  douleurs  résultant  de  leur  précaire  existence,  ré- 
solut de  tenter  la  régénération  de  sa  race.  Un  jour,  elle  réussit 
à  voler  en  secret  un  bel  enfant  appartenant  à  une  Gauloise 
et  s'enfuit  en  lui  laissant  le  sien  en  échange;  elle  pensait  que 
par  ce  procédé  elle  pourrait  introduire  dans  sa  race  les  ger- 
mes de  vigueur  et  de  puissance  qui  lui  manquaient. 

Mais  alors  qu'à  force  de  soins  elle  avait  évité  que  son  nour- 
risson aux  blonds  cheveux,  ne  pleure  et  n'éveille  par  ses  cris 
l'attention  des  Gaulois  irrités  à  la  recherche  de  l'auteur  de  la 


*  Nous  n'avons  pu  retrouver  cette  grotte,  qui  n'était  peut-Otre  qu'un  abri 
creusé  dans  le  schiste  ardoisier,  assez  tendre,  de  la  région. 


Digitized  by 


Google 


CONTES  POPULAIRES.  103 

substitution  criminelle,  son  enfant  laissé  en  échange  était 
inconsolé  et  remplissait  l'air  de  ses  cris  ;  ses  appels,  ses 
plaintes  montaient  jusqu'aux  oreilles  de  sa  vraie  mère,  qui, 
n'y  tenant  plus,  au  bout  de  trois  jours,  furieuse,  vint  rap- 
porter Tenfant  blond  et  reprendre  le  sien,  en  injuriant  la 
Gauloise  qui  n'avait  pas  été  capable  de  consoler  cet  enfant, 
alors  qu'elle  avait  si  bien  su  faire  oublier  sa  \Taie  mère  à 
celui  qu'elle  voulait  élever.  Sur  ce,  elle  repartit  rejoindre  les 
siens  pour  leur  annoncer  l'insuccès  de  sa  ruse  et  les  mettre 
en  garde  contre  la  vengeance  des  Gaulois. 

Cette  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre;  la  nuit  venue,  les 
feux  d'appel  parurent  sur  toutes  les  montagnes  de  TOisans, 
conviant  les  guerriers  qui,  réunis,  décidèrent  d'exterminer 
tous  les  nains  et  la  lutte  sauvage  commença. 

La  chasse  fut  longue  et  sanglante;  de  nombreux  Gaulois 
furent  tués  ou  blessés.  Les  petits  hommes,  insaisissables,  tra- 
qués et  cernés  pourtant  après  des  poursuites  sans  nombre, 
s'étaient  réfugiés  dans  une  forêt  sacrée  presque  impénétrable  ; 
finalement  leur  résistance  se  prolongeant,  le  feu  fut  mis  à  la 
forêt  et  tous  périrent  dans  les  flammes.  Pas  un  n'échappa, 
mais  ils  furent  vengés,  car  lorsque  la  forêt  fut  anéantie,  les 
divinités  tutélaires  des  Gaulois,  irritées  de  ce  sacrilège,  lais- 
sèrent les  mauvais  esprits  agir  à  leur  guise.  Dès  lors,  les  tor- 
rents, grossis  par  les  orages  devenus  plus  fréquents,  dénu- 
dèrent, ravagèrent  les  plateaux  et  les  vallées  autrefois  si  fer- 
tiles et  ce  fut  là  le  commencement  des  calamités  qui  s'abatti- 
rent sur  les  montagnards  qui,  dans  leur  haine  des  nains, 
n'avaient  pas  craint  de  détruire  le  plus  beau  des  temples  na- 
turels consacrés  à  leurs  dieux,  dont  les  sombres  forêts  étaient 
le  séjour  inviolable 

IjC  conteur  s'arrêta,  rien  ne  pouvait  plus  sortir  de  sa  mé- 
moire ;  il  ne  savait  pas  autre  chose,  il  n'aurait  pu  qu'affirmer 
la  vérité  de  ce  qu'il  venait  de  dire  ;  pour  lui,  le  laps  de  temps 
écoulé  depuis  que  ces  faits  s'étaient  accomplis  n'était  pas 
exprimable,  trois  ou  trente  siècles  important  peu.  N'ayant 
jamais  cherché  à  s'en  rendre  compte,  une  seule  chose  pour 
lui  était  nette,  précise,  indiscutable,  l'existence  des  nains  pil- 
lards et  industrieux  et  leur  destruction  irrémédiable,  faits  que 


Digitized  by 


Google 


104 

lui  avait  appris  son  père,  lequel  le  tenait  également  du  sien 
et  cela  jusqu'au  plus  éloigné  de  ses  ascendants. 

Les  montagnards  et  les  bergers  voisins  venus  pour  causer 
à  la  veillée  regagnèrent  alors  leurs  chalets  que  rien  n'indi- 
quait au  loin.  C'était  un  spectacle  impressionnant  de  voir 
dans  les  immenses  prairies,  inondées  de  la  lumière  lunaire, 
les  groupes  disparaître  silencieusement,  donnant  aux  sens, 
encore  sous  l'impression  du  récit  du  conteur  rustique,  l'illu- 
sion fantastique  des  ombres  des  nains  errant  encore  à  la  re- 
cherche des  forêts  protectrices,  bien  disparues,  hélas  !  Leur 
souvenir  seul  se  révèle  par  les  légendes  et  l'exhumation  de 
rares  et  gigantesques  troncs  d'arbres,  mis  de  temps  en  temps, 
à  découvert  dans  les  fondrières,  par  les  violents  orages  et, 
dans  les  tourbières  par  l'homme  à  la  recherche  du  combus- 
tible, destiné  à  remplacer  celui  brutalement  gaspillé  pendant 
des  siècles  par  ses  ancêtres. 

Cette  tradition  d'hommes  petits,  bruns,  métallurgistes,  se  re- 
trouve en  divers  points  de  nos  Alpes  et  même  de  France.  Sans 
faire  du  roman,  on  est  obligé  de  songer  aux  populations  va- 
gabondes, d'origine  orientale,  qui  apportèrent  le  bronze  et 
l'art  de  le  travailler  dans  nos  Alpes,  Parmi  les  tziganes  mo- 
dernes, les  Calderari  représentent  assez  bien  ces  premiers 
métallurgistes  dont  ils  sont  les  descendants,  continuant 
comme  eux,  dans  un  geste  plusieurs  fois  millénaire,  le  tra- 
vail des  métaux,  du  Sud  de  l'Espagne  au  Caucase  et  vice 
versa. 

H.  MÛLLBR. 
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Tombes  gauloises  de  la  Tène  II, 
découvertes  au  pied  des  Balmes  de  Voreppe 

(Isère) 

Par  m.  h.  MÛLLER 

Bibliothécaire  de  TËcole  de  Médecine,  Conservateur  du  Musée  Dauphinois, 

Entre  Voreppe  et  La  Buisse,  sur  une  longueur  de  plus  de 
3  kilomètres,  de  nombreux  rochers  à  pic,  dénommés  Balmes 
dans  le  pays,  renferment  de  nombreuses  grottes  dont  quel- 
ques-unes ont  fourni  des  documents  préhistoriques  intéres- 
sants. 

La  grotte  dite  de  Pontabert  notamment,  déjà  fouillée  en 
partie  en  1841,  a  donné  à  M.  le  comte  de  Galbert  le  célèbre 
croissant  de  jade  (jadeite)  dit  de  La  Buisse. 

Il  est  d'un  usage  constant  et  prépondérant  de  désigner  cette 
ligne  de  falaises  criblées  de  grottes,  sous  le  terme  vague  de 
Balmes  de  Buisse.  Or  les  Balmes  de  Buisse  ne  commencent 
qu'au  point  où  le  rocher  des  Balmes  vient  border  la  route  na- 
tionale, en  face  de  la  maison  Piraud.  Il  faut  retenir,  en  outre, 
que  tous  les  fouilleurs  qui  ont  pratique  des  recherches  dans 
ces  balmes  ont  désigné  la  grande  grotte,  dite  de  l'Ermitage, 
et  la  grotte  de  Fontabert  comino^  étant  dans  les  Balmes  de 
Buisse. 

C'est  inexact,  elles  sont  en  réalité  entre  250  el  150  mètres 
environ  de  la  limite  de  cette  commune  et  entièrement  sur  celle 
de  Voreppe. 

Ceci  établi,  la  découverte  des  tombes  gauloises-  ci-dessous 
décrites  a  été  fnite,  le  20  septembre  1909  et  en  1910,  sur  le  ter- 
rain de  la  tuilerie  installée  depuis  peu,  en  face  exactement 
de  la  grande  grotte  de  l'Ermitage,  dite  grotte  à  Bibi,  et  à 
100  mètres  environ  dans  la  plaine. 

Prévoyant  qu'il  y  avait  un  grand  intérêt  à  surveiller  l'ex- 
traction de  la  terre  a  briques  faite  en  ce  point,  j'avais  charge 
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mes  fouilleurs  locaux  de  surveiller  ces  travaux  et  j'avais  prié 
M.  le  commandant  Ricard,  dirigeant  rexploitation,  de  vouloir 
bien  me  prévenir  si  quelques  vestiges  antiques  venaient  à 
être  mis  à  jour. 

A  plusieurs  reprises,  ayant  visité  les  tranchées,  j'avais  re- 
cueilli quelques  tessons  céramiques  gallo-romains  et  gaulois, 
quelques  os  d'animaux,  et  j'avais  remarqué  des  foyers  noyés 
dans  Targile. 

Un  jour  de  septembre  1909,  M.  le  commandant  Ricard  me 
fit  prévenir.  Le  25  du  même  mois,  m'étant  rendu  sur  place, 
j'eus  le  plaisir  de  recueillir  divers  objets  en  fer,  mis  de  côté  à 
mon  intention.  De  plus,  par  une  aimable  attention  de  M.  le 
commandant  Ricard,  on  m'avait  laissé  une  partie  importante 
de  la  fouille  à  terminer.  J'ai  pu  relever  en  place  le  sommet 
d'une  épée,  un  fragment  de  chaîne,  deux  fibules,  la  base  d'une 
hampe  de  lance  et  la  douille  d'une  lance. 

L'étude  attentive  du  sol  m'a  montré  que  la  sépulture  était 
une  incinération,  quelques  grammes  d'os  brûlés  à  blanc, 
quelques  débris  céramiques  minuscules  gisaient  sous  les  ar- 
mes, à  peu  près  au  tiers  inférieur  d'une  lentille  ovalaire  de 
cendre  et  de  terre  charbonneuse,  de  12  à  15  centimètres 
d'épaisseur  au  centre,  et  d'environ  1  m.  10  de  largeur  sur 
1  m.  40  de  longueur. 

J'ai  eu  nettement  l'impression  qu'une  fosse  peu  profonde 
avait  été  creusée  et  ensuite  remplie  avec  les  cendres  d'un  bû- 
cher voisin,  et  que  les  armes  ainsi  que  les  débris  provenant  de 
l'incinéra tiu II  des  os  avaient  été  placés  dans  ce  dépôt  char- 
bonneux. J'avais  observé,  et  les  briquetiers  aussi,  qu'un  cer- 
tain nombre  de  grands  foyers,  trois  ou  quatre,  absolument 
stériles,  avaient  été  rencontrés  au  cours  de  l'exploitation. 

Actuellement  la  plaine,  en  ce  point,  est  très  marécageuse, 
le  sous-sol  est  liumide  et  U'  curage  des  fossés  est  exécuté  fré- 
quemment, afin  que  les  eaux  de  pluies  |)uissent  s'écouler. 

Le  sol  en  surface  dans  la  liiilerie  est  constitué  par  15- 
20  centimètres  de  terre  arable;  dessous,  une  argile,  contenant 
quelques  pierres  et  impropre  au  service  de  la  tuilerie,  est  à 
})eu  près  de  la  même  épaisseur;  ensuite,  une  argile  plus  fine, 
bien  stratifiée,  paraissant  provenir  de  dépôts  fiuviatiles  lents, 
descend  en  dessous  a  environ  1  m.  50  plus  bas, 
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C'est  dans  le  sommet  de  cette  dernière  couche,  entre  0  m.  80 
et  1  m.  10  de  profondeur,  que  les  foyers  et  les  tombes  ont  été 
rencontrés. 

Une  deuxième  tombe  à  incinération  a  été  découverte  à 
30  mètres  plus  au  Nord  de  la  première,  mais  étant  absent  de 
Grenoble,  je  n'ai  pu  sauver  qu'une  épée  et  apprendre  que 
d'autres  ferrailles  (c'était  en  hiver)  s'étaient  complètement 
effritées. 

Un  premier  paquet  de  ferrailles  aurait  été  trouvé  lors  des 
sondages  préliminaires  à  l'exploitation,  mais  je  n'ai  pas  eu  la 
satisfaction  d'en  recueillir  quoi  que  ce  soit. 

Les  tuiliers  ont  également  rencontré,  dans  les  mômes  cou- 
ches que  les  tombes,  mais  assez  loin,  de  10  <à  20  mètres  de 
celles-ci,  deux  squelettes  de  chevaux  (?)  sans  ferrures,  Tun  de 
petite  taille,  et  un  squelette  de  sanglier  (?).  Aucun  objet  n'a  été 
recueilli  avec  ces  squelettes,  qui  peuvent  être  attribués  h  des 
animaux  enfouis  postérieurement,  ou  peut-être  à  Fépoque  dos 
incinérations. 

A  50  mètres  de  la  tombe  principale,  au  bord  de  la  route 
nationale  de  Grenoble  à  Voiron,  les  substructions  d'une  ex- 
ploitation agricole  gallo-romaine  ont  été  découvertes  en  creu- 
sant un  fossé  destiné  à  évacuer  l'eau  qui  s'était  accumulée 
dans  les  tranchées  exploitées. 

De  nombreuses  tuiles  à  rebord,  des  débris  céramiques, 
parmi  lesquels  très  peu  de  pseudo-samien,  des  clous,  une 
demi-meule  dormante  en  basalte,  un  polit  bronze  de  Claude  II 
(214-270  de  J.-C.)  ont  été  extraits  de  ce  fossé. 

La  couche  d'argile  supérieure,  sous  le  gazon,  recouvrait 
ces  débris,  indiquant  un  exhaussement  général  do  la  plaine, 
après  le  m*  siècle,  dû  sans  doute  aux  grandes  cruos  de  l'Isère, 
avant  l'endiguement  assez  récent  de  cette  rivière  c^t  avant  le 
drainage  et  le  creusement  des  fossés,  qui  ont  permis  la  culture 
de  cette  i)laine. 

Il  est  un  fait  certain,  c'est  que  le  lit  do  l'Isère,  surtout  entre 
Grenoble  et  Moirans,  s'élève  lentement  et  sans  interruption,  et 
ce  n'est  que  grâce  à  des  travaux  continuels  et  à  l'entretien 
des  digues  que  la  plaine  peut  être  cultivée.  On  retrouve  çà  et 
là  des  fonds  en  contre-bas,  reste  de  lits  anciens,  et  de  toute 
paH.  la  moindre  tranchée  met  à  jour  los  couches  de  sable  fin, 
caractéristique  des  dépôts  de  l'Isère. 
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Description  de  la  tombe  A. 

La  lentille  ovalaire  de  débris  charbonneux,  que  j'ai  pu 
fouiller,  dont  le  fond  était  entre  1  mètre  et  1  m.  10,  était  orien- 
tée Nord-Sud,  les  objets  en  fer  y  étaient  déposés  dans  Tordre 
indiqué  sur  la  figure  1,  la  soie  de  Tépée  au  Nord.  La  base  de 
lance,  I,  ou  bouteroUe,  est  conique,  à  six  pans;  sa  longueur 
est  de  94  millimètres  et  la  douille  mesure  30  millimètres 
d'ouverture  ;  elle  porte  un  fragment  du  rivet  de  fixation. 

L'épée,  II,  mesure  0  m.  77,  dont  115  millimètres  pour  la 
soie.  La  lame  a  48  millimètres  de  largeur  et  environ  3  milli- 
mètres d'épaisseur.  La  pointe  est  encore  garnie  de  son  four- 
reau, lequel,  en  tôle  de  fer,  était  bordé  de  deux  nervures  demi- 
rondes  et  orné  d'une  côte  centrale  de  même  forme.  Des  appli- 
ques en  forme  de  disques,  paraissant  faire  partie  de  la  face 
inférieure  du  fourreau,  devaient  en  agrafer  les  deux  valves. 
Le  dard  volumineux,  en  fer  à  cheval  allongé,  devait  enchâs- 
ser l'extrémité  du  fourreau. 

Au  sommet  de  ce  dernier,  une  contre-plaque  rivée  porte  la 
pièce  dans  laquelle  passait  la  courroie  de  suspension. 

La  partie  avers  du  sommet  du  fourreau  porte  des  vestiges 
d'un  ornement  ciselé  (c'est-à-dire  frappé  en  creux)  compre- 
nant des  enroulements  d'une  belle  facture,  dignes  d'être  clas- 
sés dans  ce  qui  s'est  fait  de  plus  beau  dans  ce  genre,  qui  rap- 
pelle certains  d(*ssins  dits  d'art  nouveau  (fig.  2,  n**  1). 

Cette  épie,  dont  la  fraction  la  plus  courte  est  nettement 
cintrée,  paraît  avoir  été  pliée  légèrement  en  ce  point  avant 
l'incinération.  On  peut  se  demander  si  elle  n'a  pas  été  re- 
dressée pour  la  placer  dans  la  tombe? 

III  et  VII  sont  des  fibules  en  fer  d'un  bon  travail,  incom- 
plètes; on  trouvera  dans  le  dessin  fig.  2,  n"  2,  le  schéma  do 
l'enroulement  et  de  l'ornementation  de  la  fibule  III. 

Une  troisième  fibule,  retenue  par  l'oxyde  dans  un  chaînon 
du  ceinturon,  en  V,  est  du  même  style  ;  ces  fibules  ont  toutes  la 
queue  portant  une  boule  et  recourbée  sur  la  partie  dorsale  de 
l'arc.  La  plus  grosse,  III,  porte  au  centre  de  l'arc  une  sphère 
faisant  corps  avec  lui  et  ornée  de  traits  creux  disposés  en 
losanges. 
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Figure  1. 

Tombes  Gauloises  (incinérations)  de  la  Tcnc  II. 
Balmcs  de  Voreppe  (Isère). 
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Figure  2. 
Schéma  grandeur  naturelle  de  la  flbule  III  de  la  fig.  1. 

IV  constitue  le  ceinturon  ou  baudrier  composé  de  neuf 
anneaux  torsadés  emmaillés  les  uns  dans  les  autres  ;  il 
manque  un  anneau  de  fer  ou  de  cuir  qui  reliait  deux  des 
segments;  l'extrémité  de  Tun  d'eux  porte  un  bouton,  qui  devait 
s'accrocher  dans  le  plus  petit  des  anneaux  du  segment  du 
ceinturon  figuré  en  V  (fig.  1).  Cette  pièce  devrait,  du  reste,  être 
retournée  pour  présenter  son  anneau  le  plus  large  à  celui  qui, 
de  même  dimension  est  à  la  base  du  grand  fragment  du  c<'in- 
turon. 

IjO  ceinturon  mesure  environ  0  m.  05  de  développement;  il 
y  manque  certainement  une  f)otitc  partie  mobile  en  cuir(?) 
qui  reliait  les  deux  grands  anneaux. 

VI  est  un  anneau  rond  qui  a  été  trouvé  par  les  tuiliers  en 
cette  position. 

VIII  est  une  lance  à  douille,  à  double  nervure  dorsale,  qui 
mesure  encore  0  m.  38  de  longueur;  il  doit  manquer  8  à 
10  centimètres  à  la  douille. 
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Os,  —  Céramique.  —  Charbon. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  est  impossible  de  rien  tirer 
des  fragments  d'os  humains  calcinés  à  blanc  (14  grammes) 
recueillis  dans  cette  sépulture.  Le  fragment  le  plus  long  at- 
teint 30  millimètres. 

La  céramique  est  représentée  par  une  petite  anse  de  tasse 
en  terre  tendre  fine,  rouge,  portant  un  filet  dorsal  en  creux.  11 
y  a  encore  quelques  fragments  d'Un  vase  épais,  dont  la  pâte 
contient  des  grains  pierreux,  deux  ou  trois  autres  n'eri  con- 
tiennent pas;  tous  ces  échantillons  sont  tendres  et  très  altérés. 

Un  certain  nombre  de  rognons  (?)  de  terre  très  peu  cuite 
paraissent  être  des  fragments  de  l'argile  locale  calcinée  lors 
de  l'incinération. 

Le  charbon,  d'après  un  examen  sommaire  et  d'après  l'ap- 
préciation exercée  des  terrassiers,  provient  surtout  de  bois  de 
chêne,  lequel  est  très  abondant  dans  les  rochers  voisins. 

Description  de  la  tombe  B. 

De  la  tombe  B,  l'épée  (IX)  a  seule  été  conservée;  elle  est 
encore  en  partie  couverte  de  son  fourreau.  Sa  longueur  est  de 
0  m.  60,  mais  l'extrémité,  bouterolle  ou  dard,  manque;  on 
peut  donc  donner  à  cette  opée  une  longueur  primitive  de 
0  m.  72  à  0  m.  75. 

Le  fourreau,  simplement  orné  d'un  filet  suivant  les  bords 
et  d'un  double  filet  central  très  délié,  mesure  53  millimètres 
de  largeur,  la  lame  43  millimètres.  Il  n'y  a  pas  de  traces  d'or- 
nementation. 

De  l'avis  de  M.  Déclielelte  et  d'après  les  nombreuses  com- 
paraisons que  j'ai  })U  fah^e,  ces  tombes  sont  à  classer  à  la 
Tèue  II,  c'est-à-dire  entre  100  et  200  ans  avant  J.-G. 

Los  incinérations  sont  rares  à  la  Tène  II,  mais  pour  les 
tombes  de  Voreppe,  les  fibules  et  le  baudrier  les  placent  bien 
à  cotte  époque. 

NOTES 

Au  cours  des  fouilles  que  je  poursuis  depuis  vingt-deux  ans  dans  les  Balmes 
de  Voreppe  et  de  Buisse,  j'ai  trouvé  un  certain  nombre  de  tessons  de  poterie  à 
classer  aux  (^pocinos  do  la  Tènc  1  li  HT.  La  grotte  du  Trou  au  Loup  (A.  F.  A. 
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S.,  Clermont-Ferrand,  1908,  Millier)  m*a  donné,  avec  de  la  céramique  de  cette 
époque,  un  fragment  de  bracelet  en  bronze  filiforme.  Des  fragments  de  céramique 
de  même  époque  ont  été  relevés  sur  le  talus  situé  sous  la  grotte  de  Fontabert 
(A.  F.  A.  S.,  Lille,  1909,  MttUer). 

M.  le  commandant  Ricard  m'a  remis  un  moyen  bronze  de  Marc  Aurèle  qui  a 
été  trouvé  dans  l'argile  en  cours  d'extraction. 

A  environ  150  mètres  des  tombes  gauloises,  entre  la  grotte  de  Fontabert  et 
celle  de  l'Ermitage,  j'ai  trouvé  en  place,  sur  une  corniche,  reliquat  d'une  ter- 
rasse dévastée  par  les  carriers,  un  amas  de  débris  céramiques  gaulois,  un  peson 
de  fuseau  en  terre  cuite  et  une  hache  à  douille  en  fer,  le  tout  attribuable  ft  la 
Tène  I  et  IL 

'Ces  débris  céramiques  et  métalliques  étaient  enfouis  dans  une  poche  creusée 
dans  un  dépôt  de  sable  siliceux,  entre  des  bancs  de  roche.  Il  y  avait  eu  en  ce 
point  un  habitat  de  la  fin  de  l'flge  du  Fer  auquel  la  paroi  rocheuse,  en  léger 
sui*plomb,  servait  d'abri. 

La  hache  qui  gisait  contre  la  roche,  au  milieu  des  tessons,  mesure  00  milli- 
mètres de  longueur,  35  millimètres  d'épaisseur  et  68  millimètres  de  largeur  au 
tranchant.  I^  douille  est  rectangiilaire  ;  l'oxydation  très  avancée  de  cette  pièce 
en  a  altéré  les  caractères;  elle  est  à  douille  pleine,  du  tyiie  figuré  sous  le  n°  21 
de  la  planche  VIII  de  l'album  de  Gross. 

Ijel  céramique  comprend  des  débris  de  grands  vases  non  tournés,  à  grains 
pierreux;  certains  fragments  sont  ornés  au  poinçon  et  au  doigt;  il  y  a  en 
môme  temps  plusieurs  grands  fragments  de  ces  vases  tournés,  gris,  sans  grains 
pierreux,  etc. 

La  fusaiole  est  ornée  de  traits  en  creux,  se  recoupant,  rappelant  l'ornemen- 
tation des  sphères  de  la  grosse  fibule  en  fer  de  la  tombe  A. 

La  nécropole  «  Gallica  di  Mainate  (Varese)  »  a  donné  une  épée  en  fer  avec 
poignée  en  bronze  portant  une  figure  humaine;  la  tombe  la  contenant  a  livré 
également  un  baudrier  en  chaîne  de  fer,  et  parmi  divers  petits  vases  en  terre,  il 
en  est  un  qui  rappelle  assez  bien  le  décor  de  la  fusaiole  des  Balmes  de  Voreppe, 
trouvée  avec  la  hache  à  douille.  M.  Castelfranco,  si  je  l'ai  bien  interprété,  place 
ce  genre  de  décors  H  la  fin  de  la  Tène  I.  —  Milan,  R.  arch.  d.  Provincia  e'antica 
diocesi  di  Como,  1907.. 

Une  découverte  d'objets  semblables,  provenant  de  nos  régions,  a  été  publiée 
en  1883  par  M.  le  D*-  B.  Charvet  {B,  Acad.  Delphinale,  1882,  Grenoble).  Il 
s'agit  «  D'armes  et  autres  objets  gaulois  trouvés  à  Rives  (Isère)  en  1882  ». 
Sur  une  superficie  de  2  mètres  carrés,  les  manœuvres  trouvèrent,  disséminés 
dans  le  sol,  trois  épéos,  l'une  ployée,  les  autres  brisées,  deux  fragments  de 
fourreaux  en  fer,  trois  lances  de  divers  modèles,  une  fibule  en  fer  du  même  type 
que  les  nôtres,  un  anneau  a  bouton  et  un  objet  que  M.  Char\'et  estime  le  plus 
curieux  de  la  trouvaille. 

En  suivant  sa  description,  nous  relevons  0  m.  70  lîour  l'épée,  dont  0  m.  12 
pour  la  soie  et  0  m.  05  de  largeur  pour  la  lame.  L'entrée  du  fourfeau  portait 
quelques  ornements,  ainsi  que  la  patte  de  suspension. 

Une  deuxième  épée,  complète,  ployée,  mesurait  0  m.  91. 

La  lance  la  plus  longue  mesurait  0  m.  47  de  longueur,  la  deuxième  0  m.  34, 
la  plus  petite  0  m.  24. 

Une  chaînette  de  fer,  que  M.  Chan-et  estimait  être  l'objet  le  plus  curieux  de 
la  découverte,  pesait  740  grammes  et  mesurait  0  m.  51  de  longueur.  Elle  était 
composée  de  neuf  anneaux  ou  mailles  forgées,  aplaties  en  torsion  les  unes  sur 
les  autres  et  formant  une  chaîne  semi-rigide.  Une  des  extrémités  portait  un 
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bouton  recourbé  à  angle  droit  et  Tautre  un  trou  de  15  millimètres  de  diamètre. 
L'eilsemble  était  orné,  sur  toute  la  surface  externe,  d'un  semis  de  petites  dé- 
pressions concaves  obtenues  à  la  frappe  ft  TaJde  d'un  pointeau  mousse. 

C'était  bien  Ift  un  ceinturon,  mais  M.  le  D'  B.  Charvet,  qui  fut  en  son  temps 
un  hîppologiste  remarquable,  décrivit  cette  pièce  comme  étant  la  chaînette  de 
droite  d'un  timon  de  char  grau  lois.  Il  n'avait,  du  reste,  â.  sa  disposition  que  des 
travaux  anciens;  néanmoins,  il  s'était  approché  de  la  vérité  en  datant  ces" 
débris  d'environ  300  ans  avant  J.-C.  et  en  les  attribuant  à  des  sépultures  par 
incinération. 

Les  collections  de  M.  le  D*  B.  Charvet  portant  surtout  sur  l'évolution  des 
harnais,  des  fers  d'équidés  et  de  tout  ce  qui  a  trait  h  l'emploi  du  cheval,  ont 
été  malheureusement  dispersées.  Les  documents  locaux  qu'elles  contenaient 
sont  certainement  perdus  pour  l'archéologie  dauphinoise. 

T.res  environs  de  Rives  ont  donné  quelques  débris  des  âges  du  Fer  ;  on 
pourrait  espérer  y  trouver  des  tumuliis  ou  des  tombes  de  cet  ftge  en  suivant  les 
défoncements  de  terrain  et  les  arrachages  d'arbres. 

Sur  l'époque  gauloise  dite  de  la  Tène. 

La  station  dite  de  la  Tène  est  située  à  l'extrémité  Est  du  lac  de  Neucbfttel. 
De  1868  a  1874,  de  grands  travaux  furent  exécutés  sur  l'emplacement  d'un 
ancien  lit  de  la  rivière  la  Thielle  ;  une  grande  quantité  d'armes,  d'outils,  d'or- 
nements en  fer  et  en  bronze  furent  mis  i\  jour;  on  reconnut  en  ce  point  une 
station  sur  palafittes,  que  la  grande  quantité  d'armes  qui  en  fut  exhumée  per- 
mit de  classer  comme  ayant  été  un  oppidum  Helvète  important. 

On  a  pu  en  fixer  le  développement  de  250  ans  avant  J.-C.  jusqu'à  J.  César. 
Cet  emplacement  a,  du  reste,  été  fréquenté  encore  longtemps  après. 

MM.  Desor,  Gross,  Wavre,  Vouga,  etc.,  ont  fouillé  cette  station,  qui  est  à 
l'heure  actuelle  explorée  avec  une  rigoureuse  méthode  par  M.  Vouga  fils,  qui  a 
obtenu  des  résultats  considérables  h  tous  les  points  de  wie, 

T>an»  le  dernier  volume  du  Manuel  (V Archéologie,  de  M.  Déchelette,  qui  a 
bien  voulu  m'en  communiquer  Ips  bonnes  feuilles  avant  l'impression,  une 
tombe  }\  Maubranchcs  (Ohor)  est  citée  comme  ayant  donné  un  baudrier  torsadé 
et  une  fibule  en  fer  du  hype  Voreppe. 

Page  1052.  il  cite  les  tombes  de  Voreppe,  Ln  Buîsae  et  les  classe  il  la  Tène  II. 
I*nge  1071,  une  tombe  de  Manehing  (Rnviôrc),  et  page  1099,  en  Carniole,  une 
tombe,  également  de  la  Tène  11.  ont  donné  chacune  un  baudrier  en  chaîne 
torse.  Page  1120,  fig.  4f53,  M.  Déchelette  donne  des  types  de  fourreaux  de  la 
Tène  II  ornés  de  gravures. 

Victor  Gross,  La  Tène,  un  oppidum  liclvètc,  Paris,  1886,  pi.  X,  fig.  30,  donne 
une  fibule  plus  légère,  mais  assez  semblable  fl  celles  des  Balmes  de  Voreppe. 

M.  Viollie.r,  conservateur  au  musée  de  Zurich,  a  signalé  des  fibuleg  sem- 
blables, qu'il  place  fV  la  Tène  TT.  parmi  Um^  tombes  qu'il  a  fouillées  il  Gubiasco  et 
qui  sont  au  musée  de  Zurich. 

C-e  type  de  fibule,  avec  la  queup  rocourltée  sur  l'nrc  et  terminée  par  une 
sphère  ornée  d'un  bouton,  est  figuré  (p.  VX\.  fig.  4,  et  p.  194)  dans  Pravék,  1900 
(Aloïs  Prochazka).  Il  a  été  trouvé  dans  des  touilx^  gauloises  de  Moravie,  ii 
Ilolubice  et  Nizkovice. 

I^  Bulletin  de  la  Soc.  Arch.  Champenoine,  n"  3.  1909,  Reims,  donne  deux 
figures  d'objets  de  fer  trouvés  dans  dos  tombes  gauloises  ft  Witry-lez-Reims. 
Dans  chacune  il  y  a  un  ceinturon  en  anneaux  torsadés.  On  signale  également 
dans  ces  tombes  la  présence  de  fibules  en  fer  semblables  aux  nôtres. 
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Victor  Gross,  La  Tèncy  etc.,  pi.  I,  montre  une  série  de  sommets  de  fourreaux 
ornés  au  ciselé,  dont  Tomementation  est  ft  rapprocher  de  celle  des  Balmes  de 
A'oreppe  (fig.  2,  3,  6,  9,  11).  Il  y  a  de  curieux  rapprochements  à  établir  relati- 
vement a.  l'unité  de  fabrication  et  d'ornementation  de  ces  armes. 

Le  fourreau  d'épée  (pi.  III,  ti^.  4,  Gross.)  montre  la  mCme  disposition 
d'agrafes  en  pastilles  vers  la  base. 

M.  Dt^chelette,  dans  la  nécropole  gauloise  de  Diou,  près  de  Digoin,  a  ren- 
contré la  mOme  fibule,  associée  il  d'auti-es  du  tj'pe  de  la  Tène  T,  dans  le  mémo 
cimetière.  {Mém.  de  la  ^.  Eduennc,  t.  XXXIII,  1905.) 

Voir  également  l'excellente  typologie  chronologique  des  fibules  de  l'ûge  du 
Fer  trouvées  en  Suisse,  publiée  en  11)08  par  M.  D.  VioUier  (fonsorvateur  au 
musée  national,  Zurich), 

Ces  quelques  citations  peuvent  donner  une  idée  de  la  dispci'sion  en  Europe 
centrale  d'une  civilisation  dont  les  vestiges  sont  indentiques. 

Vers  la  fin  de  1911,  M.  D.  VioUier  m'a  annoncé  que  l'on  n'avait  pas  trouvé 
de  baudrier  en  chaîne  il  la  Tène,  mais  qu'une  sépulture  de  Bevaix,  de  la 
Tèue  II,  prés  de  Neuchfttel,  en  avait  fourni  une. 

Enfin,  dans  son  Manuel  d* Archéologie,  t.  II,  Arch.  celtique,  api>endices,  sup- 
plément 1913,  M.  Déchelette  signale  14  chaînes  ou  baudriers  d'épées  en  fer 
réparties  dans  toute  la  France. 

La  fig.  428,  p.  1039  (manuel),  sépultures  de  la  Tène  II  a  Saint-Maur-des- 
Foesés  (Seine),  il  y  a  un  baudrier  en  chaîne  torsadée. 

Les  fibules  a  appendice  caudal  replié  sur  l'arc,  mais  non  attaché,  sont  tl  pla- 
cer au  début  de  la  Tène  II.  (T^  Tène  II  est  classée  de  300  à  100  avant  J.-C.) 
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Avec  ce  numéro  se  termine  la  tome  XXde  notre 
Bulletin. 

Le  tome  XXI  va  être  imprimé  sous  peu,  le 
Bureau  de  la  Société  espère,  avec  le  retour  de 
tarifs  d'impression  moins  onéreux,  reprendre  peu 
à  peu  la  publication  réguli^ire  de  notre.  Bulletin, 
toujours  ouvert  a  ceux  de  nos  Collègues  qui  vou- 
dront bien  nous  apporter  leurs  travaux  sur  l'his- 
toire et  la  préhistoire  de  notre  province. 

Le  Bureau 
DE  LA  Société  Dauphinoise 
d'Ethnologie  et  d'Anthropologie. 
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SOCIÉTÉ    DAUPHINOISE 

D'ETHNOLOGIE  ET  D'UNTHROPOLOUE 

SOMMAIRES  DES  SÉANCES. 


Séance  du  10  novembre  1913. 
Président  :  M.  le  ly  Flandrin. 

M.  le  D'  Douillet,  à  Paris,  M.  Gatelan,  au  Buis-les-Baron- 
nies,  M.  Colomb,  administrateur  colonial,  sont  admis  au  titre  de 
membres  titulaires. 

M.  Millier  présente  un  ex-voto  gallo-romain  en  plomb,  figu- 
rant un  marteau,  trouvé  à  6  mètres  de  profondeur,  lors  des  cap- 
tages  récents  pratiqués  aux  sources  de  Rochefort. 

M.  Taulier,  greffier-notaire  colonial,  donne  lecture  de  Tétat 
dressé  lors  de  la  vente  des  effets  de  M.  J.  Clermont-Tonnerre,  à 
Grenoble,  vente  faite  en  présence  de  Hache  Taîné,  ébéniste,  etc. 

Détails  très  intéressants  sur  Tameublement  de  la  fin  du 
xviu"  siècle  dans  la  haute  bourgeoisie. 

M.  Muller  donne  lecture  d'une  analyse  de  l'histoire  du  feu 
au  point  de  vue  préhistorique.  Le  feu  dans  la  nature,  la  révé- 
lation du  feu  à  Thommei,  etc. 


Séance  du  8  décembre  1913. 
Président  :  M.  le  D*"  Flandrin. 

M.  SchœlTer,  présenté  par  M.  Jacquot,  montre  divers  objets 
provenant  des  Indes  néerlandaises  et  il  en  explique  Tusage. 
Plusieurs  questions  iui  sont  posées  concernant  le  costume,  la 
teinture  des  étoffes,  etc. 

M.  Piraud  lit  un  travail  sur  le  pseudo-langage  et  le  langage 
articulaire,  en  appuyant  sur  l'influence  de  l'hérédité. 
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M.  Perrin  présente  des  observations  à  M.  Piraud.  M.  le  D'  Lé- 
ger estime  que  la  question  n'est  pas  encore  au  point. 

M.  Tissot,  avocat,  présente  un  très  curieux  porte-quenouille 
des  environs  d'Annemasse. 

Cet  instrument,  en  bois  sculpté  au  couteau,  est  un  bel  échan- 
tillon d'art  rural  à  peu  près  inconnu  dans  Tlsère  et  les  Hautes- 
Alpes. 


Séance  du  12  janvier  1914. 
Président  :  M.  le  D'  Flandrin. 

M.  FoRTOLis,  propriétaire  à  Jausiers  (Basses-Alpes),  est  nom- 
mé membre  titulaire. 

Le  compte  rendu  financier  donne  comme  encaisse  au  31  dé- 
cembre 1013  la  somme  de  2.275  fr.  39. 

Le  Président,  M.  le  D'  Flandrin,  prononce  une  courte  allocu- 
tion avant  de  faire  procéder  au  renouvellement  du  Bureau,  dont 
voici  la  composition  pour  Texercice  1914  : 

.  MM.  Rome:,  architecte  du  Gouvernement,  président; 
Jagquot,  vice-présideni; 
le  D'  LÉGER,  secrétaire  général; 
Piraud,  secrétaire  des  séances; 
MiÏLLER,  trésorier-archiviste. 

M"^  Reynier,  institutrice,  présente  des  bijoux  primitifs  faits 
par  les  Indiens  Chamacocos  (Amérique  du  Sud). 

Ces  objets,  intéressants  à  divers  titres,  font  poser  une  foule  de 
questions  à  M""  Reynier,  qui  est  vivement  remerciée  de  ses 
apports. 

M.  Millier  parle  ensuite  des  grands  ateliers  préhistoriques  de 
taille  du  silex,  dits  de  Malaucène,  au  pied  du  Ventoux.  Il  montre 
des  rebuts  de  fabrication  et  d'énormes  maillets  en  pierre  qui 
servaient  à  nos  ancêtres  à  briser  la  roche  pour  en  extraire  le 
silex  à  tailler. 

Une  série  de  projections  accompagne  cette  démonstration. 
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Séance  du  13  février  1914. 

Président  :  M.  Rome. 

M.  Caire  (Jean),  à  Jausiers,  M.  Amijlard,  ingénieur  à  Gre- 
noble, sont  admis  au  titre  de  membres  titulaires.  M.  Chevalier, 
instituteur  à  Roche-Saint-Secret  (Drome),  à  titre  de  corres- 
pondant. 

M.  Millier  présente  un  pot  à  beurre  en  terre  vernissée,  orné 
de  dessins  et  de  personnages  naïfs,  signé  par  Antoine  Pécheur, 
d'Hérome,  Tancetre  des  potiers  du  même  nom  de  La  Tronche, 
de  Vif,  de  L'Albenc,  etc. 

Ce  pot  à  beurre,  ycheté  par  souscription,  a  été  déposé  au 
Musée  Dauphinois. 

M.  Jacquat-,  à  propos  de  la  peinture  corporelle  chez  les  préhis- 
toriques, estime  que  les  chasseurs  de  marmottes  de  Tépoque 
magdalénienne,  dont  M.  Millier  a  retrouvé  les  campements, 
chassaient  ce  rongeur  pour  délayer  avec  sa  graisse  les  cou- 
leurs employées  dans  la  peinture  corporelle.  M.  Piraud  combat 
cette  hypothèse  et  M.  Millier  estime  que  les  chasseurs  du  Ver- 
cors,  tout  en  se  nourrissant  de  la  chair  des  marmottes  capturées, 
venaient  surtout  faire  des  provisions  de  fourrures  de  ce  rongeur. 

M.  Perrin  présente  un  crâne  de  microcéphale  qui  avait  été 
étudié  autrefois  par  M.  le  D*"  Bordier. 

M.  Perrin  attire  l'attention  de  ses  collègues  sur  les  anomalies 
dont  ce  crâne  est  porteur  qui,  tout  en  caractérisant  la  micro- 
céphalie,  peuvent  aussi  ne  pas  avoir  été  toutes  déterminées 
par  cette  difformité. 

Ce  crâne  fait  partie  des  collections  de  la  Société,  déposées  à 
l'Ecole  de  Médecine. 


Séance  du  13  mars  1914. 

Président  :  M.  Rome. 

M.  Sonnier,  instituteur  au  Pin,  établit  des  comparaisons  lin- 
guistiques entre  le  patois  de  La  Garde  en  Oisans,  l'Espéranto  et 
rido,  sur  un  texte  unique. 
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M.  Muller  décrit  une  grotte  récemment  mise  à  jour  au  cours 
des  travaux  de  la  Société  d'énerg-ie  de  la  Haute-Bourne.  Cette 
grotte,  située  au  dél)ouctié  aval  du  tunnel,  près  de  La  Balme- 
de-Rencurel,  a  dû  être  fermée,  au  cours  d'un  retour  des  glaces, 
pendant  la  période  pléisiocène  Hnale  qui  a  afTecté  le  Vercors. 
Elle  renfermait,  dans  un  réduit,  le  squelette  d'un  ours.  Malheu- 
reusement mis  à  mal  par  les  ouvriers,  il  a  été  impossible  de 
voir  si  Ton  était  en  présence  d'un  squelette  ô'ursus  spelaeus. 
Quelques  débris  d'ours  et  de  petits  animaux  ont  été  recueillis 
dans  diverses  parties  de  cette  grotte,  mais  en  très  mauvais  état. 
Depuis,  les  travaux  poursuivis  ont  amené  la  complète  obturation 
de  cette  cavité,  dont  certains  diverticules  s'enfonçaient  dans  le 
rocher  à  80  et  100  mètres  de  profondeur. 

M.  Millier  a  ensui!<î  entretenu  l'assistance  sur  l'expédition, 
au  titre  de  délégué  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  qu'il 
a  faite  à  l'oppidum  de  Roche-Saint-Secret  (Drôme)  en  com- 
pagnie de  M.  Anfos-Martin,  inspecteur  d'Académie,  et  de 
M.  Chevalier,  instituteur,  auteur  de  recherches  archéologiques 
sur  cet  oppidum. 

M.  Chevalier  pense  pouvoir  identifier  ce  lieu-dit  avec  la 
ville  d'Aure,  dont  parlent  les  textes  gallo-romains,  sur  l'empla- 
cement de  laquelle  on  ne  possède  pas  de  précisions. 

C'est  un  rocher  isolé,  en  forte  pente,  dont  la  base,  accessible, 
porte  de  beaux  murs  en  pierres  sèches.  Des  débrLs  des  époques 
préhistorique,  gauloise,  gallo-romaine,  médiévale,  y  ont  été  re- 
cueillis par  M.  Chevalier. 

M.  Muller  estime  que  seules  des  fouilles  méthodiques  pour- 
raient amener  la  solution  de  la  question;  il  voit  en  ce  site 
plutôt  un  oppidum  qu'une  cité. 


Séance  du  10  avril  1914. 

Président  :  M.  Rome. 


M.  Millier  projette  une  série  de  positives  donnant  des  vues 
prises  surtout  à  Tintérieur  dans  de  nombreuses  grottes  du  Ver- 
cors. 
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M.  Boiichet,  instituicur  à  Quaix  (Isère),  lit  une  monographie, 
dont  il  est  l'auteur,  sur  la  commiuie  de  Ouaix.  Géographie,  his- 
toire, ethnographie,  archéologie,  etc.,  le  tout  accompagné  de 
vues  photographi(|ues. 

Cette  monographie,  très  étudiée,  montre  ce  que  Ton  devrait 
posséder  en  France  sur  chaque  commune. 

M.  Rome,  président,  remercie  et  complimente  M.  Bouchet,  au 
nom  de  tous  ses  collègues. 


Séance  du  8  mai  1914. 

Président  :  M.  Rome. 

M.  Jaccjuot  montre  un  ustensile  de  ménage  qu'il  place  dans 
la  région  dauphinoise,  c'est  un  récipient  ovale  en  fer  blanc,  con- 
tenant un  panier  à  œufs  et  destiné  à  4eur  cuisson.  L'ustensile 
est  de  la  fin  de  l'Empire  1",  et  il  a  été  d'un  usage  général  en 
France  jusque  vers  1850. 

M.  Ed.  Délaye  donne  ensuite  lecture  de  notes  pour  servir  d'in- 
troduction à  l'histoire  des  faïenceries  de  Grenoble  et  de  La  Tron- 
che. Cette  communication,  très  documentée,  résume  tout  ce  que 
l'on  sait,  à  l'heure  actuelle,  sur  celte  question  intéressante,  elle 
apporte  même  des  faits  nouveaux  qui  fixent  des  points  concer- 
nant la  céramique  grenobloise.  M.  Délaye  reçoit  les  félicitations 
de  ses  collègues. 

M.  Millier  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  marques  de  fa- 
milles des  bûcherons  de  Méandre,  pour  lequel  M.  Machot,  insti- 
tuteur, lui  a  fourni  un  précieux  supplément  de  renseignements. 

Cos  marques,  qui  ne  sont  ni  des  lettres,  ni  des  chiffres,  per- 
mettent aux  bûcherons  de  reconnaître  leurs  pièces  de  bois 
lorsqu'elles  ont  été  abattues  et  transportées  en  commun. 

Ces  marques,  conservées  dans  les  familles  depuis  des  temps 
très  anciens,  sont  faites  sur  les  poutres  à  l'aide  d'un  outil  cou- 
pant dénommé  rainette. 

La  marque  est  reproduite,  en  petit,  sur  le  talon  de  l'outil. 
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Séance  du  3  juillet  1914. 

M.  Rome,  président,  donne  connais-sance  du  programme  de 
roxcLipsioii  archéologique  à. la  Grande-Ghartreuse,  fixée  au  di- 
manche 5  juillet. 

M.  Lespinasse,  pharmacien  A.  M.  des  troupes  coloniales,  a 
envoyé  une  curieuse  étude  sur  la  fabrication  du  savon  par  les 
indigènes  des  côtes  de  la  Guinée  française. 

M.  Mùller  en  donne  la  lecture,  ainsi  que  d'une  deuxième  com- 
munication de  M.  Lespinasse  concernant  une  station  préhisto- 
rique, avec  outils  en  limonite  taillée,  découverte  aux  environs 
de  Konakry. 

Les  éclats  destinés  à  couper,  à  gratter,  etc.,  dans  ce  pays  qui 
ne  possède  pas  de  silex,  ont  été  débités  par  percussion,  dans 
un  minerai  de  fer,  limonite  très  dure,  et  présentent  les  mêmes 
caractéristiques  que  les  outils  similaires  en  silex.  Des  haches 
polies,  en  limonite  et  en  hématite,  ont  été  faites  également  par 
les  nègres  préhistoriques^  à  Tinstar  de  celles  fabriquées  par  nos 
ancêtres  de  Tâge  de  la  pierre  polie. 

M.  Piraud,  à  l'aide  d'une  série  de  projections,  nous  montre 
ensuite  des  vues  intéressantes  du  site  anlique  d'Ampurias  (Cata- 
logne espagnole),  colonie  grecque  détruite  dans  l'antiquité.  Il 
nous  décrit  l'immensité  de  cette  ville  et  les  superi:)ositions  suc- 
cessives des  habitats  postérieurs  à  sa  fondation. 

Cette  causerie,  agrémentée  de  la  présentation  de  débris  céra- 
miques, obtient  un  vif  succès. 


EXCLUSION  A  LA  GRANDE-CHARTREl  SE  DU  5  JUILLET  1914 

("ette  excursion,  ayant  réuni  dix-sept  membres,  a  été  faite  en 
cars  alpins,  par  Voreppc,  le  col  de  la  Placette  et  Saint-Laurent- 
du-Pont. 

La  visile  du  couvent,  fait<^.  sous  la  direction  de  son  conser- 
vateur M.  Rome,  architecte  des  monuments  historiques,  a  mon- 


Digitized  by 


Google 


ORDRE  DU  JOUR   DES  SÉANCES.  123 

tré  aux  visiteurs,  indépendammenf  du  couvent  proprement  dit, 
toutes  les  dépendances,  moulin,  écuries,  sécheries  et  conserve 
des  plantes  employées  pour  les  liqueurs,  etc.  L'attention  de  nos 
collègues  a  été  attirée  par  M.  Millier  sur  les  nombreuses  mar-  ' 
ques  de  tailleurs  de  pierre,  visibles  dans  tout  le  couvent  et  sur- 
tout très  abondantes  sur  les  murs  de  la  chapelle  des  morts,  qui 
date  du  xiV  siècle. 

Des  marques  analogues  ont  été  relevées  sur  les  murs  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame-de-Gasalibus,  entre  autres  quelques 
swastika  ou  croix  gammées  ont  suggéré  des  remarques  inté- 
ressantes sur  la  diffusion  de  ce  symbole  orient-méditerranéen 
très  ancien. 

Un  repas  excellent,  servi  à  rhôtellerie  du  couvent,  a  groupé 
les  membres  présents  : 

M"'"  Rome,  Léger,  Favot,  Millier,  Boissieux. 

MM.  Rome,  I)"*  Flandrin,  IV  Léger,  Jacquot,  Boissieux  (Mau- 
rice), Délaye,  Jourdan,  Amblard,  D'  Blanc,  Boissieux,  Favot  et 
Millier. 

Le  retour  s'est  opéré  par  Saint-Pierre-de-Chartreuse  et  le 
Sappey. 

Cette  journée,  agrémentée  d'un  temps  magnifique,  a  laissé 
un  souvenir  impérissable  dans  l'esprit  des  sociétaires  qui  ont 
eu  la  bonne  fortune  d'y  prendre  part. 


19M-1919 


La  grande  guerre  vint  interrompre  les  travaux  de  la  Société. 
Vn  bulletin,  le  dernier  paru,  fut  distribué  en  1915  et  porte,  sous 
les  n"'  2  et  3,  la  date  avril-juillet  1913. 

LIne  lacune  immense  s'est  introduite  dans  toutes  les  mani- 
festations de  la  pensée  et  de  la  science,  dans  toutes  les  sociétés 
semblables  à  la  nôtre.  Tous  les  Français,  sur  le  front  ou  à  l'in- 
térieur, étreints  par  l'angoisse  de  la  lutte,  courbés  sous  les  sa- 
crifices nécessités  par  la  Défense  nationale,  se  sont  dressés 
contre  l'envahisseur  par  tous  leurs  moyens  en  délaissant  forcé- 
ment les  travaux  de  l'esprit. 
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Notre  Société  a  payé  un  lourd  tribut  à  la  guerre,  et  nombreux 
sont  ceux  de  ses  membres  qui  ont  mérité  des  distinctions. 

Il  nous  faudrait  un  bulletin  pour  pleurer  nos  morts  et  leur 
rendre  hommage,  comme  aussi  pour  signaler  ceux  qui,  blessés 
ou  non,  ont  été  l'objet  de  distinctions  lionorifiques  dues  à  leur 
courage  et  à  leur  dévouement. 

Malheureusement,  si  tous  ces  faits  sont  couchés  sur  le  livre 
social,  il  nous  est  encore  impossible  de  les  publier. 

Le  .5  mars  1919,  nos  séances,  si  fréquentées  autrefois,  ont  pu 
avoir  lieu  à  nouveau,  et  c'est  avec  une  grande  joie  que  nous 
avons,  en  serrant  nos  rangs,  repris  nos  traditions  et  continué 
à  travailler  dans  la  petite  patrie  pour  la  grande,  enfin  victo- 
rieuse. 


Séance  du  5  mars  1919. 

Président  :  M.  Rome. 

Vingt  personnes  sont  présentes. 

M.  Rome  souhaite  la  bienvenue  aux  sociétaires  présents  et 
leur  dit  sa  joie  de  les  voir  re'venir  fréquenter  nos  réunions. 
Il  espère  que  tous  auront  à  cœur,  en  renouant  le  fil  de  nos  tra- 
ditions, au  lendemain  de  la  victoire  si  durement  acquise,  d'ap- 
porter à  nos  séances  les.  résultats  de  leurs  observations  et  de 
leurs  travaux,  de  manière  à  ce  que  nos  réunions  si  cordiales 
soient,  comme  par  le  passé,  empreintes  de  l'esprit  scjcTntifique 
et  familial  qui  en  faisait  le  charme. 

M.  Rome  rappelle  ensuite  au  souvenir  do  ses  collègues  ceux 
d'entre  nous  qui  ont  arrosé  de  leur  sang  le  sol  enfin  libéré  de 
la  Patrie,  et  après  avoir  souligné  les  noms  de  ceux  de  nos  mem- 
bres qui  ont  obtenu  des  citations  et  des  distinctions,  il  fait  un 
appel  chaleureux  à  tous  pour  le  maintien  de  nos  traditions  de 
travail  et  pour  amener  de  nouveaux  éléments  dans  nos  rangs. 

M.  Guy,  industriel  à  Lyon,  M.  CuRVAUKii,  industriel  à  Gre- 
noble, M.  GiRAUD,  employé  en  pharmacie  à  Grenoble,  M.  Gal- 
LAND,  inspecteur  du  P.-L.-M.  en  retraite,  M.  Berthier,  ancien 
percef)teur,  présentés  par  \L\T.  Rome,  Flandrin,  Hermite,  Vassy, 
Millier,  sont  admis  membres  titulaires  de  la  Société, 
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M.  Auguste  Bouchayer  est  élu  vice-président  de  la  Société 
en  remplacement  de  M.  L.  Jaequot,  décédé  à  Constantine,  où  il 
avait  été  envoyé  pendant  la  guerre  au  titre  de  contrôleur  de 
la  main-d'œuvre  agricole. 

M.  Auguste  Favot  lit  un  mémoire  sur  une  fulmination  d'ex- 
communication faite  à  Grenoble,  le  8  août  1673.  Cette  pièce 
intéressante  sera  publiée. 

M.  Millier  présente  des  armes  gauloises  trouvées  à  Rives,  en 
1882,  par  M.  le  I)""  B.  Gharvet  :  3  lances,  3  épécs,  1  ceinturon, 
4  tîbules  en  fer,  etc.  Deux  anneaux  de  bronze  faisaient  aussi 
partie  de  ce  mobilier  fiméraire,  à  dater  de  la  fin  de  la  Tène  IT, 
entre  100  et  200  ans  avant  notre  ère. 

Les  défunts  avaient  été  incinérés. 

M.  A.  Bouchayer  demande  si  Ton  connaît,  en  Dauphiné,  des 
documents  analogues  de  la  Tène  I  ?  M.  Millier  indique  que  l'on 
ne  connaît  rien  de  précis  à  ce  sujet. 

Ges  précieux  documents  ont  été  donnés  au  Musée  Dauphinois 
par  M.  Paul  Jouvin,  descendant  du  célèbre  Jouvin,  rénovateur 
des  procédés  techniques  usités  à  Grenoble  dans  la  fabrication 
des  gants. 


Séance  du  10  avril  1919. 
Président  :  M.  Rome. 

Trente-six  membres  sont  présents. 

M.  Aimé  Boucuayer,  industriel,  M.  Lizamhert,  négociant, 
M.  TuouvARD,  banquier,  M.  Puy,  pharmacien,  présentés  par 
MM.  Rome,  Flandrin,  Léger,  Millier,  sont  nommés  membres 
titulaires. 

M.  Je  professeur  I^ger  fait  une  conférence  intitulée  :  «  Vn2 
\rdge  de  Thistoire  et  de  la  géographie  médicale  en  Dauphiné  », 
avec  projections.  f>e  puissant  intérêt  de  cette  conférence  permet 
d'espérer  qu'elle  sera  publiée 

Au  sujet  du  paludisme  dans  nos  régions,  un  des  sujets  (téve- 
loppés  par  M.  le  D'  Léger,  M.  de  Villenoisy  indique  qu'il  pour- 
rait y  avoir  un  rapport  entre  l'introduction  du  paludisme  en 
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Dauphiné  et  la  transhumance  y  amenant  des  troupeaux  de  la 
Camargue. 

M.  Millier  présente  un  moule  à  beurre  des  environs  d'Albert- 
ville, sur  lequel  figure  une  tête  de  bovidé,  sujet  très  rare  dans 
la  sculpture  rurale. 

Ce  moule  à  beurre  est  donné  au  Musée  Dauphinois  par 
M.  Rome. 


Séance  du  7  mai  1919. 

Président  :  M.  Rome. 

Vingt-deux  personnes  assistent  à  cette  séance. 

M.  le  D'"  Le  Même,  médecin  inspecteur  des  Enfants  assistés, 
M.  Paul  JouviN,  M.  RouMENS,  chef  de  division  à  la  Préfecture, 
sont  nommés  membres  titulaires. 

En  l'absence  de  M.  de  Rey-Paillhade,  M.  Mùller  lit  une  note 
de  ce  savant  sur  l'évolution  du  cadran  solaire,  de  l'Antiquité 
à  la  Renaissiance. 

M.  Millier,  en  l'absence  de  M.  Royer,  présente  trois  arrêts  du 
duc  de  Lesdiguières  interdisant  le  port  d'armes  à  feu  à  divers 
«  plébès  ».  MM.  Silvy-Leligois  et  Saint  Olive  présentent  des 
observations  au  sujet  des  signatures  de  Lesdiguières  apposées 
sur  ces  documents. 

MM.  Silvy-Leligois  et  Millier  présentent  diverses  boîtes  et 
tabatières  en  buis,  dites  bouronnes,  produits  d'artisans  dau- 
phinois de  la  fin  du  xviir  siècle.. 


Séance  du  11  juin  1919. 

Président  :  M.  Rome. 

M.  Louis  Lavauden,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts, 
présenté  par  MM.  le  D*"  Léger  et  Miiller,  est  nommé  membre 
titulaire. 
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L'excursion  annuelle  est  fixée  au  6  juillet,  elle  se  composera 
d'une  visite  de  divers  monuments  dans  Grenoble  et  d'un  ban- 
quet qui  sera  servi  sur  la  terrasse  de  l'Ermitage  du  Neyron. 

M.  Auguste  Pavot  fait  une  communication  sur  la  méridienne 
d'Alphonse  Blanc,  placée  primitivement  sur  la  façade  du  Palais 
de  Justice,  puis  reléguée  dans  un  entrepôt  du  Muséum,  et  fina- 
lement déposée  au  Musée  dauphinois. 

M.  Favot  exprime  le  vœu  tendant  à  replacer  cette  méridienne 
sur  un  monument  de  notre  ville. 

M.  Auguste  Bouchayer  présente  une  étude  très  documentée 
sur  la  naissance  de  la  métallurgie  dans  les  Alpes,  l'auteur  est 
partisan  de  la  théorie  plaçant  le  berceau  de  la  métallurgie  en 
Europe  occidentale  dans  les  Gévennes. 

Il  s'appuie  pour  cela  sur  les  découvertes  faites  dans  nos  Alpes, 
notamment  à  Fontaine-le-Puits  (Savoie),  où  MM.  le  baron 
Blanc  et  Millier  ont  fouillé  une  sépulture  énéolithique  contenant 
quatre  objets  de  cuivre,  deux  haches  en  pierre,  etc. 

M.  Bouchayer  indique  que  des  crânes  humains  du  type  cé- 
\enol,  ainsi  que  quelques  fragments  de  l'industrie  du  bronze 
semblables  à  certains  trouvés  dans  les  Gévennes,  l'autorisent  à 
admettre,  avec  quelques  auteurs,  le  milieu  cévenol  comme  point 
de  diffusion  de  la  première  industrie  du  cuivre  et  du  bronze  en 
Europe. 

L'heure  tardive  ne  permettant  pas  un  examen  et  une  dis- 
cussion étendus  sur  la  communication  de  M.  Bouchayer,  le  sujet 
sera  traité  a  nouveau  à  la  séance  prochaine  du  25  juin. 


Séance  du  25  juin  1919. 

Président  :  M.  Rome. 

M.  le  marquis  de  Virieu,  M.  le  D'  Montcenix,  M.  Vicat,  insti- 
tuteur, présentés  par  MM.  Rome,  Piraud  et  Millier,  sont  nom- 
més membres  titulaires. 

M.  Millier,  répondant  a  la  conférence  précédente  de  M.  Bou- 
chayer sur  l'origine  de  la  métallurgie,  expose  une  théorie  difîé- 
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rente  en  se  basant  sur  les  documents  extraits  de  TOrient  médi- 
terranéen. 

Dans  la  mer  Egéei,  en  Syrie,  en  Phrygie,  en  Crète,  en  Egypte, 
en  Phénicie,  la  connaissance  et  l'emploi  du  cuivre  et  du  bronze 
paraissent  remonter  à  une  époque  antérieure  à  celle  qui  est 
admise  pour  l'Europe  occidentale  et  notamment  en  France. 

Il  croit  que  cette  antériorité  peut  atteindre  entre  500  à  800  ans 
en  faveur  de  l'Orient  méditerranéen,  mais  il  croit  aussi  que 
les  Gévennes,  conîenant  du  cuivre  et  de  Tétain,  ont  dû,  ainsi 
que  les  Alpes  italo-françaises,  connaître  la  métallurgie  du  cuivre 
un  peu  avant  le  reste  de  la  France. 

La  théorie  de  M.  Auguste  Bouchayer  est  séduisante,  mais  il 
faut  attendre  encore  des  faits  nouveaux  avant  de  pouvoir  se 
prononcer  pour  Tune  ou  l'autre  des  hypothèses  en  présence. 

M.  Millier  présente  une  série  de  bracelets  gaulois  du  deuxième 
âge  du  fer,  recueillis  en  1885  par  M.  le  D'  B.  Charvet,  à  La  Palud- 
d'Ornon  (Oisans). 

Il  présente  également  des  objets  provenant  de  la  station  la- 
custre carolingienne  de  Paladru  :  clés,  éperon,  fers  d'équidés  à 
clous,  couteaux,  faucille,  forces  à  tondre,  peigne  en  bois,  débris 
céramiques,  etc.,  provenant  des  fouilles  de  M.  le  D'  B.  Charvet. 

Ces  objets,  ainsi  que  les  bracelets  d'Ornon,  ont  été  offerts  au 
Musée  Dauphinois  par  M.  Paul  Jouvin. 


EXCURSION  ARCHEOLOGIQUE  DU  DIMANCHE  6  JUILLET  1919. 

A  huit  heures  du  matin,  une  cinquantaine  de  personnes,  dont 
quarante  membres  de  notre  Société,  se  sont  réunies  sur  le  bel- 
védère de  la  tour  de  Glérieux,  fréquenté  en  temps  ordinaire  sur- 
tout par  les  touristes  de  passage. 

MM.  Rome,  Flandrin,  Piraud:,  Miiller,  etc.,  donnent  des  détails 
sur  cette  tour  et  sur  le  panorama  qui  l'environne. 

M.  Rome  nous  fait  ensuite  visiter  le  chevet,  le  mur  romain 
et  le  clocher  de  Notre-Dame.  Cet  édifice  renferme,  au  point  de 
vue  artistique  et  documentaire,  un  des  meilleurs  chapitres  de 
notre  histoire  locale. 
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Notre  caravane  visite  ensuite  la  crypte  de  Saint-Laurent, 
M.  Rome  nous  donne  de  précieux  renseignements  sur  ce  mo- 
nument, souvent  décrit,  mais  qui  n'a  pas  encore  livré  tous  ses 
secrets. 

Ensuite  notre  excursion  dans  le  vieux  Grenoble  se  termine 
par  la  visite  du  Palais  de  Justice,  sous  la  conduite  de  notre  Pré- 
sident. 

A  midi,  une  trentaine  de  convives  étaient  réunis  sur  la  tentasse 
de  l'Ermitage  du  Neyron,  dont  le  propriétaire,  M.  de  Villenoisy, 
nous  a  fait  visiter  les  bâtiments  et  la  grotte. 

Celle-ci  lui  a  livré  quelques  objets  des  âges  de  la  pierre  polie 
et  du  bronze,  et  c'est  dans  cette  grotte  que  M.  Millier  a  trouvé, 
vers  1801,  sa  première  hache  en  pierre. 

Un  repas  modeste,  mais  excellent,  bien  servi  par  M.  Boujard, 
restaurateur,  est  venu,  sous  un  ciel  magnifique,  devant  un  pano- 
rama unique,  réparer  les  forces  des  sociétaires  présents.  Succes- 
sivement ^î.  Rome,  M.  Piraud,  M.  de  Villenoisy,  M.  Millier,  pre- 
nant le  site  comme  sujet,  nous  ont  donné  quelques  détails  sur 
rarciiitecture,  l'histoire,  la  géologie  et  la  préhistoire  du  pays 
visible  à  nos  yeux. 

Cette  journée,  au  lendemain  des  années  d'angoisse  que  nous 
venons  de  subir,  comptera  parmi  les  plus  agréables  et  son  sou- 
venir sera  un  lien  puissant  entre  les  membres  de  notre  chère 
Société. 


Séance  du  16  juillet  1919. 
Président  :  M.  Rome. 

M.  Robert,  architecte  municipal,  M.  Dumolard  fils,  M.  Bijvnc 
(Paul),  entrepreneur,  présentés  par  MM.  Rome,  Pavot  et  Mûller, 
sont  nommés  membres  titulaires. 

Le  secrétaire  de  séance  fait  un  compte  rendu  sommaire  de 
l'excursion  du  6  juillet.  M.  Jean  Muller,  sous-lieutenant  au  1"  de 
montagne,  fait  une  causerie  agrémentée  de  nombreuses  pro- 
jections sur  ses  pérégrinations  dans  la  Macédoine  et  l'Albanie. 
11  donne  certains  détails  sur  l'ethnographie  et  l'anthropologie 
de  CCS  régions. 
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M.  le  Président  félicite  le  conférencier  en  espérant  qu'il  se 
souviendra  de  ses  débul«  dans  notre  Société,  pour  lui  réserver 
d'autres  communications  aussi  intéressantes. 

M.  de  Villenoisy  présente  un  ouvrage  très  important  fait  par 
les  savants  de  l'expédition  d'Egj'pte,  sous  l'égide  du  Premier 
Consul. 

La  partie  monumentale  et  ethnographique  de  cet  ouvrage  a 
été  obtenue  du  Ministère  des  Beaux-Arts,  pour  notre  Société,  par 
M.  de  Villenoisy,  qui  est  chaleureusement  remercié  par  le  Pré- 
sident. 


Séance  du  12  novembre  1919. 

Président  :  M.  Rome. 

M.  le  D'  André  Guédel,  M.  Martinet,  chef  teinturier  de  la 
maison  Perrin,  et  M.  Letonnelier,  archiviste  départemental, 
sont  nommés  membres  titulaires. 

M.  Piraud  donne  connaissance  d'un  document  inédit  sur 
l'inondation  de  Grenoble  en  1733.  Une  relation  de  cette  catas- 
trophe, écrite  par  un  nommé  Pierre  Bémond  quelques  jours 
après  l'événement,  est  venue  récemment  entre  les  mains  de 
notre  collègue. 

M.  Millier  parle  ensuite  de  la  pierre  à  cupule  de  Saint-Quen- 
tin-Pallavier  qui  va  être  transportée  à  La  Verpillière  pour  cons- 
tituer la  base  du  monument  élevé  aux  soldats  de  la  commune 
morts  au  cours  de  la  grande  guerre. 

Au  cours  des  travaux  de  déblaiements,  ce  bloc  erratique  de 
80  tonnes  a  livré  un  ossuaire,  malheureusement  bouleversé  par 
les  terrassiers,  mais  dans  les  débris  duquel  on  a  pu  reconnaître 
la  présence  de  plus  de  25  cadavres  de  l'époque  néolithique.  Une 
dizaine  de  lames  de  silex,  quelques  perles  en  lignite,  de  rares 
poinçons  en  os  et  deux  fragments  de  pioches  en  corne  de  cerf 
ont  été  recueillis.  Pas  de  débris  céramiques  et  pas  de  pointes  de 
flèches.  Cet  ossuaire  est  à  dater  en  pleine  pierre  polie,  malgré 
l'absence  d'éléments  chronologiques  importants. 

Le  bloc  erratique  porte  sur  sa  face  supérieure  plus  de  100  cu- 
pules. L'ossuaire  était  situé  à  l'est  du  bloc. 
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Une  étude  plus  déhùllée  en  sera  donnée  dans  le  bulletin. 

C'est  M.  Gilly,  maire  actuel  (1020)  de  La  Verpillière,  qui  a  été 
le  promoteur  du  choix  de  ce  monument  et  la  cheville  ouvrière 
de  son  transfert. 

Ensuite,  M.  Miiller  présente  une  tête  de  statue  en  marbre 
blanc  trouvée  dans  une  rue  de  Gières.  Cett«  tote,  d'un  bon  tra- 
vail, paraît  représenter  Hercule  et  peut  se  placer  vers  1500.  Elle 
a  servi  de  contre-poids  pour  tournebroche. 

Le  Musée  Dauphinois  en  bénéficiera. 


Séance  du  10  décembre  1919. 
Président  :  M.  Rome. 

M.  le  ly  MoRET,  M.  le  J)''  J.  Girard,  M.  Bossan,  contrôleur  des 
P.  T.  T.,  M.  L.  RipPERT,  licencié  en  droit  à  Mens,  présentés  par 
MM.  Flandrin,  Rome,  Favot,  MuUer,  sont  nommés  membres  titu- 
laires. 

M'"  Y.  Sévoz,  institutrice  à  Allevard,  est  nommée  membre  cor- 
respondant; elle  a  été  présentée  par  MM.  Rome  et  Miiller. 

Renouvellement  du  Bureau  : 

M.  Auguste  BouGHAYER  est  élu  président  à  l'unanimité,  ainsi 
que  M.  PmAUD,  vice-président.  M.  le  D'  Léger,  secrétaire  général, 
M.  Auguste  Favot,  secrétaire  des  séances,  M.  Muller,  trésorier- 
archiviste, 

M.  Muller  présente  une  série  de  haches,  lances,  poignard,  etc., 
de  rage  du  bronze  trouvés  en  Dauphiné,  il  termine  sa  causerie 
en  montrant  une  série  de  bracelets  en  bronze  du  deuxième  âge 
du  fer,  découverte  au  Ghastelas  de  Pariset,  près  de  la  ferme 
Lombard,  le  30  septembre  1915.  Il  y  avait  en  ce  point,  dans  les 
pierrailles,  des  sépultures  dont  les  os  étaient  pulvérisés. 

Une  discussion,  à  laquelle  ont  pris  part  M.  le  professeur 
R.  Blanchard  et  M.  le  D'  Flandrin,  a  clos  cette  présentation. 

M.  Blanchard  annonce  quUl  se  prépare,  sous  sa  direction,  une 
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carte  des  habitats  préhistoriques   dans  les  Alpes,  depuis  lèS 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  notre  ère. 

M.  Rome,  président  sortant,  prononce  une  allocution  au  cours 
de  laquelle  il  remercie  les  membres  de  la  Société  de  leur  assi- 
duité, il  s'excuse  d'avoir,  par  suite  des  circonstances,  conservé 
si  longtemps  le  poste  qui  lui  avait  été  confié  en  1914  et  il  sou- 
haite la  bienvenue  atix  nouveaux  membres  du  Bureau. 
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Coutumes  de  la  Grave    (Hautes-Alpes) 

Par  m.  juge  (Hôtel  de  la  Meije,  à  I^  Grave). 

Pain  noir  dit  Bulli. 

Il  existe  encore  à  La  Grave  une  vieille  coutume  de  fabrica- 
tion de  pain.  T^  dernier  dimanche  d'octobre  de  chaque  année, 
les  habitants  de  la  localité  se  réunissent  à  la  maison  commune, 
sous  la  présidence  de  l'adjoint,  qui  fait  procéder  au  tirage  au 
sort  pour  la  cuite  du  pain  et  nommer  les  pétrisseurs,*le  four- 
nier  et  les  fourgérons. 

Il  se  fait  deux  fournées  de  pain  dans  les  24  heures.  Deux 
grands  chaudrons,  contenant  300  litres  d'eau  chacun,  sont 
chaufTés  jusqu'à  ébullition;  ils  servent  à  mettre  le  levain  qui 
est  travaillé  à  bras  d'hommes,  avec  des  gourdins.  12  heures 
plus  tard  le  pétrissage  se  fait  avec  la  quantité  de  farine  néces- 
saire; 12  heures  plus  tard  encore  vient  la  fabrication  de  la 
tourte  qui  représente  un  pain  carré  de  17  centimètres  de  côté. 
Le  four  banal  est  cliaufîé  h  blanc  pour  recevoir  celte  fournée 
qui  contient  environ  300  pains;  après  l'enfournée,  la  porte 
du  four  est  fermée  hermétiquement  et  même  mastiquée  dans 
ses  moindres  fissures.  Après  7  heures  de  fermeture,  on  pro- 
cède à  l'enlèvement  de  la  porte  et  à  la  sortie  du  pain;  les  four- 
gérons entrent  dans  le  four  et  décollent  avec  une  truelle  les 
tourtes,  qui  sont  généralement  attachées  les  unos  aux  autres, 
et  les  placent  sur  la  pelle  que  leur  tend  le  fournier;  chaque 
propriétaire  reconnaît  son  pain  par  une  marque  initiale  qu'il 
a  faite  au  moment  de  la  fabrication.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
ces  fourgérons,  moitié  cuit«  et  en  transpiration,  sortir  du  four 
après  quelques  minutes  de  ce  travail  "et  aller  se  rouler  dans  la 
neige.  Ce  pain  noir  se  conserve  assez  frais  pendant  deux  mois; 
il  est  ensuite  coupé  par  tranches  désignées  clapes,  de  6  centi- 
mètres de  largeur,  et  placé  dans  le  grenier  au  séchage,  pour 
être  mangé  plus  tard  en  le  faisant  ramollir  dans  l'eau. 

Le  jour  de  la  cuisson  du  pain  est  une  fête  dans  la  famille 
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de  rintéressé,  et  les  invitations  aux  parents  et  amis  se  font 
pour  s'aider  dans  ce  genre  de  travail  ;  il  jie  se  cuit  de  ce  pain 
qu'une  fois  par  an. 

Discussion  :  H.  Mûller.  —  Il  y  aurait  encore  beaucoup  de 
coutumes  curieuses  à  publier  avant  leur  complète  disparition, 
soit  concernant  l'alimentation,  soit  les  usages  régissant  la 
pâtur<^,  la  fenaison  et  surtout  les  corvées  d'entretien  des  che- 
mins, des  sentiers,  dos  canaux,  de  tous  parcours  publics, 
faits,  entretenus  et  réparés  par  les  communes  après  les  ava- 
lanclies,  le  passage  des  torrents,  etc.  Il  faut  espérer  que 
M.  Juge  nous  donnera  encore  quelques  notes  intéressantes  sur 
ces  sujets. 
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Registres  de  l'état  civil  de  la  commune  de 
Saint-Laurent- de-Mur e  (Isère) 

Par  m.  GIRARD,  instituteur  à  Saint-I^urent-de-Mure  (Isère). 
Un  agte  de  naissance  bizarre  sous  la  première  République. 

Aujourd'hui  troisième  jour  du  moy  de  Brumaire  Tan  troi- 
sième de  la  République  française,  une,  indivisible  et  démo- 
cratique, à  huit  heures  du  malin,  pardevant  moy  Joseph 
Bernard,  membre  du  Conseil  général  de  la  commune  de 
Mure-la-Fontaine,  district  de  Vienne,  département  de  l'Isère, 
élu  le  douze  pluviôse  dernier  pour  dresser  les  actes  destinés 
à  constat<}r  les  naissances,  mariages  et  décès  des  citoyens,  est 
comparu  en  la  salle  publique  de  la  maison  commune,  Thomas 
Buisson,  marchand  boucher,  âgé  de  trente-trois  ans,  domi- 
cilié dans  ladite  municipalité  de  Mure-la-Fontaine,  lequel  as- 
sisté des  citoyens  Claude  Bied,  juge  de  paix  du  chef-lieu  de 
canton  de  Mure-la-Fontaine,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  et 
Jean-Baptiste  Alloyn,  marchand  de  ce  lieu,  âgé  de  quarante- 
six  ans,  a  déclaré  à  moy  Joseph  Bernard  que  Lorance  Vaché, 
son  épouse  en  légitime  mariage,  est  accouchée  hier  à  six 
heures  du  soir,  dans  sa  maison,  d'une  fille  qu'il  m'a  présentée 
et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  prénom  de  Jeanne-Claudine 
Buisson.  D'après  cette  déclaration  que  les  citoyens  Thomas 
Buisson,  Claude  Bied  et  Jean-Baptiste  Alloyn  ont  certifiée 
conforme  à  la  vérité  et  la  présentation  qui  m'a  été  faite  de 
l'enfant  dénommé,  j'ay  rédigé,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  me 
sont  délégués,  le  présent  acte  que  Thomas  Buisson,  Claude 
Bied  et  Jean-Baptiste  Alloyn  ont  tous  signé  avec  moy.  {Suit 
la  signature  de  Jean-Baptiste  Alloyn  seulement.) 

Enfin  vient  la  mention  suivant<î  :  Cy-dessus  fait  par  Tho- 
mas Buisson  et  la  promesse  quïl  m'a  faite  de  me  présenter  de 
suite  une  fille  que  Lorance  Vaché,  son  épouse,  a  accouché 
hier,  pour  éviter  de  faire  attendre  les  personnes  cy-dessus 
dénommées,  j'ay  rédigé  le  présent  act<>;  de  sort<3  que  ledit 
Buisson  n'a  pas  rempli  sa  promesse  et  qu'on  ne  m'a  fait  au- 
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cune  présentation  d'aucun  enfant.  Je  me  suis  transporté  chez 
lui  pour  m-assurer  de  cette  naissance  et  il  n'a  pas  été  possible 
de  voir  aucun  enfant,  et  j'ay  annulé  le  présent  acte,  d'autant 
que  ce  ne  soit  qu'un  supposé;  de  plus  ne  pouvant  renvoyer  la 
déclaration  cy-après  et  j'ay  signé. 

Signé  :  Bernard,  officier  public. 

Rectification  de  l'acte  ci-dessus. 

L'an  sept  de  la  République  française  et  le  premier  du  mois 
de  germiual,  pardevant  moy  Pierre  Gautier,  adjoint  munici- 
pal de  la  commune  de  Saint-Laurent-de-Mure,  chargé  de  cons- 
tater l'état  civil  des  citoyens,  est  comparu  Thomas  Buisson, 
marchand  en  cette  commune,  lequel  assisté  des  citoyens 
Claude  Bied,  notaire  public,  âgé  de  soixante  ans,  et  de  Jean- 
Baptiste  Alloyn,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  marchand,  tous 
les  deux  domiciliés  en  cette  même  commune,  lesquels  m'ont 
déclaré  que  le  trois  brumaire  de  l'an  trois  ils  se  présentèrent 
pardevant  Joseph  Bernard,  pour  lors  officier  public  de  cette 
commune,  y  firent  la  déclaration  que  Laurence  Vacher,  épouse 
en  légitime  mariage  dudit  Buisson,  était  accouchée  la  veille 
d'un  enfant  femelle  auquel  le  prénom  de  Jeanne-Claudine 
fut  donné;  que  l'acte  civil  de  cette  naissance  fut  rédigé  de 
suite  par  ledit  Bernard  en  la  présence  des  témoins,  que  ce- 
pendant le  citoyen  Bied  pour  lors  officier  de  police  fut  requis 
de  se  transporter  ailleurs  où  son  ministère  l'appelait  sans 
retard,  ne  se  trouvant  pas  présent  à  la  clôture  de  l'acte,  ne  le 
put  par  conséquent  signer,  ni  ledit  Buisson,  père  de  l'enfant, 
qui  accompagna  le  citoyen  Bied;  étant  demeurés  d'accord 
avec  l'officier  public  de  revenir  signer  le  même  jour  après 
leur  opération  finie;  ce  qu'ils  firent.  Ixs  registres  leur  ayant 
été  pivsentés  à  leur  retour  par  le  citoyen  Bernard,  les  trou- 
vèrent signés  par  le  citoyen  Alloyn,  à  la  suite  de  laquelle 
signature,  sans  aucune  place  en  blanc  pour  y  placer  leurs 
signatures,  y  ti*ouvèrent  un  verbal  fait  par  ledit  Bernard  qui 
annulait  l'acte  civil  de  naissance  de  ladite  Jeanne-Claudine 
Buisson,  sous  des  motifs  faux  et  .supposés  et  c^mtraires  au 
contenu  du  susdit  acte  de  naissance.  Pour  lors  les  citoyens 
Bied  et  Buisson  interpelaient  ledit  Bernard  de  refaire  sur  son 
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registre  ledit  acte  de  naissance,  à  TefTet  par  eux  de  le  signer 
conjointement  avec  le  citoyen  Alloyn,  c^.  qu'il  promit  de  faire 
dans  un  moment  autre  que  celui  de  Tinterpellation.  Comme 
cet  acte  de  naissance  n'a  pas  été  fait,  comme  s'y  était  engagé 
ledit  Bernard,  et  qu'il  est  de  la  plus  grande  importance  de 
constater  l'état  civil  de  ladite  Jeanne  Buisson,  c'est  pour  rem- 
plir cet  objet  que  lesdits  Thomas  Buisson,  Bied  et  Alloyn  se 
sont  présentés  devant  nous  et  qu'ils  nous  ont  fait  la  déclara- 
tion cy-dessus.  Que  tous  les  trois,  accompagnés  de  ladite 
Jeanne-Claudine  Buisson,  qu'ils  nous  ont  présentée,  ainsi  que 
le  registre  où  se  trouve  son  acte  de  naissance  resté  imparfait; 
ils  nous  ont  de  nouveau  attesté  que  ladite  Jeanne-Claudine 
est  véritablement  née  du  légitime  mariage  dudit  Thomas 
Buisson  et  de  Laurence  Vacher,  le  deux  brumaire  an  trois, 
à  six  heures  du  soir,  et  qu'elle  fut  réellement  présentée  le 
trois  du  même  mois  au  citoyen  Bernard,  pour  lors  officier 
public,  par  ledit  Thomas  Buisson,  en  présence  desdits  Bied  et 
Alloyn.  De  tout  quoi  ils  nous  ont  requis  le  présent  procès- 
verbal  pour  servir  et  valoir  à  ladite  Jeanne-Claudine  Buisson 
conformément  au  désir  des  lois.  Ce  qui  leur  a  été  par  moy 
octroyé  les  susdits  jour,  mois  et  an  et  ont  signé  avec  moy. 

Le  fait  rapporté  ci-dessus  me  rappelle  la  rectification,  beau- 
coup plus  laconique,  d'un  acte  de  décès,  faite  au  siècle  der- 
nier par  l'officier  de  l'état  civil  d'une  petite  commune  de  la 
région  montagneuse  de  l'Isère  : 

Deux  témoins  viennent  déclarer  au  maire  le  décès  de  leur 
voisin  M.  X...  L'acte  est  dressé  sur  le  champ.  Mais  de  retour  à 
la  maison,  les  deux  témoins  constatent  avec  stupeur  que  le 
prétendu  mort  avait  repris  ses  sens.  Nouvelle  déclaration  au 
maire.  Celui-ci  met  aussitôt  en  marge  de  l'acte  le  renvoi  sui- 
vant :  «  Mort  par  erreur.  »  Quelques  jours  après  M.  X...  pas- 
sait définitivement  de  vie  à  trépas.  I^e  magistrat  municipal 
ajouta  alors  un  nouveau  renvoi  ainsi  conçu  :  «  Remort.  » 

«  Cette  dernière  citation,  contée  en  maints  endroits,  aurait 
besoin  d'être,  une  fois  pour  toutes,  accompagnée  de  détails 
précis  et  justificatifs.  »  N.  D.  L.  R. 
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Notes  extraites  des  registres  de  la  paroisse  de 
de  Mions  (Isère) 

Par  m.  GIRARD,  instituteur  à  Saint-T^urent-de-Mure  (Isère). 

Recherche  de  la  paternité. 

Du  dimanche  dix-neuvième  jour  du  mois  de  décembre, 
année  mil  sept  cent  soixante  et  dix- neuf,  pardevant  nous  Jean- 
Baptiste  Cusin,  notaire  royal  de  Saint-Symphorien-d'Ozôn  et 
châtelain  de  la  terre  de  Mions  et  Gorbas,  écrivant  sieur  Maize 
Dubeau,  procureur  fiscal  de  la  terre  dudit  Saint-Symphorien- 
d'Ozon,  greffier  par  nous  pris  d'office,  duquel  nous  avons 
pris  et  reçu  le  serment  qu'il  a  prêté  aux  formes  ordinaires, 
est  comparue  Marie  Haussant,  fille  de  François  Baussant, 
vigneron  résidant  à  Mions,  de  laquelle  nous  avons  pris  et  reçu 
le  serment  qu'elle  a  prêté  levant  la  main  et  sous  la  religion 
d'iceluy  a  promis  de  dire  la  vérité  et  nous  a  déclaré  que. sous 
la  promesse  de  mariage  que  sieur  Vaganay,  natif  de  Solaize, 
domestique  restant  au  service  de  Jean  Bertaud,  fermier  du 
grand  Ghantoire,  situé  sur  la  communauté  dudit  Saint-Sym- 
phorien,  lesquelles  promesses  il  a  réitérées  plusieurs  fois,  ce 
qui  a  engagé  ladite  Baussant  de  luy  accorder  les  dernières 
faveurs  dont  elle  est  enceinte  depuis  huit  mois.  Et  comme 
ledit  Vaganay  refuse  aujourd'hui  de  l'épouser,  pour  la  mettre 
à  l'abri  des  ordonnances  et  lui  procurer  les  dommages  et  inté- 
rêts qu'elle  a  à  prétendre  contre  ledit  Vaganay,  elle  nous  en 
fait  sa  déclaration  dont  elle  nous  a  requis  acte  que  nous  lui 
avons  octroyé  avec  injonction  que  .lui  avons  fait  de  veiller  à 
la  conservation  de  l'enfant  dont  elle  est  enceinte  à  peine  de 
mort  portée  par  les  ordonnances,  et  avons  signé  avec  notre 
greffier,  non  ladite  Baussant  pour  ne  savoir,  de  ce  enquis. 

Taxe  de  la  présente  i>our  nous  châtelain  trois  livres, 
cy    3  1. 

A  notre  greffier  les  deux  tiers  et  cinq  sols  du 
papier  monte  à  deux  livres  cinq  sols,  cy 2  1.  5  s. 


Total 5  I.  5  s. 
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Registres  de  la  paroisse  de  Satolas  et   Bonce 
(Années  1662  à  1713) 

Note  inscrite  à  la  première  page 

Eglise  de  Satolas.  ' 

En  839,  sous  Bernard,  archevêque  de  Vienne,  Téglise  de 
Satolas  fut  l'ouvrage  de  l'Empteûs  et  d'Agelois,  sa  femme, 
qui  étaient  propriétaires  de  ce  territoire.  Elle  fut  consacrée 
par  Audin,  lors  évêque  de  Téglise  de  Lyon,  Bernard  n'ayant 
pas  refusé  que  Tarchevêque  Agobard  fût  appelé  à  la  partici- 
pation de  cette  œuvre;  l'Empteûs  et  Agélois  désirèrent  le  con- 
sentement de  ces  deux  prélats  que  tant  d'alîaires  où  ils 
s'étaient  trouvés  ensemble  avaient  étroitement  unis. 

Note  rectificative  inscrite  sur  la  couverture  du  registre  en  face 
de  lu  note  précédente  : 

L'ancienne  église  a  été  faite  en  888. 
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Un  crâne  trépané,  probablement  néolitique, 
découvert  à  St-Romain-en«Gall  (Rhône) 

Par  m.  VASSY, 

Conservateur  des  Musées  Archéologiques  de  Vienne  (Isère) 

A  Saint-Romain-en-Gall,  au  lieu  dit  I^  Gommanderie,  un 
propriétaire,  M.  Saunier,  exploitait  le  gravier  fluviatile  qui 
supports  la  t-erre  végétale  et  qui  constitue  une  première  ter- 
rasse d'alluvions  des  bords  du  Rhône. 

Dans  ce  gravier,  on  trouve  des  sépultures  creusées  la  plu- 
part du  temps  d'une  façon  évidente  dans  les  couches  dures. 

En  1909,  au  mois  de  février,  je  fus  averti  à  temps  pour  pou- 
voir fouiller  moi-même  et  photographier  une  de  ces  sépultu- 
res. Le  squelette  gisait  dans  le  gravier  sans  aucun  mobilier 
et  sans  aucune  bordure  de  blocs,  vers  1  m.  50  de  profondeur. 

Le  squelette,  très  altéré,  fut  néanmoins  extrait  en  grande 
partie.  Mon  étonnement  fut  grand  de  constater  que  le  crâne 
portait  une  trépanation  à  l'arrière  du  pariétal  droit.  Cette  tré- 
panation, étudiée,  ainsi  que  le  crâne,  par  M.  le  docteur  Bor- 
dier,  montre  que  le  patient  a  survécu  longtemps  à  l'opération. 

M.  le  professeur  Bordier,  directeur  de  l'Ecole  de  Médecine 
de  Grenoble  (décédé  en  1910),  ayant  examiné  ce  crâne,  estime 
que  c'est  celui  d'un  adulte  âgé  d'environ  40  ans,  avec  carac- 
tères masculins  peu  prononcés,  de  rac/e  ancienne. 

Son  indice  céphalique  donne  69,4;  lïndice  stéphanique  80. 

C'est  un  dolichocéphale  très  prononcé,  avec  asymétrie  assez 
forte  à  l'aJ^^ant  et  à  l'arrière. 

Le  squelette,  en  assez  mauvais  état,  était  orienté  la  tête  à 
l'Ouest  et  les  pieds  à  l'Est. 

Deux  vertèbres  dorsales  sont  soudées  (ostéoporose)  et  por- 
tent les  traces  d'une  longue  suppuration.  I^es  apophyses  et 
certaines  surfaces  frottantes  de  divers  os  présentent  des  alté- 
rations débordantes,  grenues  ou  polies,  indiquant  que  le  xi- 
vaut  a  souffert  longtemps  de  graves  lésions.  On  peut  penser 
à  certaines  afTections,  syphilitiques?  rhumatismales  ou  tu- 
berculeuses. 
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Un  tibia  int-act  mesure  0  m.  375  de  longueur,  ce  qui,  d'après 
les  tables  de  Rollet,  donne  une  taille  de  1  m.  72  environ. 

Les  tibias  sont  un  peu  platycnéniiques  et  en  triangle  al- 
longé; la  coupe  de  l'un  d'eux  doiuie  0  m.  035  sur  0  m.  022. 

Les  péronés  présentent  des  cannelures  assez  fortes. 


T^^^iOtoTc^ 


Trépanation  (Fio.  1). 

La  trépanation  siège  à  Tarrière  du  pariétal  droit,  au  bord  et 
à  droite  de  la  suture  sagittale,  qui  est  entamée  par  l'extrémité 
gauche  de  la  }>erforation,  dont  les  plus  grandes  dimensions 
mesurent  0  m.  034  et  0  m.  017. 

La  trépanation,  exécutée  probablement  par  raclage  avec  un 
silex,  a  été  faite  sur  le  vivant,  les  bords  de  l'ouverture  pré- 
sentent dies  traces,  évidentes  de  reconstitution  osseuse,  le  di- 
ploé  est  recouvert,  les  bords  sont  mousses;  sur  la  face  interne, 
on  aperçoit  nettement  une  série  radiée  de  néoformations  os- 
seuses d'une  largeur  de  10  millimètres. 

La  face  interne  du  pariétal  droit  porte  en  plus,  des  traces 
d'ostéoporose  et  d>mf)reintes  vasculaires,  avec  érosions  plus 
considérables  que  du  côté  gauclie. 

Ce  crâne  a  été  présenté  à  la  11*  Section  de  l'A.  F.  A.  S.,  au 
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Congres  de  Lille,  en  1909,  au  cours  duquel  M.  le  docteur 
M.  Beaudoin  a  été  d'avis  que  cette  trépanation  est  bien  néoli- 
thique et  que  la  déformation  que  l'on  obsene  juste  au-dessus 
de  Toocipital  pourrait  bien  avoir  été  obtenue  par  compression 
sur  le  vivant. 


Fio.  2. 


M.  le  dockmr  Ghervin  a  également  été  partisan  de  Tidée 
d'une  déformation  obtenue  sur  le  vivant,  en  bandeau,  dans 
le  type  de  celle  dite  de  Toulouse. 

M.  Courty  a  rappelé  les  déformations  semblables  des  crânes 
de  Ravanches,  et  M.  le  docteur  M.  Beaudoin  a  insisté  sur 
l'aspect  de  l'occipital  dit  en  chignon,  dû  à  une  compression 
obtenue  à  l'aide  d'un  bandeau. 

Je  dois  rappeler  que  ce  crâne  a  été  présenté  à  la  Société 
Dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'Anthropologie,  le  4  juin  1909, 
par  moi-même,  et,  le  2  juillet  de  la  même  année,  par  M.  le 
professeur  Bordier. 

M.  le  docteur  J.  Jullien,  un  de  nos  collègues,  en  a  donné 
une  description  étendue  dans  le  Médecin  de  Campagney  oc- 
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tobre  1909;  les  dessins  ici  publiés  ont  été  faits  par  lui  d'après 
les  clichés  de  M.  Mûller. 

Il  nous  paraît  utile  de  dire  quelques  mots  de  la  trépanation 
aux  temps  préhistoriques,  en  soulignant  Tancienneté  de  cette 
opération  et  en  tenant  compte  que  les  temps  néolithiques,  qui 
se  sont  terminés  il  y  a  environ  4.000  ans,  paraissent  Tavoir 
connue  depuis  im  temps  probablement  égal. 

Le  but  de  ces  interventions  est  encore  obscur,  néanmoins 
elles  ont  été  sûrement  motivées,  parfois  au  point  de  vue  chi- 
rurgical, parfois  aussi  au  point  de  vue  mystique.  On  connaît 
des  crânes  trépanés  du  vivant  du  patient  ayant  longtemps 
sur\^écu,  sur  lesquels  on  a  enlevé,  post  mortem,  des  rondelles 
osseuses,  dont  quelques-unes,  perforée  pour  la  suspension, 
ont  dû  ser\ir  d'amulettes. 

D'après  le  docteur  Jullien,  l'hypothèse,  dans  le  cas  de  Saint- 
Romain-en-Gall,  d'une  opération  chirurgicale  se  confirme 
par  la  présence  d'altérations  osseuses  sur  les  vertèbres  du 
sujet  trépané. 

En  Algérie,  les  toubibs  indigènes  pratiquent  encore  la  tré- 
panation d'une  manière  tout  à  fait  primitive. 

La  technique  employée  à  l'époque  néolithique,  reconnue 
sur  de  nombreux  crânes,  était  surtout  de  deux  sortes. 

Sur  le  vivant,  l'opérateur  procédait  à  un  raclage,  à  l'aide 
d'un  grattoir  en  silex,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  dure-mère 
et  obtenu  une  ouverture  de  0  m.  010  à  0  m.  030  généralement. 

Sur  le  cadayre,  les  ouvertures  se  pratiquaient  en  traçant  un 
sillon  circonscrivant  une  rondelle  crânienne,  laquelle  était 
conservée  par  l'opérateur.  On  a  retrouvé  un  assez  grand  nom- 
bre de  ces  rondelles  dans  les  sépultures  néolithiques.  La  pre- 
mière signalée  a  été,  je  crois,  celle  qui  fut  recueillie  par 
M.  E.  Chantre  dans  la  grotte  de  Fontabert,  près  Voreppe 
(Isère),  vers  1867. 

N.  B.  —  Ce  crâne  fait  actuellement  partie  des  collections 
du  Musée  de  Vienne  (Isère). 
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Un  petit  trésor  de  monnaies  gauloises, 

associées   à  quelques   oboles  marseillaises, 

de  La  Tronche  (Isère) 

Par  m.  MÙLLER, 

Hibliolhécairo  de  l'Ecole  de  Médecine,  Conservalcur  du  Musée  Dauphinois 

Au  cours  d<?  Tannée  1911,  la  municipalité  de  la  commune 
de  La  Tronche,  près  Grenoble,  fit  exécuter  de  grands  travaux 
pour  amener  de  Teau  potable  sur  toute  l'étendue  de  son  ter- 
ritoire; les  tranchées  de  canalisations  ne  donnèrent  aucun 
document  archéologique  important. 

D'autre  part,  deux  citernes  furent  construites  sur  la  route 
qui  conduit  de  La  Tronche  au  Sappey.  Au  cours  des  terrasse- . 
ments  nécessités  pour  l'établissement  de  la  citerne  la  plus 
élevée,  située  dans  un  pré,  à  droite  de  la  route  en  montant, 
au  lieu  dit  «  le  pré  Marguin  »,  commune  de  La  Tronche,  une 
petite  trouvaille  de  monnaies  en  argent  fut  faite  par  les  ter- 
rassiers les  derniers  jours  du  mois  de  mars. 

Prévenu  le  lendemain,  je  ne  pus  que  constater  que  j'arri- 
vais trop  tard,  les  ouvriers  s'étaient  partagé  le  petit  trésor  et, 
devant  l'énormité  de  leurs  prétentions,  je  chargeai  un  habi- 
tant du  pays  d'essayer  de  recueillir  pour  mon* compte,  à  un 
prix  convenu  d'avance,  toutes  les  pièces  encore  en  mains. 

Entre  temps,  au  cours  de  plusieurs  visites,  j'examinai  les 
coupes  du  terrain  à  mesure  que  la  fouille  s'effectuait  et  j'eus 
la  satisfaction  de  faire  quelques  observations  intéressantes. 

J'eus  l'occasion  de  voir  également  quelques  pièces  chez  des 
personnes  du  pays,  d'en  prendre  note,  mais  il  me  fut  impos- 
sible d'acquérir  les  deux  ou  trois  autres  encore  en  mains. 

Mon  pourvoyeur,  plus  heureux,  parvint  à  me  procurer 
45  des  monnaies  trouvées  et  j'estime  que  l'ensemble  devait 
atteindre  un  total  de  50  à  52  pièces. 

Le  lieu  dit  «  le  pré  Marguin  »  forme  un  replat  mamelonné 
dominant  en  pentes  douces  une  prairie  qui  dévale  jusqu'au 
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ruisseau  appelé  le  Gorget,  lequel  contourne  ce  nnamelon  avant 
de  prendre  définitivement  sa  course  vers  la  plaine. 

Le  pré  Marguin  est  à  envirpn  320  mètres  d'altitude  et  est 
adossé  à  des  pentes  plus  rudes,  mais  constituées  pstr  un  ter- 
rain solide  et  peu  modifiable;  à  115  mètres  en  amont  de  la 
borne  kilométrique  n°  3,  sur  la  route  menant  de  Grenoble  au 
Sappey,  à  5  mètres  du  bord  de  la  route  et  vers  0  m.  50  de 
profondeur,  la  pioche  d'un  terrassier,  lors  du  creusement  de 
la  citerne  du  pré  Marguin,  mit  à  jour  un  petit  vase  en  terre. 

Le  terrassier  trouvant  ce  vase  posant,  son  premier  geste 
fut  de  le  casser  sur  le  bord  d'un  vagonnet  plein  de  terre, 
comme  il  aurait  fait  d'un  œuf  à  la  coque.  Des  monnaies 
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s'échappèrent,  le  fond  du  vase  fut  jeté  et  les  terrassiers  se 
partagèrent  les  pièces  qui  étaient  à  peine  oxydées. 

J'ai  pu,  après  de  minutieuses  recherches,  aidé  de  l'ouvrier, 
vandale  inconscient,  retrouver  le  fond  du  vase,  lequel,  d'après 
plusieurs  dessins  soumis  a  l'inventeur  et  l'examen  du  fond 
retrouvé,  devait  avoir  environ  0  m.  16  de  hauteur  et  la  forme 
suivante  (fig.  1).  Ce  vase,  épais,  paraissant  grossièrement 
tourné,  était  en  terre  grise,  fine,  sans  mélange  de  grains  sa- 
bleux et  médiocrement  cuite.  Le  fond,  légèrement  concave, 
mesure  43  millimètres  de  diamètre. 

D'après  le  terrassier  précité,  une  matière  d'apparence  feuil- 
letée, friable,  blanche  obturait  complètement  l'ouverture  du 
pot.  Cette  matière  blanche,  l'opercule  du  vase,  était  sans 
doute  du  plomb, -altéré  par  son  séjour  en  terre.  Le  fond  in- 
terne du  vase  a  conser\'é  des  traces  d'une  poussière  noire, 
charbonneuse,  qui  le  tapissait. 

Monnaies. 

Voici  la  description  par  types  des  monnaies  de  cette  trou- 
vaille : 

A  avers,  —  Tête  laurée  d'Apollon  à  droite,  entourée  d'un 
cercle  en  grènetis,  la  base  du  cou  limitée  par  un  grènetis 
(flg.  2). 

Sur  28  pièces  de  ce  type,  13  montrent  un  gros  grain  arrondi, 
situé  sous  le  menton,  à  l'extrémité  du  grènetis,  et  19  portent 
une  mèche  en  crosse  en  avant  de  l'oreille. 

A  revers.  —  Tête  de  cheval  à  droite,  avec  la  crinière  en 
partie  hérissée  et  en  partie  en  boucles  étalées  sur  le  cou. 

15  de  ces  revers  portent  des  légendes  plus  ou  moins  com- 
plètes, de  deux  types,  dont  8  donnent  à  lire  lALIKOVASI  et 
4  lALKOVASL 

Une  autre  légende,  lisible  sur  10  pièces,  donne  à  lire 
KASIOS. 

Il  y  a  3  pièces  mal  frappées,  sans  légende  visible;  une 
d'entre  elles  montre  que  le  coin  était  incomplet  par  suite 
d'une  cassure. 

B  avers.  —  Tête  nue  à  droite,  entourée  d'un  cercle  en  grè- 
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netis.  9  pièces;  quelques  effigies  ont  la  base  du  cou  ornée 
d'un  grènetis. 

Pas  de  boule  sous  le  menton,  pas  de  mèche  devant  le  front 
ni  sur  l'oreille.  Les  cheveux  sont  crépelés  et  affectent  l'appa- 
rence d'une  vannerie. 

B   revers,  —  Tête  de  cheval  à.  droite,  avec  la  crinière  en 
boucles  ondulées  flottantes. 


U.  Muller 


Monnaies  gauloises  de  La  Tiionciie  (1911) 


Les  légendes,  semblables  sur  ces  9  pièces,  donnent  à  lire 
KASIOS. 

G.  —  Du  même  type,  avec  légende  semblable;  2  pièces 
portent  la  tête  de  cheval  à  gauche  avec  la  légende  KASIOS 
rétrogade. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte,  sur  la  figure  2,  que  le  type  A 
est  plus  grossier,  plus  gaulois  et  moins  grec,  si  l'on  peut  dire, 
'que  les  types  B  et  G. 
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D  avers.  —  Tête  laurée  à  droite,  sans  cercle  de  grènetîs; 
une  mèche  en  S  devant  le  front. 

D  revers,  —  Bouquetin  aux  sal)ots  fourchus,  galopant  à 
droite,  cornes  annelées  à  la  base,  avec  sur  le  front  trois  traits 
paraissant  figurer  des  andouillers  d'œil  ou  les  oreilles;  sous 
les  jambes  antérieures,  une  rouelle  en  grènetis  à  quatre  raies 
et  devant  l'animal  deux  fleurs. . 

Monnaies  anépigraphes,  au  nombre  de  deux  seulement 
dans  le  trésor. 

E  avers.  —  Tête  nue  d'Apollon  à  gauche,  entourée  d'iin 
grènetis  (obole  de  la  colonie  grecque  de  Marseille). 

E  revers.  —  Roue  à  quatre  rayons,  avec  les  lettres  M  A  sépa- 
rées par  un. rayon. 

Il  y  avait  7  de  ces  pièces  dans  la  trouvaille. 

Les  pièces  de  la  série  A  :  lALIKOVASI  sont  les  plus  légères 
et  en  même  temps  les  plus  usées. 

Poids. 

24  pièces  du  type  A  pesaient  ensemble  62  grammes,  soit  en 
moyenne  2  gr.  38  par  pièces. 

Poids  extrêmes  de  la  série  A,  lALIKOVASI  :  2  gr.  34  et 
2  gr.  45;  série  KASIOS  :  2  gr.  36  et  2  gr.  48. 

10  pièces  des  types  B  et  C  pesaient  24  grammes,  soit  en 
moyenne  2  gr.  40  l'une. 

Poids  extrêmes,  série  B,  KASIOS  :  2  gr.  36  et  2  gr.  44; 
série  G.  KASIOS,  rétrograde  :  2  gr.  35  et  2  gr.  39. 

La  pièce  au  bouquetin,  série  D,  pèse  2  gr.  42. 

Les  5  oboles  recueillies  pèsent  ensemble  2  gr.  83  et  respecti- 
vement 47,  52,  52,  64  et  68  centigrammes. 

M.  Déchelette,  conservateur  du  Musée  de  Roanne,  à  qui 
j'ai  soumis  les  photographies  des  monnaies  gauloises 'de  La 
Tronche,  m'a  conseillé  de  m'adresser  à  M.  Adrien  Blanchet. 
Ce  savant  numismate  a  bien  voulu  me  donner  divers  rensei- 
gnements, qui  viennent  heureusement  nous  éclairer  sur  cette 
série  de  monnaies  gaulaises  portant  un  buste  de  cheval. 

De  nombreuses  notes  bibliographiques  ajoutent  encore  à 
l'intérêt  de  cette  communication  et  je  dois  de  vifs  remercie- 
ments à  M.  Adrien  Blanchet,  dont  les  scientifiques  indica- 
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lions  m'ont  permis  d'augmenter  considérablement  la  valeur 
de  cet  article,  qui  n'aurait  été  sans  lui  qu'une  description  trop 
sèche  et  incomplète. 

NOTES  DE  M.  A.  BLANCHET 

M.  A.  Holder  {Altceltischer  Sprackschatz),  qui  accepte  la  lecture 
Kasios  pour  l'une  des  variétés,  donne  pour  l'autre  lantovesos.  Cette 
lecture  est  impossible.  Mommsen,  puis  Karl  Pauli  ont  donné  la  lec- 
ture lankovesi;  mais  les  nouveaux  exemplaires  découverts,  confir- 
mant les  précédents,  apportent  plutôt  un  argument  en  faveur  des 
lectures  acceptées  plus  récemment  (A.  Blanchet,  Traité  m.  g,,  p.  257). 
Mais  décidément  la  8*  lettre  paraît  bien  semblable  à  la  deuxième,  il 
faut  donc  lire  plutôt  lalikovasi  (et  lalkovasi  pour  quelques  pièces). 
L'alphabet  est  considéré  comme  nord- italique. 

Ces  pièces  ont  déjà  été  rencontrées  dans  plusieurs  trésors  : 

V  Le  trésor  de  Beauregard  (canton  d'Orange),  en  1808,  contenait  : 
74  pièces  au  bouquetin,  111  pièces  au  buste  de  cheval  dont  35 
lalikovesi  et  le  reste  à  la  légende  Kasios  (A  Blanchet,  Traité,  p.  598, 
n*  253,  avec  la  bibliographie). 

2**  Lie  trésor  de  Valence,  en  1902,  contenait:  400  oboles  de  Massalia 
et  15  lalikovesi  {Traité,  p.  553,  n**  59), 

3°  Le  trésor  de  Tourdan  (canton  de  Beàurepaire,  arrondissement 
de  Vienne),  en  1890,  contenait  :  56  pièces  au  bouquetin,  7  pièces  au 
buste  de  cheval,  161  oboles  de  Massalia,  des  pièces  au  cheval  cou- 
rant, 1  tétrobole  d'Histisea,  1  obole  arverne  et  quelques  incertaines 
{Traité,  p.  569,  n^  124). 

C'est  donc  la  quatrième  fois  que  les  pièces  au  buste  de  cheval  sont 
associées  avec  celles  au  bouquetin  et  des  oboles  de  Massalia.  Celles 
de  La  Tronche  sont  de  bon  style  et  s'accordent  bien  comme  époque 
avec  la  date  proposée  pour  les  pièces  au  buste  de  cheval. 

Il  est  évident  que  les  pièces  au  bouquetin  sont  Si  peu  près  contem- 
poraines; le  poids  habituel  de  2  gr.  35  les  place  en  effet  près  des 
précédentes. 

D'après  les  observations  faites  jusqu'à  ce  jour,  les  pièces  lalikovasi 
pèsent  de  2  gr.  54  à  2  gr.  63;  les  pièces  Kasios  de  2  gr.  35  à  2  gr.  52 
(A.  Blanchet,  Traité,  p.  259). 

D'après  ces  résultats,  les  pièces  lalikovasi  seraient  un  peu  phis 
anciennes  que  les  autres,  car  le  poids  des  monnaies  anciennes  ten- 
dait toujours  à  diminuer  à  mesure  que  les  émissions  se  succédaient. 
Il  est  possible  cependant  que  les  pesées  de  la  découverte  nouvelle 
ne  confirme  pas  les  observations  précédentes.  Le  groupe  lalikovasi 
de  La  Tronche  est  légèrement  plus  usé,  dans  l'ensemble,  que  les 
groupes  Kasios  des  séries  A  et  B. 

Sans  oser  attribuer  ces  pièces  à  un  peuple  déterminé,  on  peut  dire 
quq  les  pièces  à  la  tête  de  cheval  ont  précédé,  dans  la  même  région. 
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les  pièces  au  cheval  entier  dont  certaines  portent  des  légendes  et 
qui  furent  remplacées  elles-mêmes  par  la  série  au  cavalier  {Traité, 
p.  260  et  s.). 

Les  pièces  au  bouquetin  sont  bien  des  Allobroges  {Ibid.,  p.  269 
et  s.). 

En  ce  qui  concerne  la  tête  de  cheval,  M.  Adrien  Blanchet  a  rappelé 
que,  quand  Haiinibal  voulut  passer  le  Rhône,  en  218,  il  fit  des  dons 
importants  aux  riverains  de  ce  fleuve  pour  se  procurer  des  embar- 
cations. Or,  parmi  les  tétradrachmes  carthaginois  frappés  en  Sicile, 
les  plus  communs  sont  ceux  qui  portent  un  buste  de  cheval.  Ne 
peut-on  supposer  que  dos  tétradrachmes  de  ce  type  ont  fait  partie 
des  sommes  payées  par  Hannibal?  Les  poids  ne  correspondent  pas  à 
ceux  des  monnaies  gauloises;  mais  Tobjoction  est  la  même  pour  les 
monnaies  romano-campaniennes,  qui  sont  considérées  généralement 
comme  les  prototypes  des  pièces  de  la  vallée  du  Rhône  jmrtant  la 
tête  de  cheval  (cf.  A.  Blanchet,  Traité  des  monnaies  gauloises,  1905, 
p.  195-196). 

La  présence  d'un  tétrobole  dllistiaBa  d'Eubée  dans  le  trésor  de 
Tourdan  et  diverses  considérations  ont  porté  M.  Blanchet  à  placer 
rémission  des  pièces  à  la  tête  de  cheval  dans  la  seconde  moitié  du 
III*  siècle  avant  notre  ère  (cf.  A.  Blanchet,  Traité  m.  g,]  p.  257,  et 
A.  Blanchet,  Manuel  de  Numismatique  française,  t.  I,  1912,  p.  29-30). 

On  a  des  preuves  certaines  que  La  Tronche  était  habitée  à  Tépo- 
que  romaine,  car  on  y  a  trouvé,  entre  autres  vestiges,  -environ 
7  kilogrammes  de  pièces  d'argent  des  ii*  et  iir  siècles  (H.  Greppo, 
Etudes  archéoL  sur  les  eaux  thermales  de  la  Gaule,  4846,  p.  252; 
A.  Blanchet,  Les  trésors  de  motinaies  romaines  et  les  invasions  ger- 
maniques  en  Gaule,  1900,  p.  Ii9,  n"  188). 

Je  dois  ajouter  aux  notes  fournies  par  M.  A.  Blanchet  Tui- 
dieation  suivante  relevée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d^Ar- 
chéoloffie  et  de  Statistique  de  la  Drôme^  185*  livr.,  1913,  p.  195.. 
bans  «  Valence  Antique  »,  M.  Marins  Villard  dit  que  «  le 
12  mai  1900),  M.  Buyat,  propriétaire,  labourant  une  parcelle 
de  terre  au  quartier  de  Chafxt,  ramena  an  jour  Aine  urne  en 
poterie  noire  contenant  environ  360  pièces,  toutes  en  argent, 
etc.  ».  Cette  trouvaille  comprenait  environ  250  oboles  mas- 
saliotes  et  une  centaine  do  pièces  également  en  argent  au 
type  A  de  La  Tronche,  avec  la  légende  lALIKOVASL 

Chafit,  commune  de  Valence,  est,  d'après  M.  M.  Villard,  à 
4.100  mètres  au  sud  de  Taxe  du  bâtiment  des  voyageurs  de 
la  gare  de  Valence.  C'est  probablement  la  même  découverte 
citée  plus  haut  par  M.  A.  Blanchet  comme  ayant  été  faite  en 
1902. 
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NOTES  DE  TECHNIQUE 

On  peut,  à  bon  droit,  s'étonner  de  trouver  si  peu  d'écart 
dans  le  poids  des  monnaies  frappées  par  des  artisans  gau- 
lois, dont  l'outillage  rudimentaire  n'était  pas  accompagné 
de  l'emploi  de  balances  de  précision.  Néanmoins,  on  peut 
comprendre  que  les  extrêmes  d'une  même  série  monétaire, 
comme  celle  qui  nous  occupe,  ne  donnent  entre  elles  que 
14  centigrammes  d'écart,  représentant  à  peu  près  un  dix-hui- 
tième de  la  pièce  frappée,  différence  impossible  à  saisir  sans 
balances  très  précises. 

Or  il  existe  un  procédé,  sûrement  aussi  ancien  que  le  tra- 
vail des  métaux  et  encore  employé  par  quelques  bijoutiers 
provinciaux  et  par  ceux  des  pays  à  demi  civilisés,  qui  peut 
donner  la  clé  de  cette  régularité  de  poids  dans  les  monnaies 
très  anciennes. 

L'artisan  fabrique  un  fil  de  métal,  le  régularise  à  la  filière, 
enroule  ce  fil  autour  d'une  tige  cylindrique  métallique  et  le 
ressort  en  boudin  obtenu  par  ce  procédé  est  alors  sectionné  à 
la  pince,  à  la  scie  ou  au  ciseau  à  froid.  Chaque  anneau  ob- 
tenu est  ensuite  fondu  et  l'opérateur  obtient  une  grenaille 
métallique;  toutes  les  grenailles  obtenues  des  anneaux  du 
même  boudin  sont  semblables  en  poids. 

Actuellement,  les  bijoutiers  voulant  obtenir  d^e  grandes 
quantités  de  petits  grains  massifs  en  or  ou  en  argent  con- 
fectionnent des  boudins  avec  du  fil  très  fin,  ils  séparent  les 
anneaux  à  la  cisaille,  mettent  une  couche  de  poussière  de 
charbon  de  bois  dans  un  creuset,  placent  dessus  un  rang 
d'anneaux,  une  nouvelle  couche  de  charbon  de  bois,  un  nou- 
veau rang  d'anneaux;  ils  continuent,  et  lorsque  le  creuset  est 
plein,  ils  le  mettent  au  feu  jusqu'à  ce  que  le  rang  d'anneaux 
le  dernier  mis,  qui  sert  de  témoin,  soit  fondu.  Après  un  lavage 
du  contenu  du  creuset,  on  recueille  les  grains,  brillants  et 
ronds,  qui  sont  autant  d'anneaux  transformés  par  la  fusion. 
Ce  moyen  était  sûrement  employé  dans  la  confection  des  ri- 
ches bijoux  grecques  et  mycéniens. 

Les  artisans  gaulois  ou  mycéniens  ne  possédaient  pas  de 
filière  comme  les  nôtres,  avec  trous  en  série  décroissante, 
mais  par  un  martelage  soigné,  par  compression  et  roulement 
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entre  deux  surfaces  planes  dures,  etc.,  ils  pouvaient  obtenir 
un  fil  assez  régulier. 

ADDENDA 

La  poterie  gauloise  ayant  été  trouvée  à  0  m.  50  a  dû  être 
enfouie  au  moins  de  0  m.  20  dans  le  sol  gaulois,  un  habitat 
quelconque.  Au-dessus  et  sur  une  épaisseur  de  0  m.  40  envi- 
ron, les  fragments  de  tegulœ  et  d'imbrices  étaient  assez  nom- 
breux; je  n'ai  relevé  qu'un  petit  tesson  gallo-romain,  non 
verni. 

Entre  0  m.  50  et  0  m.  80  de  profondeur,  j'ai  recueilli,  dans 
une  couche  plus  noire,  trois  gros  tessons  de  poterie  de  9  à 
11  millimètres  d'épaisseur,  représentant  des  fragments  de 
deux  grands  vases.  Ces  fragments  contiennent,  comme  ma- 
tière dégraissante^  de  la  calcite  et  du  quartz  brisé;  l'un  d'eux 
contient  surtout  du  quartz.  Cette  céramique,  non  tournée,  est 
à  attribuer  au  premier  âge  du  Fer. 

Plus  bas,  à  1  m.  90,  deux  autres  fragments  do  deux  vases, 
l'un  avec  calcite,  l'autre  en  terre  sableuse,  peuvent  être  placés 
à  l'époque  du  Bronze. 

Sur  un  autre  point,  à  8  ou  10  mètres  de  distance  et  à  1  m.  90 
ou  2  mètres  de  profondeur,  j'ai  recueilli,  dans  une  couche 
noirâtre,  un  petit  poignard  de  type  italiote,  à  deux  rivets,  de 
0  m.  052  de  longueur.  Un  des  rivets  manque,  la  patine 
est  vert-bleu  et  rugueuse.  Le  métal  est  très  rouge,  à  priori  on 
pourrait  penser  que  c'est  du  cuivre.  Ces  petits  poignards  de- 
vaient plutôt  être  des  couteaux,  vu  leur  brièveté. 

A  2  m.  50  de  profondeur,  dans  une  couche  légèrement 
noire,  gisait  un  tesson  d'une  poterie  épaisse  très  chargée  en 
grains  de  calcite,  très  peu  cuite,  probablement  néolithique. 

L'ensemble  de  ces  observations  montre  que  le  pré  Marguin 
a  toujours  été  un  lieu  fréquenté,  au  moins  depuis  la  fin  du 
Néolithique;  le  site  réalisait  bien  les  conditions  nécessaires 
pour  un  habitat  humain. 

Les  monnaies  et  le  fond  du  vase  ont  été  déposés  au  Musée 
Dauphinois,  dans  la  vitrine  du  sous-sol  grenoblois. 

Ce  travail  a  été  communiqué  au  Congrès  des  Sociétés  Sa- 
vantes, tenu  à  Grenoble  en  1913. 
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